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Effet produit en Europe par la moil du duc d*Enghien. — La Prusse , 
pr^te à former une alliance avec la France , se rejette vers la Russie, 
et se lie à cette dernière puissance par une convention secrète. — 
Quelle était en 1 803 la véritable alliance de la France , et comment 
cette alliance se trouve manquée. — La conduite de MM. Drake, 
Smith et Taylor dénoncée à tous les cabinets. — Le sentiment qu'elle 
inspire atténue Teffet proiUiit par la mort du duc d'Enghien. 

— Sensation éprouvée à Pétersbourg. — Deuil de cour pris spon- 
tanément. — Conduite légère et irréfléchie du jeune empereur. — 
Il vent réclamer auprès de la Diète de Ratisbonne contre la vio- 
lation du territoire geimanique, et adresse des notes imprudentes 
à la Diète et à la France. — Circonspection de TAutriche. — Celle-ci 
ne se plaint pas de ce qui s'est passé à Ettenheim , mais profite des 
embarras supposés du Premier Consul pour se permettre en Em- 
pire les plus grands excès de pouvoir. — Spoliations et violences dans 
toute l'Allemagne. — Énergie du Premier Consul. — Réponse cruelle 
à l'empereur Alexandre, et rappel de l'ambassadeur français. — In- 
différence méprisante pour les réclamations élevées à. la Diète. — 
Expédient imaginé par M. de Talleyrand pour faire aboutir ces ré- 
clamations à un résultat insignifiant. — Conduite équivoque des 
ministres autricliiens à la Diète. — .\jouruement de la question. — 
Signiiication à TAutriche de cesser ses violences dans l'Empire. — 
Déférence de cette cour. — Suite du procès de Georges et Moreau. 

— Suicide de Pichegru. — Agitation des esprits. — 11 résulte de 

TOM. V. 4 
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^^•\\l' iULWàUim un ivloiir {/[(^iK^ral \«rs l<*.s uU'wh iiioiiafr|iiijm'.>. — oii 
Avfil iUOÏ. nmt^'uUn' riHMi'uilr (oiiiiiiii un iito>('n tU' ron>oli«liT l'onln* rlaldi , 
l't tU'. \r nicttH' il raliii iU'tt (-onh(^i|ij('n< ch d'un a.>.sa>»iMal. — \oiii- 
l)rpii>4'!) «4ln*NM'r>. — Dimoina tUt M. tU*. l-onlanc^ à l'or» a>ion «li* l'a- 
rlii»\('uii»nt (In l'otU' v\\i\. — l\6\ti t\t* M. I ourlu* dan^ nlli' rinoii- 
hlann*. — Il «*hf I in>trnn)Pnt du rlian^Pirwnt (|in ^^ pn-pan* — 
M. ('andiarcK'.s i.\>\n.>i' <|n('l<|n<; ^<'^<»i^lann* a <<• rliiwiK<'ini'ii(. — 1 \- 
|iiiralion iln Vn'int*'. ( on:>nl a\«M- ctrlni-ri. — lirnian lirdii .S«iial |»m - 
f»anr )iar M. lomlir. — l.v l'icniicr (on^nl djHiri* dr npondri' a la 
d«iniitrli(; dii .S«iial , ri h'adr('>M' anv roni!» rhaii;,.rir^ , poiii .-.i\oii 
s'il (ilitit^ndia d'clh'h la reronnauhant e dn hoiimmu (ihr «jn il \rtil 
IMcndr»'. — K4'|M>iisi* favorahU* de la J*nit>!»«* <*t dr l'Anhirlu'. — ( on- 
dilioni) ()u«' ndh' dctnii'K' (oni met a la km onnaJA^an* <; - j>i-|)i»i- 
tion «Mnpri'ssr^e de l'armée a |norlanier nn l'nipeienr. — I <■ l'uniin 
(onMd, apiès nn as^i'/ lon^ hilenre, répond an Senid en dcin.indanl 
a re (orph de lair** (onnaihe ha pen>é<' (ont enlierr. — Ia' .Srn,i| dr- 
ïiÏH't*. — Molioniln (ribnn (tirée ayant |>oni olijel de demander le k - 
taldi>>eHn*nt de la inoiiarelne. — DJMn^hion Mir re bujel dan^ !«• M-in 
dn Irihunat, et diseonibdn tribun (aniot. — Celte motion v^i porln- 
an Sénat, (|ni l'aenieille, et adie^^e nn me^>^a^e an l'iemin ( oiimiI, 
|MMirlni |Mo|)o^e^de re\eniraU iiiouan iiie. — Coinitt' rhaijze de piopo- 
MM le> ( lian^eiiienth iiéee^saiiei» à la Constitntion roiiMilaiie— ( iian- 
{^emenls a«lo|)lés. — Coii^lilntiuii im|)éi-jale. — diand^ di^nilairi'> — 
l'Iiaii^iîh inilitaireh et (Miles. — l'rojet de létaldir un joui Irinpirr 
d'o4iidenl. — Leb uouselleb dispositions eonstilnlionnelle.*) ^on^e^li('^ 
en nu fcénalm»-eonsulte. — le Sénat he tranh|)ojte en eorpb a Saiiil- 
(loiid, el |>ioelam(i .Napoléon t'lm{)ereni-. — Sint^nlaiili* et^iandiiii 
du bpwtaele. — Suite du prorè.s de (ieori/,eb et Moreati. — (;i*oi}/<s 
l'OitdMiuué a uiort , et exécuté. — MM. Armand de INdi^naeel de lii- 
lière (uildamaéi) à mort, et liiatiés. — .Mo: eau f\ilt'. — Sa dehljjn «• 
et (elle de Najudéou — Nom elle phase de la Itévolntion IranraiM-. 
— la Uépubli<iue nm\ei lie eu niouareliie militaire. 



Eut L'effet produit par la Éfanglante catasfrophe d*» 

au^monXt Vinccnnes fut grand sans doute en France; il fu( 

'^uûHc^^ plus grand encore en Europe. Nous ne nous écarte - 

u BiiKhien. rous pas de la vérité rigoureuse, en disant que celip 

cataëtrophjB devint la principale cause d' une troisièijK* 

guerre générale. La conspiration des princes Iran 

(;ais , et la mort du duc d'Knghien qui en était la 

suite, furent de ces coups réciproques, par lesquels 

la révolution et la contre-révolution s'excitèrent à 
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LEMPIRE. 3 

une nouvelle et violente lutte, qui s'étendit bien- 
tôt depuis les Alpes et le Rhin jusqu'aux bords du 
Niémen. 

Nous avons exposé la situation respective de la 
France et des diverses cours , à partir du renouvel- 
lement de la guerre avec la Grande-Bretagne ; les 
prélentions de la Russie à un arbitrage suprême, • 
accueillies froidement par F Angleterre, courtoise- 
ment par le Premier Consul , mais bientôt repous- 
sées par celui-ci, dès qu'il avait reconnu les dispo- 
sitions partiales du cabinet russe; les appréhensions 
de rAutriche, craignant de voir la guerre redeve- 
nir générale, et cherchant à se distraire de ses in- 
quiétudes par des excès de pouvoir dans l'Empire; 
les perplexités de la Prusse , tour à tour agitée par 
les suggestions de la Russie , ou attirée par les ca- 
resses du Premier Consul , presque séduite par les 
paroles de ce dernier à M. Lombard , prête enfin à 
sortir de ses longues hésitations en se jetant dans 
les bras de la France. 

Telle était la situation un peu avant la déplorable ^« ^*^^ 

de Prusse, 

conjuration dont nous venons de raconter les tragi- mécontent 
<|ues phases. M. Lombard était retourné à Berlin tout e^ séduit^^par 
plein de ce qu'il avait entendu à Bruxelles, et en *^tCTusT" 
communiquant ses impressions au jeune Frédéric- Bnixeiies par 

* * 1 f» ^® Premier 

Guillaume, il l'avait décidé à se lier définitivement consui, 

»T , . . .. . •!_ / se décide pour 

avec nous. Une autre circonstance avait contribué raiiiance 
beaucoup à produire cet heureux résultat. La Russie 
s'était montrée peu favorable aux idées de la 
Prusse , qui consistaient dans une sorte de neutralité 
continentale, fondée sur l'ancienne neutralité prus- 

4. 
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— . • simmc, et Hlcavciit dierch/» ù substiluer à ces idiMs 

AvriMBOV. ... 

un projet (le tiers-parti cun)|)6en, qui, hous prétexte 
de contenir les puissanci^s helligéranles, aurait alH)Uti 
bientôt à une nou\e]le coalition, dirigée contre la 
Fran<'e, et soldée par TAnf^leterre. rrédcric-(îuil- 
launie, l)le.W? de raccu(*il(|u'avai(*nt reçu ses |)ro|K)si- 
tions, des con.sé(|uenc<*s \ isililesque i)0u\ ait entraîner 
le proj(;t russe, 8<*ntant que la force était du côté du 
Premier Consul , lui (It offrir, non |)lus une stérile 
amitié, comme il faisait <l<;puis 1800, par Tinsaisis- 
Hable M. d'ilauf^witz, mais une \érilable alliance. 
IVal)Ord il avait olTert, à la Tranche ainsi qu'à la Hus- 
8ie, une extension de la neutralité prussienne, qui 
devait ccmiprendrt* tous les Étals d' Allemagne, (H 
ôtre payé(; de ré\acuation du IIano\re, ce qui 
n*aurait eu [K)ur nous d'auln; effet (|ue de rou- 
vrir le continent au commerce anglais, et de nous 
fermer la route <le Vienne. ÏAt Premier (]onsul , 
conférant à Hruxelles avec M. l/)nd)ard , n avait pas 
voulu en entendre parler. Depuis le retour <le 
M. Lombard à Berlin, et la conduite récente de la 
Russie , le roi de Prusse nous faisait |)ro|)oser tout 
Le roi autre cbosc. Dans ce nouveau système, les deux 
« la Fraocu pui.ssanccs, la Fran(*e et la Pru.sse, se garantis- 
^Tciproqùo salcnt le »tniunjm*HV7is, (X)m|)renant, pour la Prusse, 
oftîuoii^eni '^^^ ^^ (jumelle avait a<(iuis en Allemagne et en Po- 
i^^*» lognc depuis 178Î); pour la France, le Rhin, les 
puiuonccfi. Alpes, la réunion du Piémont, la président de la 

Condition Rép^'^'^w^ italienne , la pro[)riélé de Parme et Plai- 
de cotu» fiance, le maintien du royaume d'Élruric, Toccu- 
r^ciprwiuc. paliou temporaire de Tarentc. Si pour l'un de ces 
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intérêts la paix était troublée, celle des deux puis- 
sances qui ne serait point immédiatement menacée, 
devait s'entremettre pour prévenir la jruerre. Si ses 
lx)ns offices demeuraient inellicaces , les deux puis- 
sances s'engageaient à réunir leurs forces, et à sou- 
tenir la lutte en commun. Pour prix de ce grave 
engagement, la Prusse demandait qu'on évacuât les 
bords de TEIbe et du Weser, qu'on réduisît Tar- 
mée française en Hanovre au nombre d'hommes né- 
cessaire pour percevoir les revenus du pays, c'est- 
à-dire à 6 mille; et enfin, si à la paix les succès 
de la France avaient été assez grands pour qu'elle 
pût en dicter les conditions , la Prusse exigeait que 
le sort du Hanovre l\lt réglé d'accord avec elle. Cé- 
tait, d'une façon indirecte, stipuler que le Hanovre 
lui serait donné. 

Ce qui avait décidé Frédéric-Guillaume à entrer Raisons qui 

. , , .... 1 T* • /^ I avaient décidé 

aussi avant dans la politicpie du Premier Consul , la Prusse 
c'était la certitude de la paix continentale, qui dé- auL?fî!St 
i>endait, à son avis, dune solide alliance entre la , ***?? 

■^ ' la politique 

Prusse et la France. Il avait vu , avec une justesse ^^ •» France. 
«le coup d'œil honorable pour lui , honorable surtout 
IX)ur M. d'HaugAvitz , son véritable inspirateur, que, 
la Prusse et la France étant fortement unies, per- 
sonne sur le continent n'oserait troubler la paix 
générale. Il avait reconnu en môme temps qu'en 
enchaînant le continent, il enchaînait aussi le Pre- 
mier Consul ; car la garantie donnée à la situation 
présente des deux puissances, était une manière 
de fixer cette situation, et d'interdire au Premier 
Consul de nouvelles entreprises. Si la Prusse eût 
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Motifs (|ui 
auraient dû 
décider le Pre- 
mier Consul 
à accepter 
les ofTres 
de Kl Prusse. 



Dinicultés 

survenues 

pour le mot 

d'alliance , 

que la Prusse 

refuse 

d'insérer 

dans le traité 

proposé. 
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persisté dans de telh's vues, et si on Tavait encou- 
ragée à y persévérer, les destinées du mondes eussent 
été chanf^ées. 

Les mêmes raisons qui avaient décidé la Prusse 
à faire la proposition (|ue nous venons de rappor- 
ter, auraient dû décider le Premier (Consul à l'ac- 
cepter. Ce qu'il voulait, en définitive, du moins 
alors, c'était la France jusqu'au lUiin et aux Alpes, 
plus une domination absolue (*n Italie, une influence 
prépondérante en Kspa&!;ne, en un mot la suprématie 
de l'occident. Il avait tout cela en obtenant la ga- 
rantie de la Prusse, et il lavait avec un degré de 
certitude pres(|ue infaillible. Sans doute le œnti- 
nent était rouvert aux Anglais par l'évacuation des 
bords de l'Elbe et du Weser ; mais ces facilités ren- 
dues à leur commercer ne leur faisai(^nt pas autant 
de bien que leur faisait de mal l'immobilité du con- 
tinent, désormais assurée par l'union du la Prusse 
avec la France. Kt, le continent immobile, le Pre- 
mier Consul était certain , en y appliquant son génie 
pendant plusieurs années, de frapper tôt ou tard 
quelque grand coup sur l'Aniçleterre. 

il est vrai que le titre d'alliance manquait à la 
proposition de la Prusse : la chose y était certaine- 
ment , mais le mot y man(}uait [>ar la volonté très- 
réfléchie du jeune roi. 

Ce prince, eflectivement, n'avait pas voulu l'y 
mettre; il avait même tenu à diminuer l'importance 
apparente du traité, en l'appelant une convention. 
Mais qu'importait la forme, quand on avait le fond ; 
quand l'engagement de joindre ses forces aux nô- 
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(res était formellement stipulé ; quand cet engage- 
ment pris par un roi honnête et fidèle à sa parole , 
méritait qu'on y comptât? C'est ici le cas de remar- 
quer l'une des faiblesses d'esprit , non pas seulement 
de la cour de Prusse, mais de toutes les cours de 
r Europe à cetle époque. On admirait le nouveau 
gouvernement de la France, depuis qu'il était dirigé 
par un grand homme; on aimait ses principes au- 
tant qu'on respectait sa gloire ; et cependant on s'en 
tenait volontiers à part. Même quand un intérêt Raisons 
pressant obligeait à s'en rapprocher, on ne voulait ^"[gp^y^^"^ 
avoir avec lui que des rapports d'affaires ; non a diminuer 

I importance 

pas qu on éprouvât, ou quon osât manifester pour apparente 
lui le dédain aristocratique des vieilles dynasties 
|)Our les nouvelles; le Premier Consul ne s'était pas 
encore exposé à des comparaisons de ce genre , en 
ee constituant chef de dynastie, et la gloire mili- 
taire, qui faisait son titre principal, était Tun de 
ces mérites devant lesquels le dédain tombe tou- 
jours. Mais on aurait craint, en se déclarant formel- 
lement son allié, de passer aux yeux de l'Europe 
pour déserteur de la cause commune des rois. Fré- 
déric-Guillaume se serait trouvé embarrassé devant 
son jeune ami Alexandre , et même devant son en- 
nemi l'empereur François. La belle et jeune reine, 
qui avait autour d'elle une coterie pleine des pas- 
sions et des préjugés de Tancien régime, coterie où 
Ton raillait M. Lombard parce qu'il était revenu de 
Bruxelles enthousiasmé du Premier Consul, où Ton 
haïssait M. d'Haugwitz parce qu'il était Tapôtre 
de l'alliance française, la belle et jeune reine et ses 
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entours auraient jeté les hauts cris, et accal)lé le roi 
de leur blâme. Ce n'était là, sans doute, qu'un dés- 
agrément intérieur, et Frédéric-Guillaume était sou- 
vent exposé à en éprouver de semblables. Mais il 
n'aurait pu concilier ce traité formel d'alliance, 
avec le langage équivoque, et dépourvu de fran- 
chise, qu'il tenait ordinairement aux autres cours. 
Il voulait pouvoir leur présenter les engagements 
pris avec le Premier Consul, comme un sacrifice 
qu'il avait fait malgré lui au besoin le plus pressant 
de ses peuples. Ses peuples en effet avaient un besoin 
urgent que le Hanovre fût évacué, afin que lElbe 
et le Weser fussent débloqués. Pour obtenir de la 
France l'évacuation du Hanovre, il fallait bien, au- 
rait-il dit, lui concéder quelque chose, et il s'était vu 
obligé de lui garantir ce que d'ailleurs toutes les 
puissances, l'Autriche notamment, lui avaient ga- 
ranti, soit par des traités, soit par des conventions 
secrètes. A ce prix, qui n'était pas une concession 
nouvelle, il avait délivré l'Allemagne des soldats 
étrangers, et rétabli son commerce. Ajoutez à la 
convention proposée le mot d'alliance, et cette in- 
terprétation devenait impossible. Il est vrai que la 
stipulation relative au Hanovre était aussi compro- 
mettante qu'aurait pu l'être le mot d'alliance, mais 
elle se trouvait reléguée dans un article qu'on avait 
promis sous parole d'honneur de laisser secret. Cette 
cour était, comme on le voit, aussi faible qu'am- 
bitieuse; mais on pouvait compter sur sa promesse 
une fois écrite. Il fallait donc la prendre telle qu'elle 
était , se plier à ses faiblesses , et se hâter de sai- 
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sir cette occasion unique de r(»nchaînor à la France. ' 

De nos jours, depuis que 1 ancien empire germa- 
nique a été brisé, il subsiste peu de sujets de riva- /7"|^f',. 
lité entre la Prusse et F Autriche, et il en existe un vmnnïcnuo. 
fort redoutable entre la Prusse et la France, dans 
les provinces rhénanes. Mais en IKOi la Prusse, 
placée assez loin du Rhin, n'avait avec la France 
((ue des intérêts semblables , et avec l'Autriche que 
des intérêts contraires. La haine que le grand Fré- 
déric éprouvait pour celle ci, et qu'il lui inspirait, 
survivait tout entière. La réforme de la constitu- 
tion germanique, la sécularisation des territoires 
ecclésiastiques, la suppression de la noblesse im- 
médiate » le partage des votes entre les catholiques 
et les protestants, étaient autant de questions ou 
résolues ou à résoudre, qui remplissaient les deux 
cours de ressentiment, pour le passé et pour l'avenir. 
La Prusse, enrichie de biens d'église, représen- 
tant la révolution en Allemagne , en ayant les in- 
térêts , et presque le mauvais renom auprès des 
vieilles monarchies, était notre alliée naturelle; et, 
à moins de ne vouloir aucun ami en Europe , c'était 
à elle évidemment qu'il fallait s'attacher. 

En eflfet , l'Espagne comme alliée n'était plus rien, 
et, pour la régénérer, on était condamné à se jeter 
plus tard dans des difficultés immenses. L'Italie, dé- 
chirée en lambeaux dont nous avions la presque to- 
talité, ne pouvait pas nous procurer encore une force 
réelle ; elle nous donnait à peine quelques soldats, qui , 
pour devenir bons, car ils en étaient capables, avaient 
besoin d'être long-temps encadrés avec les nôtres. 
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I/Autrirho, plus luihilo, plus asduimino que (ouïes 
les autres (H)ut s ensonihle, nourrissnil la rcVolution , 
(prelle (lissiniulail h (oui le monde el presque à clle- 
UH^nie, (le se pr(VipiU»r sur nous i\ la preniit'^re occa- 
sion, pourreeouvrer ee <nr<»lle avait perdu. Kl il n\\ 
avait à cela rien d'étonnant, ni de rondaninahle. 
Tout vainru cherche h s(» relever, el en a le d mit. 
Autant la l^usse repré^(M)tait en Allemagne <|uelque 
rhos(» <r analogue ft nous, autant T Autriche y repré- 
sentait ce (pion pouvait imaginer de plus contraire, 
car elle était l'imaKe accompli<î de l'ancien régime, 
lue raison, d'ailleurs, la rendait inconciliable 
avec la Krance : c'était ITtalio, objet de sa passion 
la plus viv(», el d'une passion égale d(^ la part du 
IVcMuicr (lonsul. Dès (pi'on tenait i\ (h)miner ritalie» 
il ne fallait espénMMpiedcîs trêves, plusou moins lon- 
gu(»s, avec r Autriche. Knln^ Icvs deux cours alle- 
mandes toujours divisées, l'option pour celle de 
V ienne était donc impossible. (Juant A la Uiissie, en 
prétendant dominer le continent, il (allait se résigner 
il l'avoir pom* ennemie. L<»sdix dernières années h» 
prouvaient sullisammenl. Mi^mo sans aucun intérôl 
dans la guerre que nous soulenions ccmtre l'Allema- 
gne, av(Mî un intérêt conCornu^ au n<Mre dans celh* 
(pi(5 nous soutenions C(mtre l'Anglclern», elle avait 
sous (Catherine pris une attitude hostile, sous l^aul I" 
envoyé Suwarow, et sous Alexandre elle linissail, 
en voulant protéger les petites puissances, par aboutir 
à un protectorat du (*ontinent, incompatible avec la 
puissance (pie nous voulions y exercer. La jalousie 
conlinenlalo en Tai.sail pour nous une ennemie , 
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comme la jalousie marilime en faisait une de TAn- 
glelerre. Aiasi TËspagne, alors déchue, n'ayant 
aucune force à nous oflrir , rAutrirho étant irrécon- 
dliahle à cause de rUaiie, la liussie étant noln; 
jalouse sur le continent, comme TAngleterro Tétait 
sur les mers, la Prusse, au (jontrairo, n'ayant que 
des intérêts semblables aux nôtres, jouant parmi les 
vieux gouvernements le rôle d'une parvenue, la 
Prusse se trouvait notre alliée naturelle et forcée. La 
négliger c'était consentir à ôtre tout seul, l^^tre tout 
seul, toujours, dans tous les cas, c'était consentir h 
I)érirau premier revers. 

M. de Talleyrand, quand il s'agissait des allian- '•« Piemiei 
ces, conseillait mal le Premier Consul. Ce mmis- rniVonnaUn- 
Ire, chez lequel les goûts ont exercé plus d'in- '(hn''IiTi'an^^^^^ 
fluence que la calcul, avait pour l'Autriche une j,ÎIÎ"i''"!^^^^^^^^^ 
pitiféreuce d'habitude. Plein des souvenirs de l'an- tiiiréroromon. 

nvnul 

cien cabinet de Versailles, dans Iccpiel on déles- ti( choisir 
lait le grand Frédéric à cause de ses sarcasmes , 
dans lequel on aimait la cour de Vienne à cause 
de ses flatteries, il croyait se trouver à Versailles 
môme, quand on était en bons rapports avec l'Au- 
triche. Pour ces mauvaises raisons, il était froid, 
railleur, méprisant à l'égard de la Prusse, et détour- 
nait le Premier Consul de se lier à elle. Ses conseils , 
au reste, agissaient peu. Le Premier Consul, dès son 
avènement, avait jugé avec son ordinaire sagacité 
de quel côlé se trouvait l'alliance souhaitable, et il 
avait incliné vers la l^russe. Toutefois, plein de con- 
fiance en sa force, il n'ét»îit pas pressé de choisir 
Fes amis. Il reconnaissait l'utilité d'en avoir, il ap- 
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pn^ciiiil la viViliihln val<Mir (U*h udh ol dnn âniroH^ 

Avril «iOi . •. .1 * * • Il if 

iiiiiiH 11 noyiiil qii il Hiiniil loiijoiirH In itirn|m im h en 
<loiiiit»r, et il voiilnil h) preiuln* à loWir. 

OuuimI m. (I(^ IjicrheHini , pur niiite tien (^oiifé^ 
ren(M*K (le HnixelIeH , iippoitii une lettre du roi luK 
iiiAiiH^ et le proj(«t iriilliiiiH'e, inoinn le titre, le Vre^ 
iiii(M' (!()i)hiil fut vivement pi(pl('^ Il re(<anlait a\ec 
riUKori l(*H relations avec la Franee comme hmo/i 
i)onoral)h»H , Hiirtoiit romme an^e/ profltahlen, |N)ur 
Il .loi iiUiié qu'on len avoiiAt hautement. — J'aecepte, «llt-il , lei 
i!» muiTtti- hart(»H pro|M»s('«(»H; main je veiu que le mot crulliane^a 

ImZnt^m ^'^'^ *'"^*" '** I''"'**'* " »*> " q^i'inie profeHHJon publia 
.Un ifl if«ii<^ ^nij» jj,» „j,(,,, nmjtii'* jiar la PruHhe, qui puisne inti- 

iu)i h hiic,:,d iiiider I lùirope, et (pii iim^ permette de diriK^n* toutei 
nos n^rthiMirces contre rAnKleterii». Avee un traité 
pareil, je diminu(«rai rainii''e d(^ terre, j'augmen- 
terai l'aïuK^e d(» mer, et j(^ me ronnûererai tout entier 
itiVimum h la f(m»rie maiitiiiM*. Aver moinn (pi'une alliance 
riH6m(iiMi |)inili(pie et MaiiMUM^ je ne pourraiH paw opérer nann 
lUnmlu^^ danfi[(M' n* nwirement iU* nos IWret^H, et j'aurain fait 
Urne iiaiitt |^^ Hacrlllte (le la clfttnn^ d(»« lleuveH, i^anH avantafire 

-loni il î,';i{ii(. hllllirtant, — 

Il y avait In^aucoup de v(^rit(^ damii ee mmmne^ 
ment, l/aveii (>onipl(*t d(^ notn^ allianee nouH aurait 
donn('» une piiisnance morale, (prun demi-aven 
ne pouvait nous annurer. Main le l'ait mômt^ de 
r union des ('oir(»H avait une valeur innuenne, et 
le fond devait ici remport(M' Hur la forme. La 
PruHKe, li/e av(Uî uouh juwpi'à l'ohligatitm de pren» 
dre les arnu^H dan^ certain» cas , aurait été bien- 
tAt compromise aux youx do l'Kuropo, poun^ui^ 
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vie des mauvais propos des cabinets, irritée de ; — T 

'^ '^ ' Avril 4804. 

ces propos , et poussée malgré elle dans nos bras. 
Un premier pas vers nous rendait le second iné- 
vitable. C était donc une faute que de ne pas F ac- 
cueillir. Le Premier Consul , outre le mot d'alliance 
qu'il voulait absolument , contestait certaines des 
conditions demandées par la Prusse. Quant au Ha- 
novre, il était très-coulant, et ne faisait aucune 
difficulté de le céder, le cas échéant, à la Prusse; 
car c'était la brouiller fondamentalement avec l'An- 
gleterre. Mais il était toujours très-difficile relati- 
vement à l'ouverture des fleuves. Il s'indignait à 
l'idée de rouvrir une partie du continent aux An- 
glais, aux Anglais qui fermaient toutes les mers. 
11 était allé jusqu'à dire au ministre de Prusse : 
— Comment , pour une question d'argent , pouvez- 
vous m'obliger de renoncer à l'un des moyens les 
plus efficaces de nuire à la Grande-Bretagne? 
Vous avez donné un secours de trois ou quatre 
millions d'écus aux marchands de toiles de Silésie ; 
il faut leur en donner encore autant. Faites votre 
calcul : combien vous en coûtera- t-il? six ou huit 
millions d'écus? Je suis prêt à vous les fournir se- 
crètement , pour que vous renonciez à la condition 
de l'ouverture des fleuves. — 

Cet expédient n'était pas du goût de la Prusse, 
qui voulait pouvoir dire aux cours de l'Europe, 
qu'elle ne s'était autant engagée avec le Premier 
Consul , que pour éloigner les Français de l'Elbe et 
du Weser. 

Quand la proposition ainsi modifiée revint à Ber- Eiïroi du roi 
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lin , l(* roi lui clIViiv^'* tU* \'uU*o d*iiii<* iilliatiri! i*xpli- 

rilc. \,riu\u tvuv Alrxiitinn*, Ii'h rour4 ummntuUtn, 

•lit t»rMM0 /,|„j,.„|^ ^,1,1^ rrssn |irrMMilM ft mi Immiw'mî, lui l'HJNint 

'|'|«»mI Oh lui • ' * 

*i«tfii«fiii« iiiilli* ri»prorlH»H «II» Ml (<»lofii<». Il n(u>('^*ii<*n(liitt num 

•II» IfuM*'' fnr ' I I • ♦ 1 

miiiirtiiutHr M* ('/ir<ir(ci'f* (Milrrprrnnnt du rnMrii(*r OitiHuI, et 
).i?MM..' il nwiiKiinil , m h rrirluiliunit irop rorrt|)IMi*rrti*n( 
<i lui, <lï^in* l'uliiiliM'* h lii niwrtv., (jiti «Huit rc; 
(|iril rndoulail U* plun nu uiorulf, 1^ rour fut 
ni^iuc^ divin/N», <•! iigihM? pur rr«lli* «piPHlicm. Um 
t\\\t* U* r;i|jiticl Irtl lr/*M ntutri , il \u*tviï iiu ili*lior* 
(pu*l<pM* clioM» (|p Cl» <pii II» pri^'orTup/iil ►j vivi»- 
furul ; i*\ In rcHir m' «Irrluitnn rorilrr* M. (riliiug' 
wil/ , qiM'Ili» iicruMiil (TAIh! rnuUMU' iïtuu* Icîllft 
i'.rto»u<i<i poliliniM*, (;<•! liornuM» i\'t*\ii\. ('*tniu(*rit, ipruuit r^V" 

M tiUmijHf^tU .11'»/ I « i « 

p/HK f/t('pto (lutio rluphriii* iippnnMih*, l(*Mntit |)Mtlot n nn ntim' 
'ir^M»»!.' H'»» M'^'* ^'''* r;iin(l(*n», liiinnil rnlouini<*r m Eu- . 
' tJXr^^ rr)fM*, mnÎH rpii «iorh roui|)n»niiit rui<nix ipraunin 
PruKHJïni, nouH ilirouH voIouIwth rni<*ux (|u*»tir!nn ^ 
Fnirirrtin, Iph inlV'rAlH rouibinr'îM il<*>* ilmu puif^Min- |, 
rrn, liiÎMiit Iouh hi^h <»iïortH pour niir<nrnir In roMif 
iU* nnw roi /«pouvrinl/*, *!t |iour p<*rHUrtil<tr nu IV^ ^. 
nii<*r (!onf^ul iU* n'Mn* finn trof> itxignnnl. MnÏH tm . 
(rtthrln /♦U«i<*nt vniriH, ri ihim hou il/«fco<1t il ihrtm M . 
proj<»t (II* M^* n*lirc*r, projiM «pt^ij (•\/*r'ul« bir»ulAt, Ij . 
miuiHint (!<• HuMi<» ^i H(»rlin, M. irAlopmiH, Huhhô 
l'ouKtHMix <tt «rroK»i»l rouiuut M. d« Mnrliolf , trou- 
hinit Potwinmdi» wtH rrin, l,n (lif>lomnti«nulrir4iir»rtn# 
Icî rmnpIiHMnil (!<♦ Hf*H iulrigurn. ToutitH lf*H paMiofii ^ 
/4ni(ml (î<inlJ></*(tH (îonln* ri<l/'(t d'uno nllinuci» «V(^c U 
Frnnr'n, NV*nnruoiuH rHU* nf^UitlUm iul/*ri<*ur« un né^" . 
titudnil pnM au <h*lè du r4m'lu inliuu^ do In (^tmr^ i!l 
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n'avait pas acquis à Berlin la notoriété d'un événe- 

\_,. AvriMSOV. 

ment public. 

Telle était la situation lorsqu'arriva subitement la ta nouvoik 

nouvelle de Tenlèvement du duc d'Enghien sur le nilli^l'fdu< 

sol fifermaniquo. Elle produisit un effel immense. Le ^Enghien, 

^ * *^ ^ survenue 

déchaînement du parli anti-français passa toutes les «» milieu lU» 
bornes. L embarras du paru contraue lui extrême, du cabinet 
L'argument du consul Lebrun, disant que cet acte '^""'*^'*'" 
causerait un grand bruit en Europe , se trouva 
pleinement réalisé. Cependant, pour atténuer quel- Eivei.iueiie 
que peu Teffet de celte nouvelle, on ajoutait que i"^*'"'^- 
c'était une mesure de pure précaution ; que le Pre- 
mier Consul avait voulu se saisir d'un otage, mais 
qu'il n'avait pu entrer dans sa pensée de frapper 
un jeune prince d'un nom aussi illustre, étranger 
d'ailleurs à ce qui venait de se tramer à Paris. On 
était à peine arrivé à faire écouter ces excuses, 
quand on apprit la terrible exécution de Vincennes. 
Le parti français fut dès lors réduit à se taire, et 
à ne plus présenter même des excuses. Le mi- 
nistre de France Laforest, jouissant d'une grande 
considération personnelle, se trouva subitement 
abandonné de la société prussienne, et il raconta 
loi-même dans ses dépêches qu'on no lui adres- 
sait plus la parole. II répéta , dans l'un de ses 
rapports quotidiens, ces propres expressions d'une 
personne fort amie de la légation française : « A 
«juger de l'exaspération des esprits par Texalta- 
» tion des propos, je ne doute pas que tout ce qui 
» lient au gouvernement français ne fût insulté, pour 
» ne rien dire de pire, s'il n'existait pas en Prusse 
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. . .o/vi >^ des lois protectrices, et un roi dont on connaît les 

Avril 4804. ^ ^ '^ ' 

» principes. » 

M. de Laforest disait encore, à la même date, que 
ces clabaudeurs , après avoir témoigné une vive sen- 
sibilité, en apparence du moins, ne pouvaient con- 
tenir une sorte de joie insultante ^ et quils s'ap^ 
plaudissaient comme s'ils avaient remporté un suc- 
cès important. 

C'était, en effet, un succès important pour les en- 
nemis de la France (jue ce cruel événement , car il 
donna partout le dessous au parti français, et fil 
nouer des alliances qui ne purent se dénouer qu'à 
coups de canon. 
AiefTet Lcs fautes d'un adversaire sont une triste com- 

iJmortduduc pcnsatiou aux fautes qu'on a pu faire. L'An- 
1)n opposV gleterre cependant nous ménagea cette compensa- 
la publication tiQQ, Elle avait commis un acte diflicile à qualifier, 

des lettres 

deMM Drake en foumissaut l'argent nécessaire à un complot, 
^ sS*^ et en ordonnant ou en souffrant que trois de ses 
agents , ses ministres à Cassel , à Sluttgard et à 
Munich , entrassent dans les plus criminelles in- 
trigues. Le Premier Consul avait envoyé un offi- 
cier sûr, qui, s'étant déguisé et se donnant pour 
un agent de la conspiration , s'était introduit dans 
la confiance de MM. Drake et S{)encer Smith. Il 
avait reçu d'eux , pour les transmettre aux con- 
jurés , et à titre de léger à-compte , vu la difliculté 
de réunir à l'instant m^me des valeurs suffisantes en 
numéraire, plus de cent mille francs en or, qu'il 
avait livrés sur-le-champ à la police française. Le 
rapport de cet officier, les lettres autographes de 
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Smith. 
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tfM. Drake et Spencer , avaient été immédiatement 
•éunis, déposés au Sénat, et communiqués au corps 
diplomatique, pour constater l'authenticité des écri- 
tures. Le fait ne pouvait être nié. Ce rapport et 
ces pièces , insérés au Moniteur , et adressés à 
toutes les cours, firent succéder un blâme sévère 
pour l'Angleterre , au blâme passionné dont la 
France était depuis quelques jours l'objet exclusif. 
Les hommes impartiaux virent bien que le Premier Réprobation 
Consul avait été provoqué par des actes odieux , cn^Euro^ 
et regrettèrent, pour sa gfoire, qu'il ne se fût pas wj.^^'^g j 
contenté de la répression légale qui devait frapper spenrer 
Georges et ses complices, de la réprobation que 
devait encourir la conduite de la diplomatie an- 
glaise. RIM. Drake et Smith , renvoyés avec in- 
dignation de Munich et de Stuttgard , traversèrent 
r Allemagne précipitamment , n'osant se montrer 
nulle part. M. Drake notamment, passant par Berlin, 
reçut de la police prussienne l'injonction de ne 
pas s'y arrêter un seul jour. Il ne fit que traverser 
cette capitale, et alla s'embarquer en toute hâte 
pour l'Angleterre, emportant avec lui la honte qui 
s'attachait à la profanation des fonctions les plus 
sacrées. 

La conduite de M. Drake et de son collègue ap- 
porta quelque diversion à la mort du duc d'Enghien. 
Cependant le cabinet prussien, observant du reste 
dans ses propos une parfaite convenance, devint 
tout à coup silencieux, froid, impénétrable pour 
M. de Laforest : plus un mot d'alliance, plus un mot 
d'afTaires, pas même une parole sur le cruel évé- 

TOM. V. 2 
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nemeot qu'on déplorait en tons lu^ux. On savait qc^ 
MM. d'Haugwitz et Lombard étaient désolés d'un 
acrcklent qui ruinait leur |K>litique; on savait que 
M. d'Uaugwitz en particulier avait pris la résolution 
de quitter le timon des afTairc^, et de se retirer dans 
ses terres de Silésîe, fort appauvries par la guerre. 
Mais ces deux personnages ne disaient plus rien. 
faroiet M. de Laforost ayant voulu provoquer une expliea* 
*^*w!uîqai^ tion, M. dllaugwitz écouta ses observations avec 
beaucoup d'égards, et lui répondit par ces graves pa- 



ît 

(|u'il M but 

pli» tonger roles : En tout ceci, monsieur, sovez persuadé (lue le 
roi a été particulièrement sensible à ce qui touchait la 
gloire du Premier Consul. Quant à ralliance, il n'y 
faut plus penser. On a voulu trop exiger du roi; et 
d'ailleurs il vient d'ôtre rejeté subitement vers 
d'autres idées, par suite d'un événement imprévu, 
dont ni vous ni moi ne pouvons empêcher les con- 
séquences. — 
Il «e fait En effet , les dispositions du roi de Prusse étaient 
""^d'esprit *°" complètement changées. Il songeait maintenant à se 
^^§5c* rapprocher de la Russie , et à se ménager auprès 
qui se tourne d'elle Tappui qu'il avait d'abord cherché auprès de 
4ê la Russie, la France. Il avait désiré obtenir du Premier Consul 
la réduction de l'armée de Hanovre, et l'évacuation 
des bords de l'Elbe et du Weser, en s' engageant à 
partager toutes les chances qui pouvaient menacer 
la France. Décidé désormais à n'avoir rien de 
commun avec elle , il se résignait à souffrir l'occu- 
pation du Hanovre , la clôture des fleuves qui en 
était la conséquence, et cherchait, dans un concert in- 
time avec la Russie, les moyens de prévenir, de li- 
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mitar au moins les inconvénients qui pouvaient ré- 

.«^olter de la présence des Français en Allemagne. II 
entra donc sur-le-champ en pourparlers avec l'am- 
bassadeur de Russie. Il était facile de mener une 
telle négociation à bonne Bn , car elle répondait à 
tous les vœux de celte cour. 

Pendant que reflet du tragique événement dont EOetprodua 
TEurope était occupée s'aflaiblissait à Berlin, il com- * ^^"^^'^ 
mencait à Saint-Pétersbourg. Il y fut encore plus ^^%^^^J^ 
grand qu'ailleurs. Dans une cour jeune, vive , incon- 
séquente y dispensée d'être prudente par la distance 
qui la séparait de la France, les manifestations ne 
farent point ménagées. Cest un samedi que le 
coorrier parvint à Pétersbourg. Le lendemain di- u cour 
manche était jour de réception diplomatique. L'em- ^^^ 
pereur, blessé des hauteurs du Premier Consul , *^g^"u^^' 
et peu disposé à se contenir pour lui complaire, 
n écouta , en cette circonstance , que ses ressenti- 
flMUt^ et les cris d'une mère passionnée. 11 fit 
picrtHiL le deuil à toute sa maison, sans même 
otmsolter son cabinet. Lorsque le moment de la 
réception arriva, l'empereur et sa cour se trou- 
vèrent en deuil , au grand étonnement des mi- 
nistres eux-mêmes, qui n'avaient pas été pré- 
venus. Les représentants de toutes les cours de 
r Europe virent avec joie ce témoignage de dou- 
leur , qui était une véritable insulte pour la France. 
Notre ambassadeur, le général Hédonville, assis- sang-rroid 
tant, comme les autres , à celte réception , se trouva H^d^u^tli'' 
pour quelques instants dans une situation cruelle. ^"''^''®. 

^ ^ ji . ' . ambassadeur 

Nais il montra un calme, une dignité, qui nap- 

2. 
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pcreni tous les témoins de cette scène étrange. 
L'empereur passa devant lui sans proférer une pa- 
role. Le général, ne paraissant ni troublé, ni em- 
barrassé , promenant autour de lui un regard tran- 
quille, fit respecter par sa contenance la nation fran- 
çaise, compromise par un grand malheur. 
Dispo»itioD8 Après cet éclat imprudent, l'empereur se mit à 
préteiites délibérer avec ses ministres sur la conduite à tenir. 

de I empereur 

AjfxaDdre. Ce jcune monarque sensible, mais aussi vain que 
sensible, était impatient de jouer un rôle. Il en avait 
déjà joué un dans les affaires allemandes , mais 
Véritables *' S'était bientôt aperçu que la politique du Pre- 
moiifs mier Consul le lui avait accordé , plutôt qu'il ne Fa- 
avaîtfait vait conquis. Il avait recommandé Naples, le Hano- 
' î^ dwiT^ vre , sans être écouté ; iL avait été blessé de la 
hauteur avec laquelle le Premier Consul s'était plu à 
relever les torts de M. de Markoff , bien qu'il blâ- 
mât lui-même la conduite de cet ambassadeur. Dans 
ces dispositions, la moindre occasion lui suffisait 
pour éclater, et, en cédant à la vanité bledsée, il 
crut n'obéir qu'aux sentiments d'humanité lés plus 
honorables. Qu'on ajoute à cela un caractère im- 
pressionnable au plus haut point , un défaut àbsolo 
d'expérience, et on s'expliquera ses soudaines ré- 
solutions. 
La uussio A l'esclandre que nous venons de rapporter, il 
une démlrcho voulut joindre une démarche politique, qui fût quel- 
ijoiitique à la que chose dc plus sérieux qu'une démonstration de 

démoiiilration ^ a v i • - a - tA «ii • 

de cour quelle cour. Aprcs lui avoir résistc, ses conseillers imaginè- 

."n "prenaut reut pour le Satisfaire un moyen très-hasardeux , celui 

le deuil, jg réclamer contre l'invasion du territoire de Baden, 



co »e disant garant de Tcmpiro germanique. Ce- - 

tait^ comme on va le voir, une démarche parfaite- 
ment ineonnidérée. 

La qualité de garant de rempirc germanirpie , kim y«fif 
que ^'attribuait ici la cour de Hu^ie, était fort con- cm»tri' 
lefitable , car la dcrni^rc médiation , exercée de <!* l^ll^Zl 
moitié avec la France, n'avait pa«* été suivie d'un k''^'"*'»''!"'' 
acte formel de garantie. Et cet acte était ^i néces- 
saire pour que la garantie existât, (|ue les ministres 
de France et de Russie avaient souvent déliliéré, 
«vec les ministres allemands, sur la nécessité (pi'il y 
. avait à le faire, et sur la forme qu'il convenait de lui 
donner. L'acte pourtant n'avait pas eu lieu. A son 
défaut, restait le titre qu'on pouvait tirer du traité 
de Tesciien, par lequel la France et la Russie avaient 
garanti, en 1779, l'arrangement intervenu entre la 
Prusse et T Aufriche, relativement à la succession de 
Bavière. Cet engagement, limité à un objet spécial, 
eonférait'il le droit de se mêler à une question de po^ 
lice intérieure de l'empire? La chcj^ était douteuse* 
Kn tout cas, l'empire ayant à se plaindre d'une 
violation de territoire, c'était d'aixird à l'État lésé, 
c'est-à-dire au grand-duc de Baden, à réclamer, 
tout au plus à une puissance allemande , mais cer« 
tainement pas à une puissance étrangère. On était 
donc entièrement dépourvu de titre en soulevant 
cette question* On allait embarrasser l'Allemagne , 
la désobliger même, car, bien qu'offensée, elle n'a- 
vait pas envie de commencer une querelle dont 
I issue était aisée à prévoir. On commettait enfin, 
en faisant cet éclat , la plus grande des légèretés. 
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Quatre ans a peine étaient écoulés, depuis qu'un 

crime, que des calomniateurs appelaient ud par- 
ricide, avait ensanglanté PéterslK>urg, et procuré la 
couronne au jeune monarque. Les assassins du père 
entouraient enit)re le fils, et aucun d'eux n'avait 
été puni. N'était-ce pas s'exposer, de la part du 
plus audacieux adversaire , à une réplique fou- 
liiigré droyante? M. de Woronzolf, malade, avait été rem- 
lu priDM placé par le jeune prince Czartoryski, et il faut dire, 
eoSSnei' ^ ^ iouange de celui-^i , qu'il fit, tout jeune qu'il 
me Mte^ était, de fortes objections. Mais les hommes âgés du 
Misboone, conseil ne montrèrent pas plus de sagesse en cette 

ir rèdamer m. m ^ 

oootre occasion, que le monarque adolescent lui-même: 
, Igr^i^ car les passions, en fait de prudence , égalisent tous 
rmuique. jgg ^ges. En conséquence , le cabinet de Saint-Pé- 
tersl>ourg décida qu'il serait adressé à la Diète ger- 
manique une note, pour éveiller sa sollicitude, et 
provoquer ses délibérations sur la violation de terri- 
toire réc^eoiment commise dans le grand-duché de 
Baden. Même note sur le même sujet dut être adres- 
sée au gouvernement français. 

On ne borna pas là les manifestations inspirées 
par la circonstance. On voulut témoigner à la cour 
de Rome une désapprobation éclatante , pour la con- 
descendance qu'elle venait de montrer à l'égard de 
la France, en livrant à celle-ci F émigré Vernègues. 
LêcdbiDet ^^ ministre de Russie à Rome fut rappelé à l'instant 
■M reofoie même. Le nonce du pape fut renvoyé de Saint- 
>MHs. Pétersbourg. On ne pouvait pas se permettre une 
'"'«m.ue censure plus déplacée, plus blessante ^ des actes 
"^'"wn d'une cour étrangère , ces actes fussent-ils blâma- 
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Vk». La Sa%e , inquiète du déplaisir qoe cauiiait an 
fremier Ccmml la présence de M. d' Eotraigneê i 
Dredde, avait prié la Rasêie de le rappeler. Le ca- 
bniet de Sainl-Péter«boarg répandit qoe M. d'En- 
frarigne» resterait à iDresde, car (m n'avait point à 
eoitôiilter les convenances des autres conrs, dans le 
eborx des agents de la Rassie. 

Après ces démarches d'ane haute imprudence, 
on s occnpa d'en prévenir les suites, en dierchant 
à nooer des alliances. On avait natarellement protë 
«ne oreille complai.«ante et empressée an nonvean 
langage de la Pmsse, qai, après avoir qniité la 
Rnssie pour la France ^ qaittait maintenant la France 
pour Id Rassie, et tendait à s'unir avec le Nord. 
On aurait Wen désiré eniralner Frédéric^uîllaume 
jusqu'à former une sorte de coalition continentale, 
indépendante de i' Angleterre, mais inclinant vers 
elle Cependant on fut obligé de se contenter de 
ce qu'offrait le roi de Prusse. Ce prince, contraint 
^le ïakf^er le Hanovre aux Français, depuis qu'il 
avait renoncé à négocier avec eux, dierchait à 
se garantir des inconvénients attachés à leur pré- 
sence , au moyen d' une entente avec la Rus^e. Il ne 
voulait que cela , et il était imfiossible de l'amener à 
vouloir davantage. 

Kn conséquence, après s'être efforcé, chacun de 
son c6té, de faire aboutir le résultat aux fins qu'on 
préférait, on convint d'une espèce d'engagement, 
eon«i«^tant dans une double dëclarati(»i de ta Prusse 
^ la Russie , de la Russie à la Prusse , rédigée dans 
des termes différents , et empreinte de Fesprit de 



kUm« contre 

de I émigré 
Vcroégneîi. 

H refos« 
àe rapipeter 

r émigré 
d'Efttraignefi. 



Empr élé- 
ment 
de U RiDftie 
pour 

U Frusâe. 



V$)\ï3me 
manquée 
(\e la Pruêne 
avec la France, 
convertie en 
une alliance 
de la Ptnsee 

avec 
la Ruf »ie. 



U LIVRE Xi\. 

chacune des deux cours. Voici le sens de cet enga- 

gement. Tant que les Français se borneraient a T oc- 
cupation du Hanovre , et ne dépasseraient pas le 
nombre de trente mille hommes dans cette partie de 
r Allemagne , les deux cours devaient demeurer in- 
actives, et s'en tenir au statu quo. Mais, si les 
troupes françaises étaient augmentées , et si d'autres 
Ktats allemands étaient envahis , elles se concerte- 
raient alors pour résister à cette nouvelle invasion ; 
et , si leur résistance à ce progrès d(îs Français vers 
le nord entraînait la guerre , elles devaietit unir 
leurs forces, et soutenir en commun la lutte en- 
gagée. L'empereur, pour c(» cas, mettait, sans 
aucune réserve , toutes les ressources de son empire 

Engageraeht à la dispositiou de la Prusse. Ce déplorable contrat, 
envers signé par la Prusse le 24 mai 1801 , était toutefois 

Jiî'né'ie'Vv accompagné de sa part d'une foule de restrictions. 

mai «804 Le roi disait dans sa déclaration, quif n'enten- 
dait pas se laisser entraîner légèrement à la guerre, 
qu'ainsi ce ne serait pas une augmentation de quel 
ques centaines d'hommes dans l'armée (|ui occu- 
pait le Hanovre, envoyés pour le recrutement an- 
nuel et régulier de cette armée, que ce ne serait pas 
une collision accidentelle avec F une des petites 
puissances allemandes , qui le porteraient à braver 
une rupture avec la France, mais bien l'intention 
formelle de s'étendre en Allemagne, manifestée 
par une augmentation réelle et considérable des 
forces françaises en Hanovre. Quant au jeune em- 
pereur, il n'apportait à son engagement aucune res- 
triction de ce genre. Il s'obligeait purement et sim- 
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plement à joindre ses armées à celles de la Prusse , 
en cas de guerre ' . 

Ce traité, de forme si singulière, dut rester secret, 
et noas demeura, en effet, complètement inconnu. 
A peine était-il conclu, que le roi de Prusse, courant 
perpétuellement d'un côté à F autre, pour prévenir 
tout danger de guerre, craignit , après s'être garanti 
du côté de la Russie, de s'être trop découvert du 
côté de la France. La manière brusque dont il avait 
cessé de parler d'alliance avec nous, le silence grave 
et sévère gardé sur l'affaire du duc dEnghien, lui 

* Ce traité, sous forme de double déclaration, ne doit pas être con- 
fondu avec le traité secret de Potsdam , conclu le 3 novembre 1805 
pendant que Napoléon marchait d*Ulm à Austerlitz, et qui fut arraché 
à la Prusse par suite de la violation du territoire d'Anspach et de 
Bareuth. Celui dont nous parlons ici n*a jamais été publié dans aucun 
recueil diplomatique; il est môme resté inconnu à la France. Parvenu 
à le connaître, je le publie ici pour Téclaii cissement d'un fait impor- 
tant, Tabandon de Talltance française par la Prusse. 

Déclaration de la cour de Pi'usse. 

Nous Frédéric-Guillaume III, etc., etc. 

La guerre qui s*est rallumée entre TAngleterre et la France a}ant 
exposé le nord de l'Allemagne ù une invasion étrangère, les suites qui 
des à présent en sont résultées pour notre monarchie et pour nos voi- 
sins ont excité toutes nos sollicitudes; mais celles surtout qui pourraient 
en résulter encore ont exigé Ce nous de peser et de préparer à temps 
les moyens d'y porter remède. 

Quelque pénible que soit l'occupation du Hanovre et son résultat in- 
direct, la clôture des fleuves, après avoir épuisé, pour faire cesser cet 
état de choses, tout ce qui n'était pas la guerre, nous avons résolu do 
faire à la paix ce sacrilice de ne point revenir sur le passé , et de ne 
point procéder à des mesures actives tant que de nouvelles usurpations 
ne nous y auront pas furcé. 

Mais si, malgré les promesses solennelles données par le gouverne- 
ment français, il étendait au delà du statu quo de ce moment-ci ses 
entreprises contre la sû/eté de quelqu'un des Ktats du Nord, nous som- 
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^^ - pHnirOTl un pml pour la paix. Il diai^ea donc 
M. d'IIaiif^wit/ do faire au ministre de France 

. W''* une déclaration Holminelle de neutralité, neutralité 
. horriiani à M» absoluc dc la part de la Prusse, tant que les 
• Il ngie av(H troupos irancaiscs occupant le Hanovre ne seraient 

i.Ii fiT^nc P»^ augmentn^. En cons^uenre, M. d'Haugwitz, 

lîiiîim-îk ''^''•^"^ ^^"^ " <*0"P 8V04' M. de Latbrest d'un silemr 
<ip nriitraiiic , (*ontraint , lui drclara que son roi engageait sa pa* 

nu momont . ' 

mi*moo(i il M» rôle d'honneur dc rester neutre, quoi qu'il arrivât , 
i.i'hmmTo. ^i 1^ nombre de trente mille Français n'était pas dé 
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IIIP8 «)fH'iitr> h leur i)|)|M»Hpr les l'oircs que la Providence a mises entre, 
nos inaiiiK. 

Nous (Ml a\oiiK fait à la Tranm la dirlaration solennelle, et la France 
l'a arccpléf; mais (-'(^ht Hurtout rn\ei8 S. M. rcmpereur de toutes le< 
IUi*iNi(>K (|U(> in (oiifinnci* et ramitU^ nous faisaient un devoir de nous en 
ouvrir, cl iioih a\onH imi la fiatiHfartion de nous convaincre que nos ré- 
solutions «'taicnt abrioluiiinit dans les |)rinci|K;H de notre auguste allif, 
«>t qu(* lid-iiu'Mie ('lait «li^t idr » les mainlenlr a^ec nous. Kn conséquence;, 
nous ^omiiicH loiiibé d'accord avec S. M. lm|M'Tiale des {mintH suivants : 

I" On h'oppoKcra d(* c()nc«Mt h tout nouvel rnipi(^tement du gouver- 
nement français Hur les l'^tats du Nord (Hrangers a sa querelle avec l'An- 
gleterre. 

7" Pour cet effet, on commencera à donner une attention suivie et 
n(i\ho, aux préparatifs de In République. On attachera un (r!l vigl.'anl 
sur les corps de troupes qu'elle entr. tient en Allemagne; et, si le nonit)re 
en est augmenté, on k' mettra, sans perte de temps, en posture de 
l'.iire respecter la proleclion (pie l'on est Intentionné d'accorder aux Ëfats 
faibles. 

.'i" Si le cas d'une iiouv(>lle usurpation existe en cfTet, nous sentons 
qu'avec un adversaire aussi dangereux les demi-moyens seraient fu- 
lU'stes. Ce serait alors avec des forces proportionnées h la puissance 
immense de la Képubli^pie (pie nous marcherions contre ello. Ainsi, en 
ncce|itant avec re< onnai.^sanci; l'orfre dc notre auguste allié, de faire 
joindre inc(>ssam:iient nos troupes par une arnu^e de AO ou de 50 mille 
li(»mm(!s, nous n'en compterions pas moin't sur le^ stipulations anté- 
rieures du traité d'alliance entre ia Hiissic et la Prusse; stipulations qui 
lient t«'llement l(!8 destinées des deux empires, que, dès qu'il s'agit de 
Texistence de l'un, les devoirs dc l'antre n'ont-plus de bornes. 
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passé eo lianovre. Il ajouta que cela valait prescfue 
raiiiancc manquée , car rimmobilité de la Prusse , 
certaine aux conditions qu' il y mettait , assurait 
rimmobilité du œntinent. L'emphase de cette dé- 
claration , assez peu motivée dans le moment , sur- 
prit M. de f>aforest, mais ne lui révéla rien. Néan- 
moins elle lui parut singulière. Frédéric-Ouillaume 
avait cru , par là , se mf*ttre en règle avec tout le 
monde. Il n*y a rien de plus (riste à voir que la fai- 
blesse maJhal>ilet s' embarrassant dans le labyrinthe 

4* Ptmr HHttrmtwsr Ut monMïMt <ni \*t comu» faderit e\\%Aitrz, il fout 
v€Ài le* dâoiiiîft tm f^aiid ni ééu% l<fur ftê\tvH,. Iah petiU fMU d*em\fkr€ 
mimH au ddà dti W««(^ \mu\Kîïi oittir |Mi«<»a|^eii»efit de« it:i*m% qui 
ré^mi^fÊatA smx prîiicip*^, «oit jtarœ qu'ih kont le tbéâtre coutÎMuel do 
fwtéil^ de* ir0it\tt% (rMni^ir4t%, i»oît ^uye qutf i*'uri> tdmver»in* umi ou 
teMliM fiar ViniérH k U ynmj*, cumuus le amite de Heutlielifif ou dé* 
l«eiid««t« d'elle feou^d'autre»» rd^tinnin, iMauo** ie omite d'Aremberg. Là 
le* éé^vdimu ndoutîeu*^** qu'use re|*r/'«en talion rdreMe, eoiDiiie à 
Me^tptm , *m qui mt €oai|>rooiett<^t U i»6relé de pf nonne , i»ont étra»- 
)Em« ià un coMcert dont U «ùreté fut le n*oiJL C est ^ur 1<'8 bofd« du 
Weft^r <|«e le« ïnU^t'.U de% •«'niieut e«setilifU, fairre «lue de ce foint là 
d ^'jft(^ du IMuemark , du Merkh'ratKMirg , de«^ %ill4'ii «fiftéittiquef , ele. ; 
et le ewnu fœderiM, f^ar coii«équefit , aura lieu à U f>re:uière entreprifie 
d^-b Vr^u^ii contre un Ktat de renifrtre ►ilué Mir la droite du We«er^ 
K ^ètijkuiikrtun^ui contre les provinces dduoif»e« et le Mecklenubourf^ , 
datt* U jtt*le attente où noux t^iiuttuit» que S, If. le roi de IMueniaii 
liera aior« coniofatement avec nous cau«e commune contre TeuneiiH. 

U^ tjtti mzTiinti éiiormeb que le^ troupee ru«4&e« auraient a faire pour 
iMMidre le» udtre», et la di(ti(^lté d'arriver a temfM |MNir prendre part 
aut cou]»« dét^tkifK, nous font ju^ç^r quM ierait convenable qu'on adoptât 
pour bf diflCérentet armes un niod^* de traus;>od différent. AinM, tandift 
que la ia«alerie ruMie et le« rlievaui d*artîlierie dHil^ront à tiaven mm 
prQ\iM'M%, il semblerait f}réié*r»U\e, que Tinlaut^'rie et le f^ajioo partissent 
|jar m*'r et liisaefit débarqués «lans quelque fxiit de U f'omérauiey do 
Ne(i(b'mbour;i; ou du ll'^Utein, selon les oji^afioris de l'ennemi. 

^ ImmédialeiMent après le coaimencement des Uostilîtés, ou plus bit 
« la crmv< nance en ♦'st rec'»nnue f»ar le^ d«'u\ cwjr» cr>ntra<;tantes, le 
E>aaemarli et ta Sate seront invités k •âbérer k ce concert, et à y coo* 
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de la politique, et se rompronieitanl à force de 
vouloir parer a tout , comme un faible oiseau qui 
se prend dans un tilet, à force de s'agiter pour eu 
sortir. 

Ainsi furent jetés, par la politique ambiguë du roi 
de Prusse, et sous la vive impression de Tévénement 
de Vincenncs , les fondements de la troisième coali- 
tion. La Russie, charmée d'avoir engagé la Prusse, 
(*ommen(;a en même temps à tourner ses soins vers 
rAutrichc» , et s'elforça de complaire à cette puis- 

|N'rer |»ar t\cn mo^cn*^ proportionnés à lear puissance, ainsi que tous 
les aulrfH prinn*'» et ÏAnU du nord de l'Allemagne qui, par la proximitf^ 
de leur pay», doivent |>articiper aux hienraits du présent arrangement. 

7** Dès lors, nous nous obligeons k ne po«er les armes et à n'entrer en 
aaoniroodeuiont n\ec Tennemi que du consentement de S. M. Impé- 
riale, cl après un accord préalable avec elle, plein de conliance dans 
notre au{;uhte allié, (pii a pris les ni(^nies engagements envers nous. 

80 Après qii'on aura atteint le but qu*on s'y propose, nous nous ré- 
^ervons de nous entendre avec S. M . Imitériale sur les mesures ultérieures 
H prendre, afin de purger entièicnient le nord de l'Allemagne de la pré- 
sence des tioiipes étran;;èrcs, et d'assurer d'une manière solide pour 
l'avenir cet lieureux résultat, en a\isant à un ordre de choses qui 
nVxpose plus rAllemngiie aux inconvénients dont elle a dû soutTrir de- 
puis le connneiiceiuc.it de la guerre actuelle. 

Cette déclaration devant être échangée contre une autre signée par 
S. M. l'empereur de Russie et cotieue dans le même sens, nous pro- 
mettons sur notre foi et parole royale de remplir fidèlement les enga- 
gements (pic nous y avons pris. 

Kn foi de quoi nous avons signé les présentes de notre main^ et y 
avons fait apposer notre sceau royal. 

Fait à Berlin, le ?A de mai, l'an de grAce 1804, et de notre règne le 
huitième. 

Signé : I RÉDÉRIC-GUILLAUME. 
Contresigné, Hardenberg. 

Contre-doclaration de la part de fa Rvssle. 
La situation crilique où se trouve le nord de TAllemaj^ne et la géue 
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sance, un peu plus qu'elle n'avait fait jusqu'alors. 
Elle en avait le moyen facile dans les mains : c'était 
de ne plus dire comme la France à propos des ques- 
tions pendantes encore en empire , et de dire exac- 
tement comme la cour de Vienne.- 

H faut faire connaître maintenant de quelle ma- conduite 
nière avait été pris à Vienne l'événement qui venait ^l xillZ 
de troubler si profondément les cours de Berlin et ^'^Jf/^J^'^' 
de Saint-Pétersbourg. S'il y avait une cour que l'en- «rEoghim. 
lèvement du duc d'Enghien sur le sol germanique 

imposée à son commerce, de même qu*à celui de tout le Nord, par l« 
séjour des troupes françaises dans Télectorat de Hanovre; de plus, les 
dangers imminents qui sont à prévoir pour la tranquillité des États qui, 
dans cette |)artie du continent , n*ont pas encore subi le joug des Fran- 
çais, ayant excité toute no(re sollicitude, nous nous sommes appliqué à 
cliercher les moyens propres à calmer nos appréhensions à cet égard. 

L'invasion de Télectorat de Hanovre n'ayant pu être prévenue, et les 
circonstances ayant malheureusement empêché dans le temps de le dé- 
livrer de la présence des troupes françaises, nous avons jugé convenable 
de n'adopter pour le moment aucune mesure active , tant que le gou- 
vernement français se bornera à Toccupalion des possessions alleman- 
des de s. M. Britannique; mais aussi de ne point permettre que les 
armées françaises dépassent en Allemagne la ligne derrière laquelle elles 
se trouvent maintenant. 

s. M. le roi de Prusse, que nous avons prévenu en toute conûance 
(le nos alarmes et des mesures qui nous paraissaient indispensables 
pour écarter le danger que nous prévoyons, ayant exprimé son assen- 
timent à nos vues, ainsi que son désir de concourir à des soins aussi 
salutaires, et de s'opposer à de nouveaux empiétements du gouverne- 
ment français sur d'autres États de l'empire étrangers à sa querelle avec 
l'Angleterre, nous sommes tombé d'accord avec Sadite Majesté des 
points suivants : 

fo L'audace et Tactivité reconnues du gouvernement français lui fai- 
sant entreprendre et exécuter spontanément ses desseins, il est de né- 
cessité absolue de surveiller les préparatifs qu'il peut employer pour la 
(onfection de ses projets sur le nord de l'Allemagne- On attachera donc 
un œil vigilant sur le corps de troupes qui séjourne dans ces contrées, 
^t, en cas que leur nombre soit augmenté, on s'empressera £ans perdre 
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- (lui toucher, c'était assurément celle d'Autriche. 

Cependant, les seuls ministres modérés en cette 

Cette cour circonslanco furent ceux de F empereur. Il ne leur 

montre une * 

modération échappa ducunc cxpressiou blessante pour le gou- 

voisine de , ij-iax 

indifTéronce. vemcment irauçais, aucune démarche dont il eût à 
se plaindre. Et pourtant le chef de Tempire, gar- 
dien naturel de la sûreté, de la dignité, du terri- 
toire de r Allemagne» était chargé, ou personne ne 
rétait au monde, d élever la voix contre Tacte com- 
mis dans le grand-duché de Badcn. Il faut même 

de temps à se mettre en posture propre à Ivire respecter la prutectioa 
((U*on est intentionné d'accorder aux États qui, par leur faiblesse , ne 
sauraient so soustraire aux dangers dont ils ^ont menacés. 
. ^o Pour prévenir toute incertitude sur Trpoquc de la mise en activité 
des moyens destines de |>art et d'autre, et ci-dessus énoncés, à préserver 
le nord de l'Allemagne do tonte invasion étrangère, il est convenu avaut 
tout, eniro nous et S. M. Prussienne, de déterminer le casus J'œdehs an 
présent arrangement. A cet effet , on H*c6t accordé à l'envisager comme 
échu au premier empiétement que les troupes franç:iises stationnées 
dans les £lats électoraux de S. M. britannique m permettront sur les 
pa}s adjacents. 

3^ Le cas us /(jederis éclicant , S. M. le- roi de Prusse , se trouvant 
plus à portée du thcûtrc <les événements, n'attendra pas pour agir la 
réunion des forces respectives qui seront ci-dessous spécifiées, et- fera 
comtpencer les opérations aussitôt qu'elle aura la nouvelle que les trou- 
pes françaises ont franchi la ligne qu'i lies occn|.ent présentement dans 
Le nord de TAlIemagne. 

40 Tous les moyens que nous nous pro|)osons d'etnplo>er à cette même 
(in se trouvant |)rôls pour être mis en activité, nous nous engageons de 
la manière la plus foriiiclle à marcher au secours de S. M. Prussienne 
au premier signal qui nous en sera doniié et avec toute la célérité 
possihie. 

. ii" Les forces qui seront employées de notre part à la défense du reste 
du nord de l'Allemagne s'élèveront à ^«0 mille hommes de trou|>es ré- 
glées, et pouiront être augmentées jusqu'à ôO mille hommes, sui\ant 
le besoin. S. M. le roi de Prusse s'oblige, de son cûté, d'employer à ce 
même usago un nombte égal de troupes réglées. Lue fois les opérations 
militaires commencées, nous nous obligeo: s de ne poser les armes, ni 
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te dire, pour èlre vrai, lout eûl éié à 5a place, - 
si le calme que montra la cour d'Aulriche eu celle 
rencontre s'élail fail voir à Pétersbourg, et si la 
promptitude ù réclamer :s était manifestée à Vienne. 
Personne n'ciït trouvé $ur[)renanl que Tempereur 
demandât avec modération , mais avec fermeté, des 
explications au Premier Consul, sur une violation de 
territoire qui devait profondément inquiéter l'Alle- 
magne. Il n'en fut rien » ce fut nn^me le contraire qui 
eut lieu. On était jeune, inexpérimenté, à Péters- 

«IVntrer en accoinmodoment avec rcnnemi commun , que du coniiente- 
rnent de S. M. Prussienne, et n^iva un accord préalable avec elle; bien 
entendu que S. M. le roi de Prusse 8'ini|»ii>era également Tobligation 
de ne i)oser les armes ni d'entrer en accommodement avec l'ennemi 
commun (\ne de notre consentement et après un ac(!ord préalable avec 

NOOS. 

CiP Immédiatement après le cumiiicureuicnt des liostilités, ou plutôt 
>i la convenance en e^t rec >nni)e entr<' les deux cours contractantes, le 
roi (k* Uanemark et Télecteur de Saxe seiont invités à adhérer à ce con- 
(Crty et à y coo|»én'r par des mo\eus pro|iortionnrs k l«Mir puissance, 
ainsi que tous les autres princes et Ktid» du nord de TAlIcmai^ne qui, 
|>ar la proximité de leur pays, doiuMit participer aux bienfaits du pré- 
sent afTang«*ment. 

To Après qu*on aura atteint le but qu ou s'> propose, nous nous ré- 
M'r^oTis de nous entendre a\ec S. M. l'nihsienne sur les mesures ulté- 
rieures à prendre, afin de purger entièrement le sol de l'empire gernn- 
■iqtie de la présence des troupes étrangères, et d'assurer d'une manièn; 
«olide pour l'avenir cet licurcux résullat, en a^i'iant ;i nu ordre de 
(lioses qui n'expose plus rAlIcmagiie aux incoiivèiiientH dont elle a di) 
MiiifTHr <lepuis le conmiencenierit de la i;uerre actuelle. 

Cette dtclaralion devant être éeiiangéo contre un acte signi* i>ar 
S. M. le roi de Prusse et conçu dans le même sens, nous promettims 
Mir notre foi et parole impériale de remplir fidèlement les engagements 
«lue nous y avons pris. 

tn foi de quoi nous l'avons signée de notre propre nia'n, it y avon^ 
fait ap|M)ser le sceau de notre empire. 

f)0Dné À Saint-PéterstKMir^, le Tan 1804, de notre 

'•'gae le quatrième. 
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bourg, on 6U\\\ surtout loin de la France; on ét^it 

sage, disFimuH» ii Vi(*nnn, et Kurtout trcs-proclie du 
vainqueur de Marongo. On se tut. M. de (Jobentzel , 
provociué plutAt par M. de Champagny que le pro- 
vo(|u>ant lui-m6nio, dit qu'il comprenait les dures 
nécossiK^s do la politique, qu'il regrettait à la vérité 
un éNY'nement propre à susciter de nouvelles com- 
plications en Kurope, mais que le cabinet de Vienne 
veillerait, quanta lui, avec plus de zèle que jamais, 
au maintien do la paix cx)ntinentale. 
Mutift '^^"*' comprendre la conduite du cabinet de Vienne 

duioconduiifl Q^ (,p||p circonstance, il faut savoir qu'en attendant 

modérée ^ 

«I.» lAutrUhc. Toccasion favorable de regagner ce qu'il avait perdu, 
occasion qu'il ne voulait pas faire naître imprudem- 
ment, ce cabinet regardait avec une ardente cu- 
Kiiovctit riosité ce qui se passait ù Boulogne, formant des 
iïii^v^Hion ^^"^ ^^^'^ naturels pour que les armées françaises 
i.our résoudre s'cngloutissont daus TOcéau , mais ne voulant au- 
\on qucttions cuncment les attirer sur le Danube, car il connaissait 
iiend/intos 'c"'' Supériorité désormais irrésistible. Dans Tinter- 
(^n ninpirc». yallc, il profitait (Ics occupations que la guerre ma- 
I ilime venait de cr^er à la France, pour résoudre à 
son gré les questions qui n'avaient [)as été résolues 
par le recès de 1 803. Ces questions, laissées en sus- 
pens faute de temps, étaient, comme on doit s'en 
.«ouvenir, les suivantes : la proportion à établir entre 
les voix catholiques et protestantes dans le Collège 
des princes; le maintien ou la suppression de la no- 
blesse immédiate; la nouvelle division en cercles, 
de ^ouîoir P^"' '^ police et le maintien de l'ordre en Allemagne ; 
d« lAutrii Ijo la réorganisation de l'Église germanique ; le séquestre 
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des biens mobiliers et immobiliers appartenant aux . ~ 
principautés ecclésiastiques sécularisées ; diverses 
affaires enQn de moindre importance. La plus grave ;• ^'^^53^*1 
de ces questions par ses conséquences, c'était le re- indomnist-.. 
tard apporté. à la nouvelle organisation des cercles, 
car il en.résull^itun défaut de police qui lai^?sàit tout 
au pouvoir du plus fort. La France étant en ce mo- 
ment entièrement tournée vers la guerre maritime, 
et séparée en outre de la Russie, il n'y avait plus 
aucune influence extérieure capable de venir au 
secours des États opprimés, et l'empire tombait de 
toutes parts dans l'anarchie. 

Sur la fin de la négociation de 1803, l'Autriche 
avait séquestré les dépendances des principautés 
sécularisées, qui se trouvaient sous sa main. On se 
souvient que ces anciennes principautés ecclésiasti- 
ques avaient , les unes des fonds déposés à la ban- 
que de Vienne , les autres des terres enclavées dans 
divers Étals allemands. Ces fonds et ces terres de- 
vaient appartenir naturellement aux princes in- 
demnisés. L'Autriche, alléguant on ne sait quelle 
maxime de droit féodal, avait séquestré pour plus de 
trente millions de capitaux déposés à la banque de 
Vienne, ou placés dans les rentes. Celaient la Bavière 
et la maison d'Orange qui éprouvaient la plus nota- 
ble perte. L'Autriche n'avait pas borné là ses entre- 
prises. Elle traitait avec une foule de petits princes, 
pour leur arracher certaines possessions qu'ils avaient 
en Souabe, et se ménager ainsi une position sur les 
bords du lac de Constance. Elle avait acheté la ville 

ileLindau du prince dé Bretzenheim, et lui avait cédé 
TOM. V. 3 
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- en échange défi terre» en Bohème, avec la ntomesst» 

d'un vote viril h la Diète. Elle traitait avec la maiHon 
de Kœnigseck, |)Our en obtenir, à de pareilles condi- 
tions, des territoires situés dans la ni^^me contrée. Kn- 
fin elle poursuivait auprès de la Diète la néation de 
nouvelles voix catholiques, pour arriver à Tégalité 
entre les voix catholiques et protestantes. La majorité 
de la Diète ne semblant |)as disposée à la satisfaire, 
elle menaçait d'interrompre toute délibération, jus- 
qu'à ce que cette (|uestion de la proportion des suf- 
frages Irtt résolue conformément à ses désirs. 
L.M|'iiri(c. Les princes germaniques, lésés par les violences 
orlirc ^imTuini ^'^ T Autriche, se vengeaient en commf»ttant des vio- 
(S vioicurr» igu^cs scmblablcs sur les Ktats plus faibles ciu'euN. 
I «nip'rï' La Hesse, le W urlemberg faisaient envahir les terres 
lufwiMhic de la noblesse immédiate, avouant tout haut leurs 
projets d'incorporation. La noblesse immédiate de 
Franconie s'élant adressée à la chambre impériale de 
Wctziar, afin de provoquer un décretcontre les usur- 
pations dont ell(^ était menacée, le gouvernement 
hessoig avait fait déchirer partout les adichi^s du ju- 
gement rendu par la chambre impéiiale, donnant 
ainsi l'exemple du plus élrango mépris pour les 
tribunaux de l'empire. On ne s'en tenait pas à cvs 
excès, on refusait de pay(îr les pensions du clergé, 
dépouillé de ses biens par l(\s sécularisations. Le duc 
de Wurtemberg n'en voulait acquitter aucune. Au 
milieu de cette réciprocité de violences, chacun se 
taisait dans l'espoir d'obtenir l'impunité pour son pro- 
pre compte. On ne se plaignait pas des séquestres de 
l'Autriche, pour qu'elle laissAt exécuter tout ce qu'on 
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ontrepi*enait contre la nohiosse imiiuMiato, ou eonlre 
les mallieiireux pensionnniros \m\6^ de leur |)ain. La 
Bavière, la plus maltraitée par rAutrii*he, s'en ven- 
jLçeait sur le prince arohieluuuvlier, dont TiMeotorat 
avait 6t6 transféré de Mayenee i^ Uatisl>onnc\ Le 
voyant avec peine sur li^ territoire de Ratisbonne 
qu'elle andntionnait depuis lon^Lç temps, elle le pour- 
suivait de ses menaces, lui prenait une (pumtilé 
d'enclaves, et lui inspirait mille inquiétudes sur son 
existcMice. La Prusse imitait ces liH;ons (V\\*/\v en 
NVt»8t|)halie, et ne restait en arriéixs en fait d'usur- 
pations, ni de la Bavière ni de TAutriche. 

Dt^ux h^tats seulement se conduisaient avec jus- 
tice : premièrement le princ(^ ar<*hichancelier, qui, 
devant son existence aux arrangements de 180;), 
s'appliquait à les faille respecter par les membres de 
la Confédération; secondcme.U l'électeur de Saxe, 
qui, désintéressé au milieu de ces prélenlions de 
tout genre, deineuiti immobile dans son ancienne 
principauté, sans avoir rien perdu ni acquis, votait 
stérilement peur le respect des droits de ebacun, par 
sagesse et par bonnôteté. 

Tout ce (|u on avait fait de coupables concessions 
à TAutriche, en lui permettant d'opprimer les uns, 
|)0ur qu'elle perndt d'oppiimer les autres, ne l'avait 
point désarmée, paiticulièrement A l'égard de la Ba- 
vière. Se croyant assez forle pour ne plus rien nié- LAuiricho 
uagor, c*lle venait de prendre fait et cause pour la ''îîmlMo pm,r 
noblesse immédiate, dcmt elle était la [)rotectriee 
naturelle et intéiessée, à cause du recrutement de 
ses armées. 

3. 
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On a déjà vu que la noblesse immédiate, rele- 
vant de r Empereur, et non des princes territoriaux 
chez lesquels ses terres étaient enclavées, ne de- 
vait pas à ceux-ci de contingent militaire. Ceu\ 
des habitants qui avaient le goût des armes, s en- 
rôlaient dans les troupes autrichiennes, et procu- 
raient, dans la Franconie seule, plus de deux raille 
recrues par an, appréciables par la ([ualité bien 
plus que par le nombre. Cétaient, en effet, de 
vrais Allemands , fort supérieurs aux autres soldais 
de rAulriche pour Tinstruction, la bravoure et les 
(|ualités guerrières. Ils fournissaient tous les sous- 
ofliciers des armées imj)ériales , et formaient en quel- 
que sorte le cadre allemand , dans lequel T Autriche 
versait les sujets de tant d'espèces ([u'elle ren- 
ferme dans ses vasles États. Aussi était-elle résolue 
sur ce point à tout braver, excepté la guerre avec la 
iMance, plutôt que de céder. Sans s'inquiéter de 
ce (ju'on pourrait lui reprocher d'excès de pouvoir, 
elle déféra au Conseil aulique , comme un acte de 
violence relevant exclusivement de la police de 
l'empereur , les empiétements commis contre la 
noblesse immédiate; et, avec une promptitude peu 
ordinaire à la procédure germanique, elle ût rendre 
une décision provisoire , qualifiée de Conservât^}" 
rium dans la langue constitutionnelle de l'empire, 
et en confia l'exécution à quatre États confédérés : 
Saxe, Baden, Bohême, Ratisbonne. Elle fit marcher 
par la Bohème d'un côté, par le Tyrol de l'autre, 
dix-huit bataillons, et menaça la Bavière d'une 
invasion immédiate , si elle ne retirait ses troupes 
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des diverses seigneuries qu'elle avait envahies. On 
comprend (jue, dans une telle situation, TAutri- 
clie avait fort à ménager le Premier Consul ; car, 
bien qu'occupé du côté de l'Océan, il n'était homme 
à reculer nulle part. L'irritation d'ailleurs qu on ve- 
nait d'exciter en lui, le rendait plus susceptible et 
plus redoutable que de coutume. C'est là ce qui ex- 
|>lique la réserve des diplomates autrichiens dans 
l'affaire du duc d'Enghien, et l'indifférence réelle 
ou apparente (|u' ils montrèrent en cette grave cir- 
constance. 

Nous avons déjà signalé les dispositions qu'avaient 
fait naître, chez le Premier Consul, les attaques di- 
rigées contre sa personne. Les bienfaits dont il s'é- 
tait plu à combler les émigrés n'avaient point dés- 
armé leur haine. Les égards qu'il avait témoignés à 
l'Kurope n'avaient point calmé sa jalousie. Irrité 
au plus haut point d'obtenir si peu de retour, il avait 
senti s'oprrer dans son «Ame une révolution subite, 
et il était disposé à maltraiter tout ce qu'il avait le 
plus ménagé jusqu'alors. La réponse aux manifesta-, 
tions que nous venons de rapporter ne se fit pas 
attendre; et après avoir déploré l'égarement de ses 
passions , nous allons avoir de nouveau l'occasion 
d'admirer toute la grandeur de son caractère. ' 

La cour de Prusse s'était lue, et avait cessé de tt^pon»f 

' ^ du Promier 

parler d'alliance. On se tut avec elle; mais le Pre- consui à tou- 
mier Consul fit réprimander durement M. de Laforest, ' et sa conduite 
pour avoir rapporté trop fidèlement dans ses dépê-^jpj^^^fp/çnpp^ 
ches les impressions du public de Berlin. Quant à la ^^^ ^JI^^T^^^ 
cour de Russie, la réplique fut instantanée, et impire 
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(Tuelle. Le général llédouville eiil ordre de (luitter 
Saint-Pélershourg sous (luaranle-huit heures, sans 
alléguer d'aulre raison de son départ (|ue colle de 
sa santé, raison d'usage chez les diplomates, pour 
donner à deviner ce qu'ils ne veulent pas dire. Il de- 
vait laisser ignorer s'il partait pour quelque temps, 
ou pour toujours. M. de Rayneval devait seul conli- 
nuer à résider, en prenant la (jualilé de chargé d'af- 
faires. Il n'y avait du reste à Paris, depuis le ren- 
voi de M. de Markoff, (|u'un agent de ce grade, 
M. d'Oubiil. Le Premier Consul opposa ensuite à la 
dépêche du cabinet russe une réponse qui fut dou- 
loureuse pour remj)ereur. On rappelait, dans cette 
réponse, que la Franccs après avoir usé juscpi'ici des 
meilleurs procédés envers la Russie , et l'avoir mise 
de moitié dans toutes les grandes affaires du con- 
tinent, n'élait point payée de retour; (pi'elle trou- 
vait les agents russes, sans exception , malveillants 
et hostih^s; que, contrairement au dernier traité de 
paix, (|ui obligeait les deux cours à ne se créer 
aucun embarras l'une à l'aulre, le cabinet de Saint- 
Pétersbourg accréditait des émigrés français auprès 
des nations étrangères, et couvrait des conspirateurs 
du prétexte de la nationalité russe, pour les sous- 
traire à la police de la France; (pie c'était violer 
à la fois l'esprit et la lettre des traités ; que si on 
voulait la guerre, il n'y avait qu'à le dire fran- 
chement; que le Premier Consul, ([ui ne la dé- 
sirait pas, ne la craignait pas non plus, car le 
souvenir de la dernière campagne n'avait pas de 
quoi l'alarmer (allusion au désastre de Suwarow) ; 
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que, relativement à ce (fui s'était passé à Baden, 
la Russie se coDSiitaait l)ien légèrement la garante 
< lu sol germanique, car ses tiîres pour intervenir 
étaient fort contestables; qu en tout cas, la France 
iivait usé dun droit de défense légitime contre des 
complots tramés sur sa frontière , au vu et au su de 
certains gouvernements allemands, comblés par elle 
de biens, et la payant par la plus noire ingra- 
titude; qu'au surplus, elle s'en était expliquée 
a\ec eux, ((u'elle s'en expliquerait avec eux seuls, 
et quà sa place la Russie en aurait fait autant; 
car, si elle avait été informée (fue les assassins de 
Paul I" étaient i*éunis à une marche de sa frontière, 
el sous sa main, se serait-elle abstenue d'aller les 
V saisir ? 

t. 

L'ironie était cruelle envers un prince auquel on Aiiu>ion 
reprochait de n'avoir puni aucun des meurtriers de 
son père, et que, pour ce motif, on accusait, bien 
injustement d^ailleurs, de complicité dans un hor- la répons*? 

adressée 

rible attentat. Elle devait prouver à l'empereur à la Russie. 
Alexandre combien il était imprudent à lui de se 
mêler de l'affaire du duc d'Enghien,' quand la mort 
fie Paul I" rendait la répli(|uesi facile et si terrible. 
Relativement à T Allemagne, la Russie ayant ré- 
remment approuvé la conduite de f Autriche, et 
la prétention qu'atlichait celle-ci de déférer au 
Conseil auhque les questions constitutionnelles , le 
Premier Consul déclarait nettement que la France 
M* séparait désormais de la diplomatie russe , pour 
la suite à donner aux affaires germaniques; qu'elle 
n admettait pas que les questions restées en sus- 
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(MîriH ruMH(*rit iY'Holiiiv4 djirm Ir» (>)nH4!il niilirjiif!, sim- 
ple iribiirinl do ri«m[HToiir pliilAl (|in» di» rcimpiro: 
qiio c<'M (|iM*«lionH dn\nii*nt, rommo loiili?» In» 
milrfH, Mî Iniilor {l la DiMo, corpH ^iiprAmo, wmiI 
d^!pOHil;iin! do I» mnivoniinolo nllcrruindo, Ainn, 
lo di»»(*nlinn('iil (^*Uiit rornptr*! niir Ioiih Ioh |H)inlH; 
U^ r/'milulionM /•{«ioril «un^i Inifich/îr» cpio lo liiri- 

coMï.ifi. i)\u\n\ à rAnIriclio, lo Pirinior (lïinwd iriiVHÎI 

'''fiT' M"*'^ ^'' '^'"^''* ^''' l'indifforonro cprollo flv«il iniini- 
rAuffMiM f^,^{,i* iKMir hi virlirno d'KlIonlinirn. Mnin il voyjiil 

cliiirornonl (piVm nhiiMnit h Vionno doH oiiipfVlio- 
inonlH (pM* H(*ti)t)hiil lui cr/or h giiorro tnnrilimn. Il 
vonhil (pi(! rAiiliictio 1(^1 hion ("'dillrn ii col ("«giird. Il 
iiviiil doux mnuu'WHiU* Imilro TAnglolprro, rnnooii 
HO pronnni corps h rorpM nvoo ollo dann l(» di'^lroit do 
OnliiiM, rinilro on (u'nmtui hvh nlli/*H du oonlincnl. 
An fond , In norotidr* riinnirro /«loil plnn fiirilo ol pliin 
nOro (pio la protiiioro, oi, cpioirpio tnoiiiH diroolOf no 
luinnait pnn (pio iY(^\rr ollioaro. Si rAnlrir^ho lo pro- 
voipuiit, il ohiil df'^ridi^, nnm pordro un innlnnl, h 
lovor Hon ranip do Honlo^no, ol h oniror on Allomn- 
gno; ciw il n(^ voulnil pnsnor la mor (pi(! lorMcpi'il 
anrail i\6N\vtu(' Iouh I(*h allif"*» palonlH on nt^vrein do la 
^irando Hroingno. Il lit din* anx <lonx Q)benl%(!l, 
tant h (vUû rpii ('•tnil anihaHHadiMir h Parin cpi'à co- 
lui (pii dirigoail Ioh allairon h Viimno, cpio la Ba- 
vifVo Hml rallii'îo do la Franco d(»pniH do« Hif»clcM, 
«pril n(* la livrorail drntc pan an manvain vouloir 
do TAnlricho; (pio n\ olh» avait on (orl d*onvahtf 
trop brnH(pi(«monl U^n himn do la noblo^m* immô- 
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(liate, l'Autriclie, par ses injustes séquestres, avait 
réduit tous les princes allemands à se dc^domina^er 
par des violences des violences (prils subissaient; 
(|ue la Bavière avait pu faillir, mais (|u'il ne la lais- 
si-rait pas accabler impunément, (}{ que si T Autriche 
ne rappelait pas les bataillons qu'elle avait réunis 
en Bohême et en Tyrol , il était résolu à diriger un 
rorps de quarante mille hommc^s sur Munich , lequel 
\ tiendrait garnison en attendant la retraite des trou- 
pes impériales. 

Cette déclaration précise et positive jeta mes- 
sieurs de Cobentzel dans un embarras indicible. 
Ils en sortirent par de nouvelles doléances sur Fin- 
cessante inimitié dont T Autriche était Tobjet de la 
part de la France, et sur l'état de profond désespoir 
auquel on allait la réduire. Cependant M. de Tal- 
leyrand et M. de Champagny insistèrent, et il fut 
convenu des deux cotés, que la Bavière évacuerait 
les terres de la noblesse immédiate, mais que les 
troupes autrichiennes, s'arrôtant d'abord où elles se 
trouN aient, finiraient ensuite par rétrograder, afin 
de ne pas compromettre la dignité de Tempereur 
par une retraite trop précipitée. Le cabinet autri- 
chien fit entendre de nouveau que , si on se prêtait 
il ses désirs, relativement à la proportion des voix 
catholiques et protestantes dans la Dicte, on pourrait 
rompter sur lui dans toutes les circonstances, dans 
(elle notamment qui allait s'oiFrir à l'occasion de la 
note adressée parla Russie à la Diète germanique. 

Cette note était arrivée à Ratisbonne, r)ar le môme '•'•"^^•*'^^2 
courrier qui avait porté à Paris les dépêches de Saint- allemands 
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PéUM>lK)uriç. Klie embarrassait cruellement les prin- 
ces allriiiiinds, {X)urleur dignité et pour leur sécarité, 
car celait une cour étrangère qui les invitait à se 
riisso. monlrer sensibles à une violation du territoire ger- 
maîii(|ue, et, s'ils se montraient sensibles à cette 
violation, ils encouraient au plus haut point le res- 
seniimenl de la France. Matériellement on n'avait 
|)ah ou le temps d'envoyer des instructions aux mi- 
nisiies près de la Diète; mais ceux-ci, présumant 
les dispositions de leur cour, avaient paru plutôt 
dis|wK-és il négliger la note qu'à lui donner un 
grand r<Menlissement. Le ministre prussien, M. de 
(JOi^rlz, le même qui a déjà figuré dans les négo- 
ciaiioiis .^germaniques , aurait voulu, quant à lui, 
miMire tonte cette affaire au néant. Mais les ministres 
autrichiens axant reçu leurs instructions, grâce à la 
proximité de Vienne, et jouant, suivant leur usage, 
un ilouble jeu, trouvant la note inconvenante quand 
ils étaient en face des agents français, promettant 
de la la ire accueillir lorsqu'ils étaient en face des 
agents russes, imaginèrent un moyen terme. On 
prit la noie en considération, mais clia(|ue ministre 
dut en léléier à sa cour, pour statuer ultérieure- 
ment sur son contenu. — Vous voyez, dit M. de 
llugel an ministre de Russie, que nous avons fait 
admettre voire note. Vous voyez, dit-il au minis- 
tre de France, qu'en ajournant la discussion à deux 
mois nous Tavons amortie, cai* dans deux mois per- 
sonne ne pensera plus à la démarche de Tempereur 
Alexandre. — 

Ti^l devait être effectivement le sort de cette dé- 
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marche inconsidérée. Mais , pour arriva» à ce résul- 
tat , il y avait cependant plus d'un embarras à vain- 
cre. Les gouvernements allemands ne voulaient ni 
blesser la France, dont ils avaient peur, ni désobli- 
irer la Russie, dont éventuellement ils pouvaient 
avoir l>esoin. Leurs ministres s'agitaient donc à Paris 
fX)ur trouver la solution. — Arrangez-vous comme 
il vous conviendra , leur dit le Premier Consul. Si 
la discussion s'engage dans deux mois, de manière 
il parvenir officiellement à la France, je ferai une 
réponse si haute, si dure, que la dignité du corps 
irormanique en sera cruellement humiliée. II ne vous 
restera qu'à souffrir cette réponse, ou à prendre les 
armes, car je suis résolu, s'il le faut, à commencer 
par le continent la guerre que je fais à la Grande- 
Bretagne. — 

M. de Talleyrand, fidèle à sa préférence ordi- Expéditm 
naire pour la paix, chercha par des exp<'»dients à pâ*!*M'"di' 
prévenir la rupture. Les minislrrs étrangers crai- oupan","^ 
irnant le Premier Consul, trouvant au contraire ^^s 
dans M. de Talleyrand une grâce parfaite, et une deia noto 
facilité qui du reste n'excluait pas la hauteur, le 
recherchaient assidûment. Parmi les plus soigneux 
et les plus intelligents se trouvait M. le duc de Dal- 
l>erg, neveu du prince archichancclier, et alors mi- 
nistre de Baden à Paris. C'est de lui que se servit 
M. de Talleyrand pour agir sur la cour de Baden. 
Après avoir rappelé à celle cour tout ce qu'elle de- 



vait à la France, qui avait tant agrandi ses Etats 
dans les arrangements de 1803, on lui fit com- 
prendre aussi tout ce qu'elle en pouvait redouter, si 



ritsie. 
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la Kum'Hi vcmailii /«<laU*nlo iioiivouit. Ou TmigiiKi^n 
(ioiH! Il (li'utluHtrû UutihboiuMs qii'i*ll() avait nu^n du 
HimM*i'ni*uuti\i i'nuM;aiH d(!fi i)X|)liriiliouH liulit^faiHau - 
Util, i*t (pntllo d/*Hiiait eu iunïH{*A\\ïiHïCi* qu*il uc) frtt 
(li)uu/tau('uu(! Huiht à la uod* I'uhm!, Taudis (]U() M, di* 
Tall(*yraud (tu itxïy^m'iimHtHum'ui uuu d/*daraliou |ia 
ri*illu, Ir raliiud di^ Saiul-IVtU*i>lH)urg, ii*a|iiiuyaul 
iiur la pahMiti'! dit la nuiihou du liaduu avec la fa- 
uiillu iui|»/*nalu du Itunniu, lAchaii du modiiiur iutiU* 
ilMitmiiiHï^ au |Hiiut du la ruudru lunullinautu. Main 
la l'Vau(;u /*lail pluH pniclM* ul plus l'orlu, ut duvait 
ruuipof'lur. Du ruKlu, duuK uioin allaiuul nVîcouIui 
avant lu joiu iU* rouvuiluiu dith diMmln; ou iMi voyait 
iU^ VnviHiï (iarlj^ruhu, d<^ (larlnruhu à Pari»*, di^H pro- 
jutH du lY'dactiou, nau^ ur^hu uuidiiif'tH, ut ou tu* |hmi- 
vait uiauqui*!' iU^ trouviM hiuulot uui* Holutiou (tou- 
vuualilu. 

L<* IVumiitr (^oukuI uu h iu(pii('*tait namt iU^ lu*^ 
alli^uM ut vuuuitM, ut laih^»ail laiiit mn nduintru dun al 
faituH HvmmhvM, Il avait oiruuH('! la l(uHsi(i, ut oliliM<'' 
rAutrichu à m tuuir trautpiilh*. Il impiif'ttait la IVuh^u 
du Na IVoidLMU', ut, (puiut à la DiMu il* llati^liounu, il 
la traitait uouuuu la iu|)fV^MUulati(ui d'uu (m|)H toiu 
haut iUa Vi'^lu^ti's uialgri'i tout eu qu il avait fait |Kuu 
lu rajiuiuir; ut il Huit prAt ou k m pU'» lui lY^poudr»» 
du tout, ou à lui oppoKui (pu^lquu r/*pli(pju Imuii 
liaulu. UmiitH cu.^ alîairuH namUnth au dutiorn par la 
uata^trophu ih ViuuuuiutM, avaiiuit à piûuu dt^tounu'^ 
mu attuutiou iUtn allairuH du dudauH, livr/tuM m cv 
niomuut à um \MUiUUt mm*, 

Hiuuqu*uu puu du journ, l'iuq^ruH^iou produilu par 
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la mort du duc d'Knghien eût reçu du temp» F at- 
ténuation qu'en reçoivent bientôt les impressions 
même les plus vives , cependant il restait une cause 
permanente (ragilalion dans le procès de Georges , p,oc^h 
Moreau et Pichogru. C'était en effet une lArheuFc, ''"^JoroT'^ 
mais inévitable nécessité, que de faire (comparaître 
devant la justice tant do personnages d'espèce si dif- 
férente, les uns comme MM. de Rivière et de Poli- 
gnac, chers à l'ancienne aristocratie fran(;aise, les 
autres comme Moreau, chers à tout ce qui aimait la 
gloire de la France, et de les faire (comparaître au 
milieu de la curiosité publique vivement excitée, 
au milieu du déchaînement des malveillants, tou- 
jours prom|)ls à tirer des moindres cin^onstances k^ 
interprétations les plus subtiles ou les plus absur- 
des. Mais il fallait bien que justice fût rendue, et ce 
procès allait troubler, pour un ou deux mois en- 
core, le calme ordinaire au gouvernement du Pre- 
mier (bnsul. 

Un accident, tout à fait imprévu, vint ajoutera suin.i»i 
l'aspect sombre et sinistre de celte situation. Pichc- ''' **'<^fK»^- 
gru, prisonnier di 1 1< mier Consul, sedéfiant d'abord 
de sa gc^nérosité, et croyant difiicilcment aux offres 
(lésa ck^mencîe ([uc M. Kéal lui avait apportées, s'était 
rassuré bient(M, et s'était livré avec confiance à l'idée 
(le con.server la vie , et de recouvrer Thonneur en 
f(mdant un grand élabliFscnientà Cayenne. Les offres 
du Premier Consul élaicnt sincères, car dans ^a 
résolution de ne frapfer que les royalisles, il vou- 
lait gracier Moreau et Pichegrn. M. Héal, incapable 
d'un mauvais sentiment , eut dans la poursuite de 
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celle KittiidiK iilltiiii* un Hutiiid iiiullu^ur. Il élail 
arrivi'! trop l«inl à Vinceiiiu^H; il |)iirut trop rma- 
lueut duiiii h» ciirliol dr PirlioKru, où TintiVât de 
l'iiihlrurtioii ra|)|R*lail |k*u, vu (|uoii irt«^|>ét'ait rien 
lirei' d'un lionnno uufehi cMiiirmiUtS c*t uuishi retiue 
que riMait «rt aiirieii ^^lnwi'â^ dt^ la ll^publiquo. Ab- 
ioihi^ par milita Hiiim, M. lierai lu'^gli^ea l'iuliogru, 
qui, n'iMiUMulaiil plus purItT den proponilions du 
Freiuii*r (iouhul, H apprcMiaut la Hanglante uxé- 
(Uitiou d() ViiinMuu*s, crut qu'il n'y avait poiut à 
(X)nq)ter mr la rlruMMUiMproii lui avait olfi^U^ol pro- 
mitte. Mourir u'i'tail pas in (pii roiUait le plus à cei 
liouuui*de{/u<*rre: r'éhiit lud/Mioi^uuuU|)reH(|uefor('(^ 
de^ iiUiigueri roupalili's dans l(*^qu(*lleH il g'i^tail 
oufjagn i*u HHlanl dn la droite routa dès 171)7; 
mais il lallait paraître entre Moreau et (ieerges, Tun 
qu'il avait eonquoniis, l'autre auquel il avait livn''^ 
liou honneur, en venant liguier à nm cùUh dans 
une ((Hihpiration royali.-t<». Toiitt^s les dénomialion^ 
qu'il avait es^uytVs à répoi|ue du 1H l'ruetidor, et 
qu'il avait repoutïHk's avee une Teinte indignation, 
allaient se trouver justiliées. 11 | erdait avee la vie 
las tristes restes de son honneur di^jà si eouqao- 
mis. Cet intortuni^ pr(M'(''ra la mort immédiate , nuiis 
la mort sans la honte qui devait rt^sulter d'un di'*\yài 
publie, Ce sentiment prouve qu'il valait un f)eu 
mieux que sa conduite antt'rieure ne le l'aisuit suppo- 
ser. Il avait (»m|Munlé à M. Mal les oeuvres de Sdnô- 
que. Une nuit, après avoir lu pendant plusieurs heu- 
tt!s, et avoir laissé le livre ouvert à un pasfcage où 
il est traité de la mort volontaire, il s'étrangla, au 
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moven d'une cravate de soie dont il a\{iit fîiil une 

•^ Avril IHrt4 

corde, et d'une cheville de bois dont il avait fail un 
levier. Vers la fin de la nuit, les gardiens, entendant 
quelque agitation dans sa chambre, entrèrent, et 
le trouvèrent suffoqué , le visage rouge , comme s'il 
avait été frappé d'apoplexie. Les médecins et les 
magistrats appelés ne laissèrent aucun doute sur 
la cause de sa mort , et la mirent en parfaite évi- 
dence pour tous les hommes de bonne foi . 

Mais il n'y a point de preuve assez clairo jMMir les t:ait»mnirs 
partis, résolus a croire une calomnie, ou n iîi propa- do l'uhegru 
ger sans y croire. Sur-le-champ il fut admis chez les 
royalistes, qui naturellement se plaisaient à imputer 
tous les crimes au gouvernement , et clie/ les oisifs, 
qui sans méchanceté aiment à voir dans les évé- 
nements plus de complications qu'il n'y en a, il 
fut admis que Pichegru avait été étn^nglé par les 
sicaires du Premier Consul. Cette catastroplu^ dite 
du Temple, était le complément de la calnstiophe 
dite de Vincennes; l'une faisait suite à Tautie. Le 
caractère du nouveau Néron se déroulait ainsi rapi- 
dement. A l'exemple du prince romain, il pas>ait du 
bien au mal, de la vertu au crime, presf|ue .sms 
transition. Et comme il fallait à ceux qui se don- 
naient la peine de motiver leurs mensoncos, une rai- 
son à faire valoir pour expliquer un tel forfait, ils 
disaient que, n'espérant pas convaincre Pichegru, 
on l'avait assassiné, pour que sa présence aux dé- 
l)ats manquât à la justification de ses coaicnsrs. 

C'était la plus absurde comme la plus odiense des 
inventions. S'il y avait un accusé dont la i)ré- 
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- Hcncc aux débats fût ni'^œsFairc , dans TintérM du 
Premier Consul, c'étiiit Picliogru. Pichcgru, person- 
nellement , ne |K)uv»it pas.*er |)our un rival à erain- 
dre, depuis cpie scm allilialion cx)nsta(ée au parti 
royaliste l'avait perdu dans r()[)inion publique; d'ail- 
leurs les dépositions d(*s ac^eusés de lou8 les partis 
Taerablaient égaliMiient . l/hounne à redouter, s'il y en 
avait un, par mi gloire encore intacte, parla dillicullë 
de leronvainrre, c'était Moreau ; et s'ily avaitun ac- 
eusé utile contre lui, c'élail Pichegru, qui avait fervi 
de lien entre les répfd)licainset les royalistes. Piehe- 
gru, en ellet, am(*néau débat, ne|)ouvant nier ni ^es 
relations a>ec ticorg(»s, ni ses relations avec Moreau, 
ne pouvani pas|)luslesexpli(iuer(pie les nier, Fervait 
inévifablenient à ratlachcr Moreau aux royalistes, 
e/est-iVdire îi le couvrir d'une» juste confusion. Pi- 
ehegru était doncî une innnense perte pour TaccuFa- 
lion. Va enfin, à comniellre un crime pour fe déli- 
vrer d'une rivalité redoutable, c'était Moreau, non 
Picbegru, dont il l'allait ainsi t(.Tn)incr la procédure. 
La supposition était donc aussi slu|)ide qu'atroce). Il 
n'en fut pas moins admis [)ar les discoureurs des 
salons royalistes, (jue le Premier Ccmsul, pour s<*. 
débarrasser de Picliegru, l'avait fait élrangler. Cettiî 
indigne ac(!usation devait tondjer promptement , 
mais en attendant elle jcMait du trouble dans les es- 
prits, et les colporteurs de fausses nouvelles, en 
la répétant, servaient la pt^ildie des inventeurs. Ce 
nouveau malhcuir réveilla pour quelques jours les 
trisles inipressions déjà produites par la conspira- 
tion des princes émigrés. Cependant ces impressions 
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ne pouvaient être durables. Si les gens éclairés, 
amis du Premier Consul, jaloux de sa gloire, de- 
\ aient conserver au fond du cœur d'inconrsolables 
legrcts , les masses sentaient bien qu*elles pouvaient 
reposer sans crainte à V abri d' une main ferme et juste. 
Personne ne croyait sérieusement que les exécutions, 
les exils, les spoliations allaient recommencer. Il 
faut môme Tavouer , les hommes individuellement 
engagés dans la Révolution, soit qu'ils eussent ac- 
quis, ou des propriétés nationales, ou des fonctions 
publiques , ou une célébrité embarrassante , étaient 
secrètement satisfaits de voir le général Itonaparte 
séparé des Bourbons par un fossé rempli de sang 
roval. 

Du reste, les sensations produites parles événe* bivergenct» 
nienls politiques se renfermaient alors dans un nombre *^ pib/i)^^^^^^^^ 
(le personnes chaque jour plus restreint. La partiel- ,*^[j"J^'**^^^^^ 
pation extraordinaire que la nation avait prise aux ^v^iiommi^ 
affaires publiques, pendant la Révolution, avait fait 
place à une sorte d'inattention, provenant à la fois de 
lassitude et de confiance. Dans les premiers temps 
du Consulat, on tenait encore les yeux fixés sur le 
gouvernement avec une certaine anxiété ; mais bien- 
tôt , en le voyant si habile et si heureux, on s'était 
laissé aller à la sécurité, au repos, et on était revenu 
au soin de ses affaires privées, long-temps négligées 
l>endanl une révolution orageuse, qui avait bou- 
leversé à la fois la propriété, le commerce et T in- 
dustrie. De ces masses soulevées, il ne restait d'at- 
tentives aux événements du jour que ces classes 
((ui ont assez de loisir et de lumières pour s'occu- 

TOM. V. i 
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per des aflEaires de TÉtat, et les intéressés de tous 
les partis, émigrés, prêtres, acquéreurs de bieus ua- 
(iouaux, militaires, gens en place. 

Or, dans ce public , les impressions étaient parta- 
gées. Si les uns déclaraient abominable Tacte com- 
mis sur la personne du duc d* Ënghien , les autres 
ne trouvaient pas moins abominables les complots 
sans cesse renouvelés contre la personne du Pre- 
mier Consul. Ceux-ci disaient que les royalistes, 
pour ressaisir le gouvern^nent, dont ils étaient indi- 
gnes et incapables, s'exposaient à détruire tout gou- 
vernement en France ; que le Premier Consul mort , 
personne ne pourrait tenir les rênes du pouvoir 
d'une manière assez ferme ; que Ton retomberait 
dans r anarchie et dans le sang ; qu'on avait bien iSaût , 
après tout, de se montrer sévère, afin de découra- 
ger les scélérats et les imprudents ; que les royalis- 
tes étaient incorrigibles ; que , comblés de biens par 
le Premier Consul , ils ne savaient être ni recon- 
naissants , ni môme résignés; qu'il avait fallu, pour 
en finir avec eux, les faire trembler, au moins une 
fois. C'est là ce qu'on répétait dans les cercles for- 
més autour du gouvernement, où (iguraient les 
chefs de l'armée^ de l'administration, de la inagis- 
trature, les membres du Sénat, du Tribunat, du 
Corps Législatif. Et même, l'impression produite par 
la mort du duc d'Enghien commençante s'effiuser, 
on disait des choses à peu près semblables chez les 
gens paisibles, désintéressés, qui demandaient qu'on 
les laissât enfin r^x^ser à l'abri du bras puissant qui 
gouvernait aJcH*s la fiance. 
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De ce conflit des esprits jaillit instantanément une 



idée, propagée bientôt avec la promptitude de Téciair. 

Les royalistes, considérant le Premier Consul comme . ^" *?".'^*^ 

•' (les opinions, 

le seul obstacle à leurs projets* avaient voulu le "ah une i(ié« 

<• # M 1 # • .- n»* envahit 

frapper, espérant que le gouvernement périrait tout en un instant 
entier avec lui. Eh bien! s* écriait-on, il fallait trom* osphu/wUe 
per leurs criminelles espérances. Cet homme qu'ils ^"„^{*de*î^ 
voulaient détruire , il fallait le faire roi ou empe- monarchie. 
reur, pour que l'hérédité , ajoutée à son pouvoir, 
lui assurât des successeurs naturels et immédiats, 
et que , le crime commis sur sa personne devenant 
inutile, on fût moins tenté de le commettre. Ainsi 
qu'on le voit, le retour vers les opinions monarchi- 
ques avait été rapide depuis quelques années. De 
cinq directeurs nommés pour cinq ans, on avait 
passé à l'idée de trois consuls nommés pour dix 
ans ; puis de l'idée de trois consuls , à celle d'un seul 
consul de fait, ayant le pouvoir à vie. Dans une telle 
voie on ne pouvait s'arrêter qu'après avoir franchi 
le dernier pas, c'est-à-dire après être revenu au 
pouvoir héréditaire. Il suffisait pour cela de la moin- 
dre secousse imprimée aux esprits. Cette secousse, 
les royalistes s'étaient chargés de l'imprimer eux- 
mêmes , en voulant assassiner le Premier Consul ; et 
ils donnèrent là un spectacle fort ordinaire , car, le 
plus souvent, ce senties ennemisd'un gouvernement 
qui , par leurs attaques imprudentes , lui font faire 
ses progrès les plus rapides. 

En un instant , soit au Sénat , soit au Corps Lé^ 
gislatif , soit au Tribunat , non-seulement à Paris , 

mais dans les chefs-lieux de département, où les 

4. 
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— œlléges électoraux étaient assemblés, dans les 

camps répandus sur les côtes, on entendit pres« 
que spontanément préconiser les idées de monar- 
chie et d'héréditér. Ce mouvement d'opinion était 
naturel; il était aussi quelque peu excité par les 
manifestations des diverses assemblées qui vou- 
laient plaire , par les préfets qui cherchaient à si- 
gnaler leur zèle, par les généraux qui désiraient at- 
tirer sur eux les regards d'un maître tout-puissant, 
tous sachant bien qu'en proposant la monarchie ils 
devinaient la secrète pensée de ce maître, et qu'ils 
ne le blesseraient certainement point, si par ha- 
sard ils devançaient le moment fixé par son am- 
bition. 
Langage Saus être dicté , le langage fut uniforme partout. 

"^ZfnZ ï' f^ll^^^' disait-on, mettre un terme aux hésita- 
partout lions , aux faux scrupules , et en venir à la seule 

à la fois. . *^ 

institution qui fût stable, c'est-à-dire à la monar- 
chie héréditaire. Tant que les royalistes espére- 
raient détruire le gouvernement et la Révolution 
d'un seul coup, ils renouvelleraient leurs forfaits, 
et peut-être ils finiraient par réussir. Ils ne recom- 
menceraient plus, ou du moins ils auraient un 
moindre intérêt à recommencer, quand ils verraient 
à côté du Premier Consul des enfants ou des frères 
prêts à lui succéder, et le gouvernement nouveau 
ayant, comme l'ancien, la propriété de se survivre 
à lui-même. Placer une couronne sur cette tête 
précieuse et sacrée, sur laquelle reposaient les des- 
tinées de la France, c'était y placer un bouclier, 
qui la protégerait contre les coups des assassins. 
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En la prol^;eaiit, on prot^erait tons les întérête 
nés de la RéToIntion; on sauverait cfane réaction 
sanguinaire les hommes compromis par leurs pa- 
rements; on conserverait aux acquéreurs de do- 
maines nationaux leurs biens , aux militaires leurs 
grades, à tous les membres du gouvernement leurs 
positions, à la France le régime d* égalité, de jus- 
tice et de grandeur qu'elle avait conquis. D'ailleurs 
tout le monde , ajoutaiiron , était revenu à de saines 
idées. Tout le monde avait peine à comprendre com- 
ment on s'était laissé entraîner, par des théoriciens 
insensés, à faire de cette vaste et vieille France une 
République , comme celles de Sparte et d'Athènes. 
Tout le monde reconnaissait qu*en détruisant la 
monarchie pour la république, on avait dépassé 
les premiers et l^itimes vœux de la Révolution 
de 1789, qui ne voulait que la réforme des abus, 
Fabolition du régime féodal, la modification de 
Tautorité royale , et non son renversement ; que 
H en 1802, lors de l'institution du Consulat à vie, 
une Causse honte avait retenu les législateurs de 
la France, aujourd'hui que cette fausse honte était 
passée, aujourd'hui que les crimes des royalistes 
avaient achevé de dessiller tous les yeux , il follait 
prendre son parti, et constituer le gouvernement 
par un acte complet et définitif; qu'après tout 
on ne ferait ainsi qu'ajouter le droit au fait, car 
en réalité le gén^l Bonaparte était roi , mais roi 
absolu ; tandis qu'en lui décernant la royauté , sous 
fi^ véritable forme , on traiterait avec lui , on limi- 
terait cette rovauté , on donnerait d un même coup 
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Avtit uoT ^^ '* ^o('^ ttu gotivornomont, et dcM garantioi à la 
liborté. 

Tâl était le langage générait quelquei joura aprèn 
le« nabnùH douloureuMea que noua avona ra|)portéef) 
plua haut. 

npiu imu^ Qu(*l a|)eclacle que celui de cette nation qui, B^h 

^imirmuf »voir eanayé de la ré|niblique aanglante mun la 
fti!!!rMni*h\H *^>nventl()n , de la république modérée maia inerte 

mim»ftU\» ^mi 1(1 Directoire , dégoûtée subitement de œ gou- 
vernement collc(!lir et civil , demandait à granda cris 
la miiin d*un militaire pur la gouvemert ae mon- 
trait ni pressée d*en avoir un (|u*elle allait prendre 
r infortuné Jouliert en ralmen(!(! du général Uona' 
parte; courait au-devant de C45lui-ci à mn retour 
d'Egypte, le suptiliait d*accepter un pouvoir qu'il 
n* était que trop impatient de saisir, le faisait ctmsul 
|iour dix ans, puis consul à vie, et enfin monarque 
liéréditaire, purvu qu'elle fôt garantie* par la bras 
vigoureux d'un hcmune de guerre, de cette anar- 
cliie dont le spectre enrayant la |Kmrsuivait sans 
cesse! Quel enseignement pour les sectaires, qui 
avaient cru , dans le délire de leur orgueil , faire 
de la France une réfmblique, pnn^e que le temfw 
en avait fait une démocratie ! Qu'avait-il fallu pur 
ce changement d'idées? Quatre années seulement* 
et une conspiraticm avortée cx)ntre l'homme extraor- 
dinaire, objet de l'amour des uns, de la haine des 
autres, de l'attention f)assionnée de tous! Et ad- 
mirez encore la profondeur de C/et enseignement! 
Cet homme venait d'être en butte à une tentative 
criminelle; mais il venait, à son tour, de com- 
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mettre on acte sangaiaaire ; et , dans ce moment 
même, on ne craignait pas de F élever sur le pavois, 
tant cm le sentait nécessaire! On le prenait non pas 
moins glorieux, mais moins pur. On F avait pris avec 
son génie, on l'aurait pris sans ce génie, on l'aurait 
pris quel qu'il fût, pourvu qu'il fût puissant; tant 
on souhaitait la force, au lendemain de si grands 
désordres! N'avons-nous pas vu autour de nous, 
et de nos jours , des nations effrayées se jeter dans 
les bras de soldats médiocres , parce qu'ils présen- 
taient au moins les apparences de la force? 

A Rome, vieille république, il avait fallu le be- 
soin long-temps senti d'un chef unique, l'inconvé- 
nient souvent répété de la transmission élective du 
pouvoir, il avait fallu plusieurs générations , César 
d'abord , puis Auguste après César, et même Tibère 
après Auguste, pour habituer les Romains à l'idée 
d'un pouvoir monarchique et héréditaire. II ne fal- 
lait pas tant de précautions en France pour un peu- 
ple façonné depuis douze siècles à la monarchie , et 
depuis dix ans seulement à la république, il fallait 
un simple accident, pour revenir du rêve de quelques 
esprits généreux mais égarés , aux vivants et indes- 
tructibles souvenirs de la nation entière. 

En tout pays déchiré par des factions, menacé par 
des ennemis extérieurs, le besoin dêtre gouverné 
et défendu amènera, têt ou lard, le triomphe d'un 
jiersonnage puissant, guerrier comme César à Rome, 
riche comme les Médicis à Florence. Si ce pays a 
vécu long-temps en république , il faudra plusieurs 
générations pour le façonner à la monarchie ; mais 
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si ce pays a toujours vécu en monarchie, et que 
la folie des factions Tait pour un instant arraché 
à son état naturel, pour en faire une république 
éphémère, il faudra quelques années de troubles 
pour inspirer Thorrenr de Tanarchie, moins d'an- 
nées encore pour trouver le soldat capable d*y 
mettre un terme, et un vœu de ce soldat, ou un 
coup de poignard de ses ennemis, pour le faire roi 
ou empereur, et ramener ainsi le pays à ses habi- 
tudes, et dissiper le songe de ceux qui avaient cru 
changer la nature humaine avec de vains décrets , 
avec des serments plus vains encore. Rome et 
Florence, long-temps républiques , aboutirent, Tune 
aux Césars, l'autre aux Médicis, et mirent plus 
d'un demi-siècle à se donner à eux. L'Angleterre 
et la France , républiques de dix années , abouti- 
rent , en Irois ou quatre ans, à Cromvveli et à Na- 
poléon. 

Ainsi la Révolution, dans ce retour rapide sur 
elle-même , devait venir à la face du ciel confesser 
ses erreurs. Tune après l'autre, et se donner d'écla- 
tants démentis! Distinguons cependant: lorsqu'elle 
avait voulu l'abolition du régime féodal , l'égalité 
devant la loi , l'uniformité de la justice , de l'admi- 
nistration et de l'impôt, l'intervention régulière de 
la nation dans le gouvernement de F État, elle ne 
s'était point trompée; elle n'avait aucun démenti à 
se donner; et elle ne s'en est donné aucun. Lors- 
qn elle avait, au contraire, voulu une égalité bar- 
bare et chimérique, l'absence de toute hiérarchie 
sociale, la présence continuelle et tumultueuse de 



LEMPIRE. 57 

la multitude dans le gouvernement, la république 
dans une monarchie de douze siècles, F abolition de 
tout culte, elle avait été folle et coupable, et elle 
devait venir faire, en présence de l'univers, la 
confession de ses égarements! Mais qu'importent 
quelques erreurs passagères , à côté des vérités im- 
mortelles qu'au prix de son sang elle a léguées 
au genre humain! Ses erreurs mêmes contenaient 
encore d' utiles et graves leçons , données au monde 
avec une incomparable grandeur. Toutefois, si, 
dans ce retour à la monarchie, la France obéis- 
sait aux lois immuables de la société humaine , 
elle allait vite, trop vite peut-être, comme il est 
d'usage dans les révolutions. Une dictature, sous 
le titre de Protecteur, avait suffi à Cromwell. La 
dictature, sous la forme de consulat perpétuel, 
avec un pouvoir étendu comme son génie, du- 
rable comme sa vie, aurait dû suffire au général 
Bonaparte, pour accomplir tout le bien qu'il mé- 
ditait , pour reconstruire cette ancienne société dé- 
truite, pour la transmettre, après l'avoir réorga- 
nisée, ou à ses héritiers s'il devait en avoir, ou 
à ceux qui, plus heureux, étaient destinés à pro- 
fiter un jour de ses œuvres. Il était, en effet, 
arrêté dans les desseins de la Providence, que 
la Révolution, poursuivant son retour sur elle- 
même, irait plus loin que le rétablissement de la 
forme monarchique, et irait jusqu'au rétablissement 
de l'ancienne dynastie elle-même. Pour accomplir 
sa noble lâche, la dictature, à notre avis, sous la 
forme du consulat à vie, suffisait donc au général 
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-- Boiiii|)arto« et on lo créant iiionan|uo héréditaire, 
on tentait quelque choHe qui n'était t ni le meilleur 
fiour Ha grandeur morale , ni le f)luH HÛr pour la 
grandeur de 1» France. Non (|ue le droit man(|uât h 
ceux qui voulaient av<H! un Holdat faire un roi ou 
un empereur : la nation [xuivail in<;onteHtablemen( 
lranH|X)rter il (|ui elle voulait» et à un Holdat Hublime 
pluH qu'à tout autre , le Hceptre de (iharleniaKne cl 
de lx)uiH XIV. Mais ee soldat, dans sa |N)Hition na- 
turelle et sinipli^ de preniiiT magistrat de la répu- 
blique française, n'avait |M)int d'égal sur la terrt^ 
môme sur le^ trùii(*s les plus élevés. Kn devenant 
monar(|ue héréditaire, il allait être mis en conqm- 
raison avec les rois, |)etits ou grands, et couHtitué 
leur inférieur en un |X)int, (*<*lui du Ming. NefAtH*e 
qu'aux yeux du préjugé, il allait être au-d<wsous 
d'eux en (pi<'l<pi<; cllos(^ AcTUCMlli dans leur compa- 
gnie, et ilallé, car il était craint, il serait en secrel 
dédaigné par les plus chétifs. Mais, ce cpii est plus 
grave encore, cpic» ne tenlerail-il pas, dcwenu roi ou 
emfK^nMir, pour dc^venir roi des rois, chef d'une 
dynastie de monanpies relevant de son trùne nou- 
veau! Que crenlreprises gigantesipies, auxcpielhw 
8UC(!ornl)c*rail peut-être la fortunes de la France! Que 
de stimulants |M)ur unc^ ambition déjà trop ex- 
citée, et cpii ne |Mmvait périr cpie par m*s pn)pres 
exci^s ! 

Si d(mc, h notre avis du moins, Finslitution du 
Omsulat à vie avait été un acte Kage et {)oliti(|uo, le 
complément indis|MMisable d'une dictature devenue 
nécessaire, le rétablitmement de la monarchie sur la 
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tète de Napoléon Bonaparte, était non pas une osor- — ; 

/ ^\ii !■»/• «x Avril 180 V. 

pation (mot emprunté à la langue de 1 émigration), 
mais un acte de vanité de la part de celui qui s'y 
prêtait avec trop d'ardeur, et d'imprudente avidité 
de la part des nouveaux convertis, pressés de dévorer 
ce r^Tie A'un moment. Cependant , s il ne s agissait 
que de donner une leçon aux hommes, nous en con- 
venons , la leçon était plus instructive et plus pro- 
fonde, plus digne de celles que la Providence adresse 
aux nations , quand elle était donnée par ce soldat 
héroïque, par ces républicains récemment convertis 
à la monarchie, pressés les uns et les autres de se vê- 
tir de pourpre, sur les débris d'une république de dix 
aimées, à laquelle ils avaient prêté mille serments. 
Malheureusement, la France » qui avait payé de son 
sang leur délire républicain , était exposée à payer 
de sa grandeur leur nouveau zèle monarchique ; car 
c'est pour qu'il y eût des rois français en Westpha- 
lie , à Naples , en Espagne , que la France a perdu 
le Rhin et les Alpes. Ainsi, en toutes choses, la 
France était destinée à servir d'enseignement à 
l'univers : grand malheur, et grande gloire pour 
une nation ! 

Il faut, à chaque changement, des hommes qui se 
chargent de réaliser les idées qui sont dans tous les 
esprits, c'est-à-dire des instruments. Il s'en trouva 
un, pour la révolution qui se préparait, bien singu- 
lièrement approprié à la circonstance. M. Fouché ^^ n po„,.,,,. 
avait jusqu'ici, par un reste de sincérité, blâmé la ,^ r^^^*",„ji„„ 
rapidité de la réaction qui ramenait la France vers monarchique 
le passé ; il avait même obtenu la faveur de madame se préparait. 
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^ * lfe>n«p«Ho» on iHirni^HAnt pnriogor ho« rraintc« ron- 

J\i!«r!«; m«i'* il «vtiil» pour ro m6mc molif, encouru 
Iti HiîSïrAtvdr mn nmbilionx i^ponx. A i*e rAlo ingrat 
iVIn^woln^lenr wn^nM^ M. hmohë «vail perdu un 
mini-^U^^it* . el il ne voulait pa?^ le jouer plu» long- 
\t^\\^. Au**i a\ ait-il embra^m^ le rAle tout contraire. 
I>iri|teanl dtxmlani^ment la |H)lioe. dansi la poumuite 
de la dernif'^rt^ nm?^piralion » il 8 iMait luimôme remif* 
en platv. Voyant le Premier Consul prorondémeni 
Irrita fH>nliv ler^ myalinten, il avait flatté i»a colère, 
et Taxait pouF«F«é (\ immoler le due d'Knghion. Si la 
l^enw^e qutm a souvent pr^ltV au Premier Conaul, 
de conclure un pacte p*anglant avec les révolution- 
naires , et d'en obtenir la couronne au prix d'un 
gage elîVoyable^ p^i celte pennée n'était fait jour dann 
Trtme d(* (juehiue Iminmn de ce tempn, c'était an- 
nUiiMnent tinnn celle de M. I oucbé. Approbateur de 
la mort du duc crHugluen , il était aussi le plus ar- 
dent des nouveaux partisans de l'hérédité. Il sur- 
passait MM. de Talleyrand, Hcederer et FonlaneH, 
en /.M(» monarchitiue. 

\\\m shiiMs Certes le Premier (Consul n'avait pas besoin d'être 
kllttHiiî^iî. encouNigé pour aspirer nu trftne. Il souhaitait le 

w»bH^SÎI>«*'ie ^««W suprême , non pas tjue ce fAt sa constante 

w^H HHibiHoH. p^x\^(i^ depuis ses campagnes d'Italie, ni même 
flepuis le 18 brumaire, ainsi que Pont supposé 
des narrateurs vulgaires; non, il n'avait pas conçu 
tous les désirs h la fois. Son ambition avait grandi 
par degtés, comme sa fortune. Arrivé au com- 
tnandement des armées, il avait aperçu de ce point 
élevé les hauteurs plus élevées encore du gou- 
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vernement de la République, el il y avait aspiré. 
Arrivé à ces hauteurs» il avait entrevu celles du Coq- 
>ulat perpétuel, placées au-dessus, et y avait aspiré 
de môme. Parvenu à ces dernières, d'où il voyait 
distinctement le trùne , il y voulait monter. Ainsi 
marche Tambition humaine , et ce n* était pas là un 
crime. Mais pour les esprits clairvoyants , c'était un 
danger que cette ambition sans cesse excitée, et sans 
cesse satisfaite, car c'était Icxciter encon* que de la 
satisfaire toujours. 

Mais au moment de prendre un |)ouvoir qui m^ 
lui appartient pas naturellement, tout génie, quel- 
que audacieux qu'il soit, hésite au moins, s il 
ne tremble pas. Dans ces situations, une involon- 
taire pudeur saisit Tambition la plus ardente f et on 
n'ose pas avouer tout ce qu'on désire. Le Premier 
Consul , qui s'entretenait \ku des affaires de l'Ktat 
a\ec ses frères, avait en eux, lorsqu il s*agissait de 
sa grandeur personnelle , des confidents auxquels il 
aimait à tout dire , et des confidents plus ardente 
que lui-même, car ils brûlaient de devenir princes. 
On doit se souvenir quils avaient regardé le Con- 
sulat à vie avec dépit, et comme une tentative avor- 
tée. A Tépoque dont il s'agit, Lucien était absent, et 
Joseph allait quitter Paris. Lucien, par une nouvelle 
inconséquence de sa façon, avait épousé une veuve, 
lielle , mais fort peu assortie à la |K>sition de la fa- 
mille Bonaparte. Brouillé avec le Premier Consul à 
cause de ce mariage, il s*était retiré à Rome, jouant 
le proscrit, et semblant chercher dans les jouissances 
des arts le dédommagement de l'ingratitude frater- 



A^ril IHOV. 



AbftciHV 

des ttvn'f 

du Premier 

CohmiI 

au tmimcnt ou 

M» prépaïf 

le réUblivM* 

Dit*nt de In 

moiiarchir. 



\M\\ INO 



61 LIVRE XIX. 

~ nolle. Madame brtitia ItonaparU» , qui , mu» la mo- 
dentie d'une femme née pauvre , et affectant de A>n 
souvenir, cachait quelquefi-uneH des paMions d'une 
impératrice m^re, se plaignait constamment et à tort 
deNa|M)léc)n, et montrait (Kiurscm fils Lucien une pré- 
férence marquée : elle Tavait suivi à Rome. Le Pre- 
mier (>>nsul, plein d'affection pour ses proches, même 
quand il n'avait |)oint à s'en louer, avait accompagné 
sa more et son fr^re de sa toute-puissante protection, 
etleHavuitn^œnirnandéHà lu bienveillance de Pie VII, 
en disant que mn frén; allait chercher à Home les 
plaisirs des arts, et sa m^^e, le bienfait d'un doux 
climat. Pie Vil avait {K}ur œs liAtes illustres les at- 
tentions les plus empressées et les plus délicates. 

Joseph était mécontent aussi , on nMmaginerail 
pas de <|uoi , si l'histoire ne prenait soin de le ra- 
conter. Il s'était senti blessé de ce que le Premier 
Consul avait voulu le nommer président du Sénat, 
et il avait refusé ces haut(;s foncticms avec le ton de 
lu dignité ofUmsée, lorsque^ M. Cambacérés était 
venu les lui offrir de la part du Premier Consul. Ce 
dernier, (|ui n'iiimuit pas qu'on f(U oisif, lui avait fait 
dire alors d'aller (chercher la grandeur, là même ou 
il avait trouvé la sienne, c'est-à-dire à Tarmée. Jo- 
seph , nommé colonel du i' de; ligne , partait pour 
Ikmiogiie, au moment oii s'agitait la grande ques- 
tion du rétablissement de la monarchie. Le Pre- 
mier Consul était don<; privé des deux confidents 
auxquels il s'en remettait volontiers des affaires de 
sa grandeur personnelle. M. Cambacér^s auquel il 
s'ouvrait le plus ordinairement sur toutes dioses, 
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générales ou personnelles , M. Cambacérès , à T épo- 
que du Consulat à vie , lui avait épargné l'embarras 
d'avouer ce qu'il souhaitait, en prenant F initiative, 
et en se faisant F instrument d'un changement uni- 
v^rsell^nent approuvé. Mais actuellement, M. Cam* 
bacérès se taisait pour deux raisons , Tune bonne , 
l'autre mauvaise. La bonne raison, c'est qu'avec sa 
rare prévoyance, il oraignait les emportements d'une 
ambition sans limites. Il avait entendu parler d'em- 
pire des (xautes, d'empire de Charlemagne, et il 
tremblait de voir la gi*andeur solide du traité de 
Lnnéville samfiée à des entreprises gigantesques , 
par suite de l'élévation du général Bonaparte au 
trône impérial. La raison moins bonne, c'était son 
intérêt froissé, car il allait se trouver séparé du 
Premi» Consul par toute la hauteur du trône, et 
devenir , de copartageant de la souveraineté , quel- 
que petite qu'en fût sa part, simple sujet du futur 
monarque. Il se taisait donc , et ne mettait point , 
cette fois , comme la précédente , son influence au 
sériée du Premier Consul. Le troisième consul Le- 
brun, parfaitement dévoué, mais ne se mêlant ja- 
mais d'autre chose que de l'administration , ne pou- 
vait être d'aucune utilité. 

M. Fouché, dans l'ardeur de son zèle, se fit m. Fouché, 
Tagent spontané du changement qui se préparait. ^Ses^^r^* 
il aborda le Premier Consul, dont il avait deviné les Bonaparte, et 
secrets désirs , lui représenta la nécessité de prendre du consul 
un parti prompt et décisif, l' urgence de terminer les ^^StTet?^' 
anxiétés de la France , en mettant la couronne sur ^'instrument 

' de la nouvelle 

sa tête, et . en consolidant ainsi définitiveoient les révolution. 
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résultats de la Révolution. Il lui montra toutes les 
classes de la nation animées du même sentiment , 
et impatientes de le proclamer Empereur des Gau- 
les , ou Empereur des Français , comme il convien- 
drait à sa politique ou à son goût. Il revint souvent 
à la charge, s'attachantà faire sentir les avantages 
de rà-propos, dans un instant où la France, alar- 
mée pour la vie du Premier Consul , était disposée 
à concéder tout ce qu'on lui demanderait. Il passa 
presque des exhortations aux reproches, et gour- 
manda vivement les incertitudes du général Bo- 
naparte. Celui-ci n'avait pas quitté sa retraite de 
la Malmaison depuis l'événement de Vincennes. 
M. Fouché y allait sans cesse, et quand il ne pou- 
vait joindre le Premier Consul , sorti pour se rendre 
à la promenade ou ailleurs , il s'emparait de son se- 
crétaire intime, M. de Meneval, et lui démontrait tout 
au long les avantages de la monarchie héréditaire , 
et non-seulement de la monarchie, mais de F aristo- 
cratie , comme appui et ornement du trône; ajoutant 
que si le Premier Consul voulait la rétablir , il était 
tout prôt à défendre la sagesse de celte nouvelle 
création, et, s'il le fallait, à devenir noble lui-même. 

Tel était le zèle de cet ancien républicain revenu 
^i complètement de ses erreurs. Son activité inquiète, 
plus excitée cette fois que de coutume , le portait à 
se remuer au delà du besoin. Il s'agitait comme ces 
gens qui veulent avoir le mérite. de pousser ce qui 
marche tout seul. 

Il n'était presque personne, en effet, qui ne fût 
disposé à seconder les vœux du Premier Consul. La 
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France voyant depuis long-temps se préparer on maî- 
tre , qui do reste la comblait de gloire et de biens, 
ne Yonlait pas lui refuser le titre qui plairait le plus 
à son ambition. Les corps de TÉtat, les chefs de 
Tannée 9 ((ui savaient combien toute résistance était 
désormais impossible, et qui avaient vu dans la 
mine de Moreau le danger d'une opposition intem- 
pestive, se jetaient avec empressement au-devant 
du -nouveau César, pour être au moins distingués 
par leur zèle , et profiter d'une élévation qu'il n'était 
plus temps d'empêcher. C'est l'ordinaire disposition 
des hommes d'exploiter l'ambition qu'il leur est 
impossible de combattre avec succès, et de se 
consoler de lenvie par Tavidité. Il n'y avait pour 
tout le monde qu'un embarras, celui de remettre en 
usage des mots qu'on avait proscrits , d'en répudier 
d'autres qu'on avait adoptés avec enthousiasme. Une 
légère précaution dans le choix du titre à conférer 
au futur monarque, pouvait faciliter la chose. Ainsi 
en l'appelant Empereur et non pas roi, la difficulté 
était fort diminuée. D'ailleurs, pour tirer la géné- 
ration présente d'un pareil embarras, personne n'é- 
tait mieux fait qu'un ancien jacobin tel que M. Tou- 
ché, se chargeant de donner l'exemple à tous, 
maître et sujets, et s' empressant de proférer, le pre- 
mier, les mots qu'on n'osait pas encore avoir à la 
bouche. 

M. Fouché arrangea tout avec quelques meneurs 
du Sénat, le Premier Consul voyant ce qui se fai- 
sait, l'approuvant , mais feignant de n'y être pour 
rien. On craignait de prendre l'initiative dans les Le^ jourodUK 
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— — — journaux français, car leur dépendance absolue 
de la police aurait trop prêté à leur opinion le carac- 
tère d'une opinion de commande. On avait des 
agents secrets en Angleterre , et on fit dire , dans 
certains journaux anglais , que , depuis la dernière 
conspiration, le général Bonaparte était inquiet, 
sombre et menaçant; que chacun vivait à Paris 
dans r anxiété; que c'était la conséquence naturelle 
d'une forme de gouvernement où tout reposait sur 
une seule tête, et qu'aussi les gens paisibles en 
France souhaitaient que l'hérédité, établie dans la 
famille Bonaparte, procurât à l'ordre actuel des 
choses la stabilité qui lui manquait. Ainsi la presse 
anglaise, ordinairement employée à diffamer le Pre- 
mier Consul, fut employée cette fois à servir son 
ambition. Ces articles, reproduits et commentés, 
causèrent une sensation très-vive , et donnèrent le 
signal attendu. Il y avait à cette époque plusieurs col- 
lèges électoraux assemblés dans l'Yonne, le Var, 
les Hautes-Pyrénées, le Nord et la Roër. Il était fa- 
cile d'en obtenir des adresses. On en provoqua égale- 
ment de la part des conseils municipaux des grandes 
villes, telles que Lyon, Marseille, Bordeaux et Paris. 
Enfin , les camps réunis le long de F Océan furent 
à leur tour mis en fermentation. Les militaires, en 
général , étaient de toutes les classes la plus dévouée 
au Premier Consul. A part un certain nombre d'of- 
ficiers et de généraux, les uns républicains sin- 
cères, les autres animés par la vieille rivalité qui 
divisait les soldats du Rhin et d'Italie, la plupart 
des chefs de l'armée voyaient leur propre élévation 
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dans cette élévation d'un homme de guerre au trône 
de France. Ils étaient donc parfaitement disposés à 
prendre l'initiative, et à faire ce qu'on avait vu 
souvent dans l'Empire romain, à proclamer eux- 
mêmes un empereur. Le général Soult écrivait ait 
Premier Consul qu'il avait entendu généraux et co- 
lonels, que tous demandaient l'établissement d'une 
nouvelle forme de gouvernement , et étaient prêts à 
donner au Premier Consul le titre d'Empereur des 
Gaules. 11 lui demandait ses ordres à cet égard. Des 
pétitions circulaient dans les divisions de dragons 
campées à Compiègne; ces pétitions se couvraient 
de signatures, et allaient arriver à Paris. 

Le dimanche 4 germinal (25 mars) , quelques jours lo signai 
après la mort du duc d'Enghien , plusieurs adresses unefouie 
des collèges électoraux furent présentées au Pre- parïcnren 
mier Consul. L'amiral Ganteaume, l'un de ses amis ^^^^eff^p» 

' des collogcs 

dévoués, présenta lui-môme l'adresse du collège électoraux 

1 -ïT 1 •!/-•• / • 1 T^n 1. • et des conseils 

du Var, dont il était le président. Elle disait en municipaux 
termes formels qu'il ne suffisait pas de saisir y d'af- %h^s/* 
teindre et de punir les conspirateurs, mais qu'il 
fallait , par un large système d'institutions qui con- 
solidât et perpétuât le pouvoir dans les mains du 
Premier Consul et de sa famille , assurer le repos 
de la France, et metire fin à ses longues anxiétés. 
D'autres adresses furent lues dans la même au- 
dience , et , immédiatement après ces manifesta- 
tions, en vint une d'un ordre plus élevé. M. de 
Fontanes avait reçu la présidence du Corps Lé- 
gislatif, et avait obtenu ainsi , par la faveur de la-, 

famille Bonaparte, une place qu'il méritait d'obtenir 

5. 
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par ses seuls talents. Il avait mission de féliciter le 
Premier Consul pour T achèvement d'une œuvre im- 
mortelle , le Code civil. Ce Code , fruit de tant de sa- 
vantes veilles , monument de la forte volonté et de 
l'esprit universel du chef do la République, avait 
été terminé dans la présente session , et le Corps 
Législatif reconnaissant avait résolu de consacrer ce 
souvenir, en plaçant , dans la salle de ses séances, 
le buste en marbre du Premier Consul. Cest là ce 
que M. de Fonlancs venait annoncer dans cette au- 
dience, et certes, de fous les titres de l'homme 
qu'on voulait glorifier, il n'en était aucun qu'il fut 
plus convenable de rappeler, dans un moment oii 
l'on allait le faire souverain héréditaire d'un pays 
organisé par son génie. M. de Fontanes s'exprima 
comme il suit : 



Ui»coui « 

de M. do 

Kontancf à 

l'occasion do 

l'rtrhévempnt 

(lu (]o(\o civil. 



« Citoyen Pkrmier Consul, 

w Un Empire immense repose depuis quatre ans 
» sous l'abri de votre puissante administration. La 
» sage uniformité do vos lois en va réunir de plus en 
» plus tous les habitants. Le Corps Législatif veut 
» consacrer cette épocjue mémorable : il a décrété 
» que votre imago , placée au milieu de la salle de 
)> ses délibérations , lui rappellerait éternellement 
» vos bienfaits, les devoirs et les espérances du peu- 
» pie français. F-e double droit de comjuérant et de 
» législateur a toujours fait taire tous les autres ; vous 
» l'avez vu confirmé dans votre personne par le suf- 
» frage national. Qui pourrait nourrir encore le cri- 
n. minel espoir d'opposer la France à la France? Se 
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*> divisera-t-elle pour quelques souvenirs passés , 
» quand elle esl unie par tous les intérêts présents? 
» Elle n'a qu'un chef, et c'est vous; elle n'a qu'un 
» ennemi, et c'est l'Angleterre. 

» Les tempêtes politiques ont pu jeter quelques 
«> sages eux-mêmes dans des routes imprévues. 
» Mais sitôt que votre main a relevé les signaux de 
» la patrie , tous les bons Français les ont reconnus 
» et suivis ; tous ont passé du côté de votre gloire. 
» Ceux qui conspirent au sein d'une terre ennemie 
» renoncent irrévocablement à la terre natale ; et que 
» peuvent-ils opposer à votre ascendant? Vous avez 
» des armées invincibles , ils n'ont que des libelles 
» et des assassins ; et tandis que toutes les voix de 
» la religion s'élèvent en votre faveur au pied de ces 
» autels que vous à\ez relevés , ils vous font outra- 
» ger par quelques organes obscurs de la révolte et 
» (le la superstition. L'impuissance de leurs complots 
» est prouvée. Ils rendront tous les jours la destinée 
» plus rigoureuse en luttant contre ses décrets. 
» Qu'ils cèdent enfin à ce mouvement irrésistible 
» qui emporte l'univers, et qu'ils méditent en silence 
» sur les causes de la ruine et de l'élévation des 
» empires. » 

Cette abjuration des Bourbons faite en face du nou- 
veau monarque désigné, avec cette solennité de lan- 
gage, était, quoique indirecte, la plus significative des 
manifestations. Cependant on ne voulait rien pu- 
blier avant que le corps le plus élevé de l'État, le 
Sénat, chargé par la Constitution de prendre l'ini- 
tiative , eût fait une première démarche. 
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Afin d obtenir celte démarche, il était nécessaire 
de s'entendre avec M. Cambacérës» qui dirigeait 
le Sénat. Pour cela , il fallait s'expliquer avec lui , 
et s'assurer sa bonne volonté ; non pas ({u'on eût 
quelque résistance à craindre de sa part, mais sa 
simple désa|)probation , quoique silencieuse , aurait 
été un désagrément véritable, dans une circon- 
stance 011 il importait (|ue tout le monde parAt en- 
traîné. 

Le Premier Consul fit appeler MM. Lebrun et Cam- 
bacérèsà la Malmaison. M. Lebrun, comme le plus 
facile à persuader, avait été appelé le premier. Il n'y 
avait avec lui aucun elfort à faire, car il était partisan 
décidé de la monarchie, et plus volontiers sous la 
souveraineté du général Uona|)arte que sous celle de 
tout autre. M. Cambacérès, mécontent de ce qui se 
préparait , arriva quand déjà la conférence était fort 
avancée avec son coUogue Lebrun. Le Premier 
Consul , après avoir parlé du mouvement qui se pro- 
duisait dans les esprits, comme s'il y eût été étran- 
ger, demanda l'avis du second Consul sur la ques- 
tion , tant agitée en ce moment , du rétablissement 
de la monarchie. 

— Je me doutais bicni, lui répondit M. Cambacérès, 
que c'était là ce dont il s agissait. Je vois que tout 
tend à ce but, et je le déplore. — Alors dissimulant 
mal le déplaisir personnel qui se mcMait chez lui à 
des vues de sagesse, M. Cambacérès exposa au 
Premier Consul les motifs de son opinion. 11 lui pei- 
gnit les républicains mécontents de ce qu'on ne* 
leur laissait pas même le nom de la chimère qu'ils 
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avaient poursuivie, les royalistes révoltés de ce qu*OD 
osait relever le trôae sans y faire asseoir un Bour- 
bon ; il montra le danger de pousser le retour à 
Tancien régime si loin , que bientôt il ne resterait 
qu à mettre une personne à la place d'une autre , 
pour que la vieille monarchie fût rétablie. H rap- 
porta les propos des royalistes eux-mêmes , qui se 
vantaient tout haut d'avoir, dans le général Bona- 
parte, un précurseur chargé de préparer le retour 
des Bourbons. Il fit valoir 1* inconvénient dnn non- 
veau changement, sans autre utilité qu'un vain 
litre, car le pouvoir du Premier Consul était ac- 
tuellement illimité, et il fit remarquer que sou- 
vent il y avait plus de danger à changer le nom 
des choses que les choses elles-mêmes. Il allégua 
la diflSculté d'obtenir de T Europe la reconnaissance 
de la monarchie qu'on voulait fonder, et la difficulté 
plus grande encore d'obtenir de la France T effort 
d'une troisième guérie, s il fallait recourir à ce moyen 
pour arracher la reconnaissance aux vieilles cours 
européennes; il mit enfin beaucoup de raisons en 
avant, les unes excellentes, les autres médiocres, et 
dans lesquelles perçait une humeur peu ordinaire 
à ce grave personnage. Mais il n'osa pas donner les 
meilleures qu'il savait bien ; c'est que si l'on ac-^ 
cordait cette nouvelle satisfaction à une ambition 
immense, on ne pourrait s'arrêter nulle part, car 
eo décernant au général Bonaparte le titre d'em- 
pereur des Français, on le préparait à désirer celui 
d'empereur d'Occident, auquel il a secrètement as- 
piré depuis, ce qui n'a pas été la moindre des causes 
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qui l'ont poussé à dépasser toutes les bornes du 

Avril IHOI. ^ ., , ^ , , . , ,, ^ 

possible» et a périr en les dépassant. Comme toui 
homme gêné, contraint, M. Cambacérès ne dit pas 
ce qu'il y avait de meilleur à dire, cl fut battu 
n,Mfii'Ki par son interlocuteur. I^ Premier Consul , si dis- 
'l-llnur^ur simulé dans ses désirs lors de institution du Con- 
te réiabii»M- gylg^ à vie, faisait cett(5 fois le pas qu'on ne vou- 
iwiu^rrWw. lait pas faire vers lui. Il avoua franchement 'n 
son collègue Cambacérès qu'il songeait à |)rendn' 
la couronne, et déclara [K)urquoi. Il soutint que la 
France voulait un roi, que cela était évident [)Our 
(|uiconque savait observiîr; qu'elle reveniit cha- 
(|ue jour des folies qu'on lui avait mises un mo- 
ment en tête, (;t cpie de toutes ces folies la répu- 
blique était la plus insigne; que la France en était 
si complètement désabusée, qu'elle prendrait un 
Bourbon , si on ne lui donnait un Bonaparte ; que 
le retour des Bourl)ons serait une calamité, car 
ce serait la contre- révolution pure, et que» i)Our 
lui, sans désirer plus de |)Ouvoir qu'il n'en avait, 
il cédait en cette occasion h une nécessité des es- 
prits» et à l'intérêt de la Révolution elle-même; 
que du reste il importait de prendre un parti» car 
le mouvement était tel dans l'armée qu'on le pro- 
clamerait empereur [)eut-être dans les camps» e( 
qu'alors son élévation au trône ressemblerait à une 
scène de prétoriens, ce qu'il fallait éviter avant 
tout. 
u ifrmier ^^^ raisous persuadèrent peu M. Cambacérès , qui 
*^To"L*L**'" n'avait pas envie de se laisser persuader, et chacun 
C(imb0cér('9 demcura dans son opinion» fAché de s'être trop 
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avancé. Cette résistance impie vue de M. Gamba- — 

cérès embarrassa le Premier Consul , qui , feignant 

alors moins d'impatience qu'il n'en avait réelle- ^^^^^p^^cm 

'^ * mécontent > 

ment, dit à ses deux collègues qu'il ne se mêle- rundciauu. 
rait de rien, et livrerait le mouvement des esprits 
à lui-même. On se quitta mécontent les uns des 
autres, et M. Cambacérès revenant avec M. Le- 
brun à Paris, vers le milieu de la nuit, adressa 
ces paroles à son collègue : Cen est fait, la mo- 
narchie est rétablie; mais j'ai le pressentiment que 
ce qu'on édifie ne sera pas durable. Nous avons 
fait la guerre à l'Europe pour lui donner des ré- 
publiques, filles de la Itépublique française; nous 
la ferons maintenant pour lui donner des monar- 
ques , fils ou frères du nôtre , et la France épuisée 
finira par succomber à ces folles entreprises. — 

Mais cette désapprobation de M. Cambacérès était occasion 
la plus silencieuse et la plus inactive des résis- p^l^(î^u^um 
lances. Il laissa M. Fouché et ses auxiliaires acir à ™an^^estation 

t5 de la part 

leur gré. Une occasion excellente s'offrait à eux. du sénat 
Suivant l'usage d'adresser au Sénat des commu- 
nications sur les événements importants, on lui 
avait présenté un rapport du grand-juge relativement 
aux intrigues des agents anglais Drake, Spencer 
Smith et Taylor. Il fallait répondre à cette commu- 
nication du gouvernement. Le Sénat avait nommé 
une commission pour lui proposer un projet de ré- 
ponse. Les meneurs, trouvant la circonstance fa- 
vorable, s'efforcèrent de persuader aux sénateurs 
que le temps était venu de prendre l'initiative, au 
sujet du rétablissement de la monarchie; que le 
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- Premier Onisul héhitait, mais qu'il fallait vaincre 
Heft héHitahonH, en lui d^^nonçant \vn lacunes exis- 
tantes dans les inslitutions actuelles , et en lui in- 
diquant la manière de les remplir, ils rappelèrent 
tout bas le désagrc^mc^nt auquel le Sénat s*était 
ex[)Osé deux ans auparavant, en restant en arrière 
des vœux du yién(*ra\ lionaparte. Ils produisirent 
tout haut une raison Tort s[)écieuse, |:)Our ne pas se 
laisser devancer. L'armi^e, dirent-ils, exaltée au 
plus haut |)oint en faveur de s<m chef, était prAtc; 
k le proclamer c»mper(?ur, et alors Tempire serait , 
œmme à Home, donné |)ar les prétoriens. Il fal- 
lait, en se liAtanl, épargner à la France un tel scan- 
dale. On ne ferait (|ue suivre ainsi l'exemple du 
sénat romain, qui, plus d'une fois, s'était pressé 
de proclanuîr c(»rtains («mpenîurs |K)ur ne pas les 
recevoir des mains d(»s légions. Puis venait une 
raison qui n'avait besoin d'être dite, ni tout haut, 
ni tout bas, c'est qu'il r(!slait à distribuer une 
grande partie d(*s sénatoreries institueras lors du 
Consulat à vie, lescpielh^s procuraient une dota- 
tion t(;rritoriale cm sus du traitement |)écuniaire 
acx'^rdé à chaque sénat(».ur. Il allait y avoir en ou- 
tre une profusion de charges nouvelles a distri- 
buer. Il fallait donc, puis({u'(m ne |K)uvait résister 
à l'élévation du nouveau maître, ne pas s'exposer 
à lui déplaire. On doit ce[)endant ajouter qu'à 
œs basses raisons s'en joignaient d(î meilleures. 
Sauf une oppohili(m peu nombreuse, dont M. Sieyès 
était le premier créateur, mais dont il s'était dé- 
goûté comme de toutes choses, et qu'il avait aban* 



AvnHflêi 



L'ëMPIRS: 75 

donnée à de moindres chefs que lui , sauf cette op- 
|X)silion , la masse voyait dans la monarchie le port 
où la Révolution devait aller chercher son propre 
salut. 

Ces raisons , de nature si diverse , entraînèrent 
la majorité du Sénat, et on résolut de faire une ré- 
ponse significative au message du Premier Consul. 
Voici quel fut le sens de cette réponse. 

Les institutions de la France sont incomplètes sous J^ sénat 
deux rapports. Premièrement, il n' v a pas de tribunal «» message 
pour les grands crimes d'Etat, et on est réduit à les Premier Cun- 
déférer à une juridiction insuffisante et faible. (Ce qui fait connaîtra 
se passait au tribunal de la Seine, à l'occasion du 'deragè^tT 
procès de Georges et Moreau, inspirait alors ce sen- «««'«i» 
timent à tout le monde.) Secondement, le gouverne- 
ment de la France repose sur une seule tête, et c'est 
une tentation perpétuelle pour les conspirateurs, qui 
croient, en frappant cette tète, tout détruire avec elle. 
C'est là une double lacune qu'il faut dénoncer à la 
sagesse du Premier Consul , pour provoquer sa sol- 
licitude, et, au besoin, son initiative. 

Le 6 germinal (27 mars) , surlendemain des au- 
diences rapportées plus haut, le Sénat fut appelé à 
délibérer sur ce projet de réponse. M. Fouché et ses 
amis avaient tout préparé, sans avertir le consul 
Cambacérès, qui présidait ordinairement le Sénat. Il 
paraît même qu'ils n'avaient pas prévenu le Premier 
Consul , afin de lui ménager une agréable surprise. 
Cette surprise n'était pas à beaucoup près aussi 
agréable pour M. Cambacérès , qui fut stupéfait en 
écoutant la lecture du projet de la commission* 
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UmU^foln il mi riiortlnt iiii|iii^iiil)lit« (H m* InÏMà rïm 
&\HmvMiir mt% rioriilircnu n^n^rd^ l\%én ^ur lui, <.'ir 
on vddiiiil ^iivdir îim\H*k quoi |K^irit tout ^dâ mn^ 
vmuiil iiM IVitiiiii*!' Oiri^ul , dont on h ^Mp|io«iiiit h' 
<*on(i(l4*nl <H h* ronipliro, A t*i*l(it lo«tMr«, on pn( 
@nl<in(ln^ un Uh-U^ni^t ttum li^^-Mmulliki mur- 
muni, ilmtn un<i |mrti<i du Hi^funl; néânnuiinii M 
projf'l fui fulopl/i à un<i imnuMiMi niiijoril^^ (tt il dut 
Hm (toruniunif|u/t Im iMudiuniiin tuf^tim âu Prondftr 
(!on^uL 
riMo'V A pitim^ w^Hi do nilht^/*iinns M, Cllml>ÉU^/^r^^, 
i,fi«*Mif»MVii«, |>i(jti('i do n*«voir pin^ ^ilrt iiv(*rli , ('♦crivilnu Pmnii^f 
^Xr^^r <^''^^*^'f ù ht MidumiNin, Niu^^'y tvndre lui-mênm, 
lZ\Pkim^< iH lui fU pMH , iUmn utu^ Huvnmr/, IVoidM, d^ Umi 
il imr r»« Hui smuU d^ mi iiM^^irr, l,(î pH*uil(*r (kiniiut r^- 
vinl Im jour mi\ml \HHtr n*('t*vou' Ut Hmuil, 4t( 
voulut «voir ttuj>iir«viiut uu(* <*^jilu'iUiou âv^ wi* 
diiu» viMi^umn. Il i^rul (^^uuuh ('«i(H)n<'' da tu pr<^i- 
(îipilidion d(t <•(♦!((? d^'MniurJu* , ^^l |m i^ m i\\wU\m* 
\\,i,nuHi'imi i^orlo «u di^jMiurvu, =- h ttUû |m^, dit il II M. (^m- 
îtni!/,»., ^«(îr'tr?*^, mmc/ rr'^dif^iîhi ; j«i lM*?toln do voim con- 
i»ulM»r (^'Ui'oro , vou^ i*l lK'iiurou|^ d*ôutr^*ii , «vanl 
d(i pr^mdr« un \m\lï. ia \m ri^nmilm «u Hèmi 
i|u<f jo d^'îliW'rfi, M«i^ j<< tm v<*tu ni l« r^'ovoir of- 
(i(îi(4lMnuml f ni (nd^lirr mm nu'Miigri. h m t»i^ 
Meriti ri<ni 6daU*r «u dolior^, lanl i\m tm résolu- 
tion tn^ mru \mH d<*(luiliv<*nM^nt urrHûi^, -- V/mi là 
^ qui fut (îmivmiu , «t (^« qui fut m^^mié k jour 
ménni, 

ÏÀi lVemiorConi*ul riiyul le K^'tnftt (îomnin d Tiivôil 
ftunon^ , et ré|^ndit v^rtmldui^nt k p^§ mmnye^ 



in ' 



LBMPIRE. n 

qu'il les remerciait de leurs témoignages de dévoue- -- 

ment, mais qu'il avait besoin de délibérer mûrement 
sur le sujet soumis à son attention, avant de faire 
une réponse publique et définitive. 

Quoique témoin , et silencieux complice de tout ce '•« i»ninin 
({ui avait été fait, le Premier Consul était presque Méprc«<]>i.> 
devancé dans ses désirs. L'impatience de ses parti- ^^^Zl ^^ 
sans avait surpassé la sienne, et visiblement il i""^'"'»"* 
n'était pas prêt. On ne publia donc pas l'acte du 
Sénat, bien que le secret absolu fût impossible; 
mais , tant qu'il n'y avait pas de démarche oflicielle 
et avouée, on pouvait toujours reculer, si Ton ve- 
nait à rencontrer un obstacle imprévu. 

Avant de s'avancer au point de ne pouvoir plus i»vêut,awni 

* * ■ do prendre 

rétrograder, le Premier Cbnsul voulait être assuré un i^arii d^i- 
(le l'armée et de l'Europe. Au fond , il ne doutait "VadhélnT*^ 
ni de l'une ni de l'autre, car il était cher à la pre- ||ua*r^|,*^l 

aitMt) :< 
de Hon 



mière, et faisait peur à la seconde. Mais c'était un nûi»M»-« 



cruel sacrifice à imposer à ses compagnons d'armes, nouveau litre 
(|ui avaient versé leur sang pour la France et non ie«<ourH. 
|K)ur un homme, que de vouloir qu'ils l'acceptassent 
(K)ur souverain. Après reffct produit en Knrope par 
la mort du duc d'Enghicn, c'était un singulier acte 
(le condescendance à demander à tous les princes 
légitimes, que d'exiger qu'ils reconnussent [X)ur 
égal un soldat, (pii venait depuis (juelques jours de 
tremper ses mains dans le sang des Bourbons. Bien 
(|u on (Irtt s'alteiidrc à recevoir la répcm?c com- 
mandée par la puissance de ce soldat, il était sage 
de s'en assurer auparavant. 

Le Premier Consul écrivit au général Soult , et à Q"««»i'»'"» 
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-— - ceux des généraux dan» lesquels il avait le plus de 
confiance, |M)ur demander leur avis- sur le change- 

îux^eh ™^"* proposé. Il n'avail, disait-il, aucun |>arti pris, 

do larmée nc cliorcliail en cela que ce qu'il y avait de meilleur 
pour la France, et voulait, avant de se décider, 
recueillir ro[)iniou des chefs do Tannée. La réponse 
n'était pas douteuse assurément; mais c'était pro- 
voquer au moins dos prol(»slalions de dévouement, 
qui serviraient d'exemple , et en (raineraient les es- 
prits tièdes ou récalcilranls. 

iiiformatiunH Quaut à TEuropo, la condescondanœ , quoique 
dMdiVrentes probable au fond, présentait cependant plus de 

T.?:..^I?' douto. On était en guerre avec la Grande-Breta- 

• Assurer •■' 

la reconnais- gne ; il n'v avait douc pas à s'en occuper. Les 

sance du titro c» » j i r 

impérial nouvcaux rapports avec; la Russie faisaient un de- 
voir de dignité de ne point s'adresser à elle. Res- 
taient l'Espagne, l'Autriclio, la Prusse et les f)e- 
onntjpeutpis titcs puissauccs. L'Espaguo était trop faible pour 
i Angleterre, refuscr quoi que ce fftt; mais le sang versé d'un 
^\^uârebler BourlK)n Commandait de laisser passer ({uelques se- 
.1 lu Russie: maincs, avant de recourir à elle. L'Autriche avait 

on dinerc ' 

do s adresser paru la moius scusiblc des puissances à la vio- 

h l'Espagne; ,,.,,... . , , 

011 a recours à lation du tomtoirc germanique; et, dans son in- 
a^A^îche. différence profonde pour tout ce qui n'était pas 
son intérêt, il n'était rien qu'on ne pût en attendre. 
Mais, en matière d'éti(|uette , elle était diflicile, 
Yétilleuse, jalouse, comme il appartenait à la plus 
vieille des cours , et à la plus qualillée. Un Empe- 
reur, car on s'était décidé pour ce titre, à la fois 
plus grand, plus nouveau et plus militaire que celui 
de Roi , un Empereur à joindre à la liste des souve- 
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rains, était chose peu aisée à faire agréer au chef du 
Saint-Empire romain. 

La Prusse était encore , malgré son récent refroi- Moyen» 
dissement, celle qu'il était le plus facile de disposer p.^^^'^um*, 
favorablement. On expédia donc sur-le-champ un i«Pnit»© 
œurrier à Berlin, avec ordre à M. de Laforest de voir 
M. d'Haugwitz, pour savoir de lui si le Premier 
Consul pouvait espérer d'être reconnu par le roi de 
Prusse, en quaUté d'Empereur héréditaire des Fran- 
çais. On devait demander cela , de manière à placer 
le jeune roi entre une vive gratitude , ou un amer 
ressentiment de la part de la France. M. de Laforest 
avait ordre de ne laisser aucune trace de cette dé- 
marche dans les archives de la légation. Quant à 
l'Autriche, sans écrire à M. de Cliampagny , et sans 
hasarder une ouverture directe, on employa un 
moyen qu'on avait sous la main, c'était de sonder 
M. de Cobentzel , qui affichait auprès de M. de Tal- 
leyrand un désir immodéré de plaire au Premier 
Consul. M. de Talleyrand était le ministre par ex- 
cellence pour une telle négociation. Il obtint de 
M. de Cobentzel les plus satisfaisantes paroles, mais 
rien de positif. Il fallait écrire à Vienne pour pou- 
voir donner des certitudes. 

Le Premier Consul fut donc obligé d'attendre une 
quinzaine de jours avant de répondre au Sénat , et 
de permettre aux ouvriers de sa nouvelle grandeur 
de poursuivre leur ouvrage. Cepaidant on laissa 
venir les adresses des grandes villes et des princi- 
pales autorités. On se contenta de ne pas les insérer 
au Moniteur. 



vhiI mov. 

tiMHi du roï 
l»roim»(tr# 
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On trouvait \o roi do. PruHKa dariH le» ttieilleuntN 
(liHpo^ilioiih. (!i» piirin», iiprOH H'Atro rejeté ver^ la 
ItuH^ie, et H'/^lre j-ecrèteiiient Ii6 à elle, eraigmiii 
iVim avoir trop fait daiiH ce nen^, el d*avoir lait^M' 
trop ap(T(UH()ir non blâme pr)ur ce qui n'était 
panne à Kdeulu^iui. Il ne demandait donc pan mieuv 
que d*avoir un témoignage personnel û donner 
au Premier (Consul. M. de Laforent avait à peine 
dit len (Hemiern motn a M. crilaugwitz, que ce- 
lui-ci, r(»mpé(hant (racliever, ne hâta de décla- 
rer que le roi de Prunne rrhéniterait pas à re-- 
connaître l(î nouv(»l Kmpereur de» Français. Vvt- 
déric-tiuillaume h attendait bien à un nouveau 
blâme, de la ()art de la coterie n^muanla qui na- 
gilail aut(mr de la reine, main il navail braver vo 
blâme dann len intérôtn de non royaume ; el il re- 
gardait la lionne intelligience avec le Premier 
Connul (!omme le ()n^mier de cen intérétn. Il faut 
ajouter (pi'il (^()rouvait un nenliment, que louien 
len courn allaient éprouver également, celui de la 
^atinfaclioti , en voyant la répul)lique alK)lie en 
Franco. La monarchie neule pouvait len rannurer, 
et len Hourbonn nemblant actuellenient imponniblei^ , 
le général Honaparle était le nouveau monarqut* 
((ue toun hîn princen n'attendaient à voir monter 
nur Ut trAne di» France. Ceci ent une preuve, entre 
mille autren, du peu do durée (ju'ont certainen im- 
prennionn (^hez len hommen , nurtout quand iln nont 
intércnj^én à len elfacer de leur cœur. Toute» len 
courn allaient reconnaître pour Empereur le fier- 
nonnage cpie, dann leurn eniportementn , elle» up- 
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pelaient , quinze jours auparavant , un régicide et . — 
un assassin. 

Le roi de Prusse écrivit lui-même à M. de Luc- 
ciiesini une lettre qui fut communiquée au Premier 
Consul, et qui contenait les expressions les plus 
amicales. « Je n'hésiterai pas, disait le roi, à vous Leure du 
» autoriser à saisir le plus tôt possible une occasion ^l!^^ ' 
» de témoigner à M. de Tallevrand, qu'après avoir ^" rétabusse- 
» vu avec plaisir le pouvoir suprême déféré à vie au monarchie. 
» Premier Consul, je verrais avec plus d'intérêt en- 
» core l'ordre de choses établi par sa sagesse et par 
» ses grandes actions, consolidé par l'établissement 
» de l'hérédité dans sa famille, et que je ne ferais 
» aucune difficulté de le reconnaître. Vous ajouterez 
» que j'aime à me flatter que cette preuve non équi- 
» voque de mes sentiments équivaudra à ses yeux 
» à toutes les sûretés et garanties qu'eût pu lui offrir 
» un traité formel , dont les bases existent de fait ; 
» et que j'espère pouvoir compter aussi à mon tour 
» de sa part sur les effets de cette amitié et confiance 
» réciproques , que je désirerais voir subsister con- 
» stamment entre les deux gouvernements. » (23 
avril 180i.) 

Ces paroles, quoique sincères au fond, n'étaient 
cependant pas tout à fait conformes à l'esprit du 
traité signé avec la Russie; mais le désir immodéré 
de la paix conduisait ce prince aux faussetés les plus 
indiques de son caractère. 

Les choses se passèrent autrement à Vienne. On r^^tàviî^ 
n'avait pris là aucun engagement avec la Russie; i* nouvelle 

*^ ^ ^ . . du rétablisse- 

on ne voulait pas racheter une concession faite aux ment de 

TOM. V. 6 
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— — uns par une concession faite aux autres ; on ne son- 

geait qu'à 8on intén'^t, le mieux calculé possible. 

''eoFnfnce** ^ ^^^^ ^" ^^^ d'Eughien, la violation du terri- 
toire germanique, tout cela était regardé comme 
de médiocre importance. Le dédommagement à exi- 
ger pour prix du FacriGce ({u'on allait faire en re- 
connaissant le nouvel empereur, était la seule con- 
sidération dont on tint compte. D'abord, malgré 
r inconvénient de désobliger la Russie en concédant 
une chose souverainement agréable au gouverne- 
ment français, il fallait se résigner à reconnaître 
1,8 cour Napoléon , car refuser c eiU été se placer en état de 
▼wuiire guerre, ou à peu près, à F égard de la France, ce 
payer la re- qu'on voulail éviter avant tout, du moins dans le 

coonaissanco ^ ... 

en eiigeant moment. Mais il fallait tirer parti de la reconnaissance 
avaotages qu'il s' agissait de consentir, la différer un peu, la 
ije^îa* France, f^^^o acheter par certains avantages , et présenter à 
la Russie , comme un délai de mauvaise grâce , le 
temps employé à négocier les avantages qu'on dé- 
sirait se ménager. Telle fut la politique autrichienne, 
et il faut convenir qu'elle était naturelle entre gens 
qui vivaient , les uns envers les autres, dans un état 
de défiance perpétuelle. 
L Autriche Dopuis l'extrèmc affaiblissement du parti autri- 
«mnalssanco ^^^^^ ^^^^ l'empire, il pouvait arriver qu'à la pro- 
h condition chainc élection, la maison d'Autriche perdit la cou- 

qu'on accor- ... 

dera le titre ronue impériale. II y avait un moyen de parer à cet 

auchrf"*^ inconvénient, c'était d'assurer à la maison d'Au- 

^d'iit^e^" triche elle-môme, pour ses États héréditaires, une 

iîî^?S^e ^^^^^^ » ^^^ P^^ royale , mais impériale , de telle 

ékM façon que le chef de cette maison restât empereur 
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d'Autriche, dans le cas où il cesserait, par les 
hasards d'une future élection, d'être empereur 
d'Allemagne. C'est ce qu'on chargea M. de Cham- f^i^^^ 

, d Allemagne. 

pagny à Vienne , et M. de Cobentzel à Paris , de de- 
mander au Premier Consul, pour prix de ce qu'il 
demandait lui-même. Du reste, on devait lui déclarer 
que, sauf le débat des conditions , le principe de la 
reconnaissance était admis » sans différer, par l'em- 
pereur François. 

Quoique le Premier Consul eût peu douté des 
dispositions des puissances , leurs réponses le rem- 
plirent de satisfaction. Il prodigua les témoigna- 
ges de gratitude et d'amitié à la cour de Prusse. 
11 remercia non moins vivement la cour de Vienne, 
et répondit qu'il consentait sans difficulté à re- 
connaître le titre d'empereur au chef de la maison 
d'Autriche. Seulement, il n'aurait pas voulu publier contentement 
cette déclaration immédiatement, pour ne pas pa- **"(j^n'3^ • 
raître acheter la reconnaissance de son propre titre , '»"« désirs 
à un prix quelconque. Il aimait mieux, par un lAutrirhe. 
traité secret, s'engager à reconnaître plus tard le 
successeur de François II pour empereur d'Autri- 
che, si ce successeur venait à perdre la qualité 
d'empereur d'Allemagne. Au surplus, si la cour de 
V ienne insistait , il était prêt à céder sur cette diffi- 
culté qui n'en était pas une, car, en réalité, tous 
ces titres n'avaient plus d'importance véritable. 
Depuis Charlemagne jusqu'au dix-huitième siècle, 
il n'y avait eu en Europe qu'un seul souverain 
portant le titre d'empereur, du moins en Occident. 
Depuis le dix-huitième siècle » il y en avait eu 
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— : " deux, le Czar de Russie ayant pris celle qualifi- 
cation. Il allait y en avoir trois, d'après ce qui se 
passait en France. Il y en aurait un jour quatre, 
si la future élection germanique donnait à TAlle- 
magne un empereur pris en dehors de la maison 
d'Autriche. On croyait même que le roi d'Angle- 
terre, ayant appelé Parlkmknt impérial le Par- 
lement uni d'Ecosse, d'Angleterre et d'Irlande, 
jX)uvait être tenté de s'intituler empereur. Dans 
ce cas il y en aurait cinq. Tout cela ne méritait 
point qu'on s'y arrêtât. Celaient de pures appella- 
tions qui n'avaient plus la valeur qu'elles avaient 
eue jadis, lorsque François 1" et Charles -Quint 
se disputaient le suffrage des électeurs germani- 
ques. 
Suite domiie Indépendamment de ces assurances Iranquilli- 
du*Pr€mîcr sautcs de la part des principales cours, le Premier 
Consul Consul avait reçu de l'armée les témoignages d'ad- 
hésion les plus empressés. Le général Soult, no- 
tamment, lui avait écrit une lettre pleine des dé- 
clarations les plus satisfaisantes , et dans les quinze 
ou vingt jours qu'on avait mis à correspondre avec 
Vienne et Berlin , les grandes villes de Lyon , Mar- 
seille, Bordeaux, Paris, venaient d'envoyer des 
adresses énergiques , dans le sens du rétablissement 
de la monarchie. L'élan était général, l'éclat aussi 
public qu'il pouvait l'être; il fallait donc en arriver 
aux démarches officielles, et s'expliquer enfin à 
l'égard du Sénat. 
uépouse i,e Premier Consul , comme on l'a vu , n'avait pas 

au Séout , 

long-temps Tcçu publiquement le Sénat, et n'avait répondu 
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qae vei^balement an message du germinal. Il y -. 
avait près d'an mois qu'il faisait attendre sa ré- 
ponse officielle. Il la fU le o floréal [ir^ avril 1804), **;J^;,^;^' 
et elle amena le dénomment attendu. — « Votre 
» adresse du G germinal, dit le Premier Consul, 
» tf a pas cessé d'être présente à ma pensée... Vous 
♦' avez jugé l'hérédité de la suprême magistrature 
w nécessaire pour mettre le peuple français à l'abri 
» des complots de nos ennemis, et des agitations qui 
» naîtraient d'ambitions rivales ; plusieurs de nos 
» institutions vous ont en même temps paru devoir 
► être perfectionnées , pour assurer, sans retour, le 
)) triomphe de l'égalité et de la liberté publique , et 
» offrir à la nation et au gouvernement la double 
►> garantie dont ils ont besoin A mesure que j'ai 

arrêté mon attention sur ces graves objets, j'ai 

senti de plus en plus, que, dans une circonstance 
» aussi nouvelle qu'importante , les conseils de votre 
» sagesse et de votre expérience m'étaient nécessai- 
»> res. Je vous invite donc à me faire connaître votre 
') pensée tout entière. » 

Ce message ne fut pas encore publié, pas plus 
<iue celui auquel il servait de réponse. Le Sénat 
s'assembla sur-le-champ pour délibérer. La déli- 
liération était facile, et la conclusion connue d'a- 
vance : c'était la proposition de convertir la Répu- 
blique consulaire en Empire héréditaire. 

Cependant, il ne fallait pas que tout se passât 
en silence , et il convenait de faire discuter quelque 
part , dans un corps où la discussion fiH publique , 
la grande résolution qu'on préparait. Le Sénat ne 
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texte qa*on lai avait soumis, et le renvoya im- 
médiatement à M. Fabre de TAude. Ce texte avait 
subi à Saint-Cloud un changement singulier. Au 
lieu des mots , hérédité dans la famille Bonaparte^ 
se trouvaient œs mots, hérédité dans les descen- 
dants de Napoléon Bonaparte. M. Fabre de F Aude 
était ami particulier de Joseph, et Tun des mem- 
bres (le sa société intime. Évidemment, le Premier 
Consul» mécontent de ses frères, ne voulait pren- 
dre aucun engagement constitutionnel avec eux. 
Les complaisants de Joseph s'agitèrent autour de 
M. Fabre de TAude, et on reporta le projet de 
motion à Saint-Cloud pour y faire replacer les mots 
de famille Bonaparte^ au lieu des mots de rfe*- 
rendants de Napoléon Bonaparte, Le projet revint 
avec le moi descendants maintenu sans aucune ex- 
|)li(*a(ion. 

M. Fabre résolut de ne faire aucun bruit de cette 
circonstance, et de donner ù M. Curée le texte 
de la motion tel qu'il était sorti des mains du Pre- 
mier (^onsul , mais en y insérant la version préférée 
par les partisans de Joseph. 11 croyait que, la mo- 
tion une fois présentée et reproduite par le Monitimr, 
on n'oserait plus y toucher, et il se résignait, s'il le 
fallait, à une explication pénible avec le Premier 
Consul. C'était une preuve que la partie autour des 
frères Bonaparte était assez fortement liée pour bra- 
ver, dans leur intérêt, le déplaisir du chef même 
de la famille. Toutes ces démarches étaient mandées 
jour par jour à Joseph , déjà rendu au camp de Bou- 
logne. 
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— ~7rr Le samedi 8 floréal (28 avril 1 804), la motion de 

Avril 1804. ^ ^ 

M. Curée fut déposée au Tribunat, et la discussion 
dont elle devait être Tobjet remise au lundi 10 flo- 
réal. Une foule d'orateurs se pressaient à la tribune 
pour r appuyer, et demandaient à qui mieux mieux 
Foccasion de se signaler par une dissertation sur les 
avantages de la monarchie. Le fond, d'ailleurs vrai, 
était le suivant. 
DiftcuisioD La Révolution de 1 789 avait voulu Vabolition de 
ri una . j^ féodalité , la réforme de notre état social , la sup- 
pression des abus introduits sous un régime ar- 
bitraire, et la réduction du pouvoir absolu de la 
royauté, par l'intervention de la nation dans le 
gouvernement. C'étaient là ses vœux véritables. 
Tout ce qui avait excédé cette limite, avait dé- 
passé le but, et n'avait entraîné que des mal- 
heurs. Les plus cruelles expériences l'avaient ap- 
pris à la France. Il fallait profiter de ces. expé- 
riences, et revenir sur ce qui avait été fait de 
trop. La monarchie était donc à rétablir sur les 
bases nouvelles de la liberté constitutionnelle et 
de l'égalité civile. Avec la monarchie, il n'y avait 
qu'un monarque possible, Napoléon Bonaparte, et 
après lui les membres de sa famille. 

Les plus zélés des orateurs du Tribunat ajoutaient à 
leurs harangues des invectives contre les Bourbons, 
et la déclaration solennelle que ces princes étaient à 
jamais impossibles en France, que tout Français de- 
vait, au prix de son sang, s'opposer à leur retour. 
Il semble que le démenti qu'on se donnait en ce mo- 
ment à soi-même, en proclamant la monarchie, après 
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avoir prêté tant de serments à la RépolHiqae» indi- - 
visible et impérissable» aurait dû être une leçon 
pour ces orateurs , et leur apprendre à parler moins 
affirmativement de T avenir. Mais il n'y a pas de 
leçon qui puisse empêcher la troupe des hommes 
médiocres de se livrer au torrent qui coule de- 
vant eux : tous s'y laissent ' aller , surtout quand 
ils croient trouver les honneurs et la fortune dans 
son cours. 

Dans le nombre de ces empressés, se trouvaient 
plus particulièrement les hommes signalés jadis par 
leur esprit républicain , ou ceux qui devaient plus 
tard se signaler par leur zèle pour les Bourh)ons. 
Tn seul personnage, au milieu de ce déchaînement 
de basses adulations, montra une dignité véritable. 
Ce fut le tribun Camot. Assurément il se trompait 
dans ses théories générales, car, après ce qu'on ^^^^o» 
avait vu depuis dix ans, il était difficile d'ad- 
mettre, que pour un pays comme la France, la 
république fût préférable à la monarchie; mais cet 
apôtre de l'erreur fut plus digne dans son attitude 
que les apôtres de la vérité, parce qu'il avait sur 
eux l'avantage d'une conviction courageuse et dés- 
intéressée. Ce qui rendit son courage plus hono- 
rable, c'est que loin de s'exprimer en démagogue, 
il s'exprima au contraire en citoyen sage, modéré, 
ami de l'ordre. Il protesta qu'il se soumettrait le 
lendemain avec docilité au souverain que la loi au- 
rait institué, mais qu'en attendant cette loi , et puis- 
qu'elle était en discussion, il voulait en dire son 
avis. 
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Il parla d'abord avec noblesse du Premier Con- 
sul , et des services par lui rendus à la République. 
Si pour assurer l'ordre en France et un usage 
raisonnable de la liberté» il fallait un chef héré- 
ditaire, il serait insensé, disait-il, d'en choisir un 
autre (|ue Napoléon Bonaparte. Aucun n'avait porté 
des coups plus terribles aux ennemis du pays, au- 
cun n'avait fait autant pour son organisation ci- 
vile. N'aurait-il donné à la nation que le Code ci- 
vil, son nom mériterait de passer à la postérité. Il 
n'était donc pas douteux, que, s'il fallait relever 
le IrAne, c'était lui qu'on y devait placer, et non 
cette race aveugle et vindicative, qui ne rentrerait 
sur le sol que |)Our verser le sang des meilleurs 
citoyens, et rétablir le règne des plus étroits pré- 
jugés. Mais enfin , si Napoléon Itonaparte avait 
rendu tant de servic(\s, n'y avait-il d'autre récom- 
pense à lui offrir que le sacrifice de la liberté de la 
France? 

Le tribun Carnot, sans se jeter dans des dis- 
sertations à perte de vue, sur les avantages ou 
les inconvénients attachés aux différentes formes 
de gouvernement, s'efforça de prouver qu'à Rome 
les temps de l'empire avaient été aussi agités 
que ceux de la république, et qu'il n'y avait eu 
de moins que les vertus mâles et l'héroïsme; que 
les dix siècles de la monarchie française n avaient 
pas été moins orageux que ceux de toutes les ré- 
publiques connues ; que sous la monarchie les peu- 
ples s'attachaient à des familles, s'identifiaietil à 
leurs passions , à leurs rivalités , à leurs haines , 
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s* agitaient autant pour ces causes ({ue pour d'au- 
tres ; que si ia République franvaise avait eu des 
journées sanglantes, c'étaient là des troubles in- 
séparables de son origine; que cela prouvait tout 
au plus le besoin d'une dictature temporaire comme 
à Rome; que cette dictature, on l'avait déférée à 
Napoléon Bonaparte , que personne ne la lui con- 
testait, qu'il dépendait de lui d'en faire le plus 
noble, le plus glorieux usage, on la conservant 
le temps nécessaire |K)ur préparer la Franco à la 
liberté; mais que, s'il voulait la convertir en un 
|K)uyoir héréditaire et perpétuel, il renonçait à 
une gloire unique et iinmortolle; que le nouvel 
État fondé depuis vingt ans sur l'autre rive de 
r Atlantique, était la preuve qu'on pouvait trou- 
ver le repos et le bonheur sous les institutions ré- 
publicaines; et ({ue, quant à lui, il regretterait à 
jamais que le Premier Consul ne voulût pas em- 
ployer sa puissance à procurer une telle félicité à 
son pays. Examinant cet argument, souvent em- 
ployé, qu'on aurait plus do chances d'une paix 
durable en se rapprochant des formes de gouver- 
nement les plus généralement ro^ui^s en Kurop<i, 
il demandait si la reconnaissance du nouvel em- 
|)ereur serait aussi facile qu'on l'imaginait; si ou 
prendrait les arnu^s dans le cas où elle serait re- 
fusée ; si la France , convertie en em[)ire , no ten- 
drait pas autant que la Franco niaintenue en ré- 
publique, à blesser l'Kurope, à exciter ses jalousies, 
enfin à provocjuer la gueiTC? 

Jetant un dernier regard en arrière, et adres- 
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sant au passé un noble adieu, le tribun Carnot 
s'écria : 

(( La liberté fut-elle donc montrée à T homme pour 
» qu'il ne pât jamais en jouir? Fut-elle sans cesse 
» offerte à ses vœux comme un fruit , auquel il ne 
» peut porter la main sans être frappé de mort?... 
» Non , je ne puis consentir à regarder ce bien , 
» si universellement préférable à tous les autres, 
» sans lequel les autres ne sont rien , comme une 
» simple illusion. Mon cœur me dit que la liberté 
» est possible, que le régime en est facile, et plus 
» stable qu'aucun gouvernement arbitraire ou oli- 
» garchique. » 

Il terminait par ces paroles d'un bon citoyen : 
<( Toujours prêt à sacrifier mes plus chères affec- 
» lions aux intérôls de la commune patrie , je me 
» contenterai d'avoir fait entendre encore cette fois 
» l'accent d'une Ame libre, et mon respect pour la loi 
» sera d'autant plus assuré qu'il est le fruit de longs 
» malheurs, et de cette raison qui nous commande 
» impérieusement aujourd'hui de nous réunir en fais- 
» ceau contre l'ennemi commun, de cet ennemi tou- 
» jours prêt à fomenter des discordes , et pour qui 
)/ tous les moyens sont légitimes, pourvu qu il par- 
» vienne à son but d'oppression universelle, et de do- 
» mination des mers. » 

Le tribun Carnot confondait évidemment la liberté 
avec la république, et c'est là Terreur de tous ceux 
qui raisonnent comme lui. La république n'est pas 
nécessairement la liberté, comme la monarchie n'est 
pas nécessairement l'ordre. On rencontre Foppres- 
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sion SOQS la république, comme on rencontre le 
désordre sous la monarchie. Sans de bonnes lois, 
on doit trouver Tune et l'autre sous tous les gou- 
vernements. Mais il s agissait de savoir si , avec des 
lois sages, la monarchie ne donnait pas, à un plus 
haut degré que toute autre forme de gouvernement, 
la somme de liberté possible, et de plus la force d'ac- 
tion nécessaire aux grands États militaires; et sur- 
tout si des habitudes de douze siècles ne la rendaient 
pas inévitable, dès lors désirable, dans un pays 
comme le nôtre. S'il en était ainsi, ne valait-il 
pas mieux l'admettre et l'organiser sagement , que 
de se débattre dans une situation fausse, qui ne 
convenait ni aux anciennes mœurs de la France, 
ni au besoin qu'on éprouvait alors d'un état sta- 
ble et rassurant. L'illustre tribun n avait raison à 
notre avis que snr un point : peut-être ne fallait-il 
à Napoléon qu'une dictature temporaire pour abou- 
tir plus tard, suivant M. Carnot, à la république, 
suivant nous, à la monarchie représentative. Na- 
poléon était merveilleusement choisi par la Pro- 
vidence pour préparer la France à un nouveau ré- 
gime, et la livrer agrandie et régénérée à ceux, 
({uels qu'ils fussent, qui devaient la gouverner après 
loi. 

Le tribun Canon de Nisas se chargea de répondre 
à M. Carnot, et s'acquitta de ce soin à la grande sa- 
tisfaction des nouveaux monarchistes, mais avec une 
médiocrité de langage qui égalait la médiocrité des 
idées. Au surplus ce n'était là qu' une discussion d'ap- 
parat. La fatigue et le sentiment de sa profonde inu- 
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On voit, par vvm piiroloH du vir43-piY!^i(Ieiil , que h* 
Séuul voulait proridro dat<^ ot no paH H'ox(X)m)r 
retto foiH h i^lro dovanœ ou Murpanné, on fait à' 
d^vououiont au nouvoau uuitlro. Kom diroctiïurn 
HocrolH du rtuuiKoniont (|ui ko piY^parûil , avaiont 
liioa pri^vu ririfluiuiro (|Uoxoi'(H)rait Mur oo coq>h 
la dJHcuHHion du Trihunat. Un M*on élaiont Morvin 
pour liAlor na rc^^Holution, dinant (|u*il fallait quo 
roll(* ri'fHolulion fôt aiT^ti'H) lo jour ni^nio oii lo 
VOMI du Trihunat lui m*niil <:oniniuniqu('!, alla quo 
1(*H doux aHH(*nd)iï*0H parunnont m* ron(*onlror, mai» 
(|U(^ la pluH ronnidrrablo don doux n(* pariU part Hui- 
vro Taulro. Auhh! avait-on min la plun grando halo 
h on Unir. On avait iniagiin'! lo modo d'un mi^moiro 
adroHHc^ au Promior (ionnul , nu^Mnoiio dann lo(|U(*l 
lo S('^nat oxprimorait moh p(*nHO(;Hf (*l proponorait Ioh 
hanoH d'un nouvc'au S('*nalUH-(!onHulto organiquo. 
(Jo mc'^moiro ('«lait tout prM (*n oircU , au momont oit 
la d('*pulalion du Trihunat avait OU^ introduilo. La 
r/'daction <*n fut approuva*, ot la pr<'*Honlalion au 
Promior (!(mHul imuK'^diatiMnont rrnoluo. On vou- 
lut (pto n*t(o pn'*Hotitalion oût li(*u h niAnio jour 
(1i llori^^at). Kn ronni'upionro , uno di^'putation , 
('ompoHf'M! du hunMui ol iU*H mond)r(*h do la ivui' 
minnion (pii avait \)v6\niv^*^ h) travail, ho rondil 
auproH du Pn^niiu' (ionnul , <!t lui romit lo moHftago 
du Ki'niat, avoi; lo nn'Mnoiro (pii oontcuiait hoh idc'toH 
Mur la nouv<!ll(^ organihalion monarrhiipio do la 
Franoo. 

il fallait ordln donn(*r à vm hUh'h la formo d'ar- 
lioloH oonHtitutionnolH. On nomma uno commii»Hion 
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composée de plusieurs sénateurs , des ministres , et 
des trois Consuls, laquelle fut chargée de rédi- 
ger le nouveau Sénatus- (Consulte. N'ayant plus des miniitren, 

et de quolqueii 

aucune précaution à prendre» quant à la puhli- sénatoari, 
cité, on inséra le lendemain au Moniteur tous ucon»tuuUon 
les actes du Sénat, les communications qu'il avait ''"P'*'^'"''* 
faites au Premier Consul, celles qu'il en avait re- 
çues, et toutes les adresses (}ui, depuis quelque 
temps, demandaient le rétablissement de la mo- 
narchie. 

La commission nommée se mit sur-le-champ à l'ou- 
vrage. Elle se réunissait à Saint-Cloud, en présence 
du Premier Consul et de ses deux collègues. Elle 
examina et résolut successivement toutes les ques- 
tions que faisait naître l'établissement du pouvoir 
héréditaire. La première qui se présenta fut rela- 
tive au titre môme du nouveau monarque. Serait- 
il appelé roi ou empereur? La môme raison qui, 
dans l'ancienne Rome, avait porté les Césars à ne duutro 
pas ressusciter le titre de roi , et à prendre le titre p?Kbic ' 
tout militaire (Ximperator, la môme raison décida "^JÎJ,"'"' 
les auteurs de la nouvelle constitution à préférer la 
qualification d'empereur. Elle offrait à la fois plus 
de nouveauté et plus de grandeur; elle écartait, à 
un certain degré, les souvenirs d'un passé qu'on 
voulait restaurer en partie , mais non pas en en- 
tier. D'ailleurs, il y avait, dans cette qualification, 
quelque chose d'illimité qui convenait à l'ambition 
(le Napoléon. Ses nombreux ennemis en Europe, en 
lui prôtant tous les jours des projets qu'il n'avait 
pas du tout, ou pas encore, en répétant dans 

TOM. Y. 7 
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- uue luullilude de feuilles, qu'il »ongeuii à re- 

conslituer l'empire d'Occideal, ou du moins ce- 
lui des Gaules, ses ennemis avaient préparé lous 
les esprits, môme le sien, au titre d'empereur. 
Ce titre était dans toutes les l)OucUes, amies ou 
ennemies, avant d'avoir été adopté. Il fui choisi 
sans contestation. En conséquence , on décida que 
le Premier Consul serait proclamé Empereur de^ 
Français. 

ÉubiuMmeni L'héréditi'' , l)ut delà nouvelle révolution, fut na- 
^et uê turellement établie d'après les principes de la loi 
condition», ggljq^^^ c'est-à-dire, de mâle en mâle, par ordre 

de primogéuiture. Napoléon n'ayant pas d'enfants, 
et ne paraissant [>as destiné à en avoir, on imagina 
de lui donner la faculté d'adoption, telle qu'on la 
voit dans les institutions romaines, avec ses condi- 
tions et ses formes solennelles. A défaut de descen- 
dance adoptive, on permit la transmission de la 
couronne en ligne collatérale, non pas à tous les 
frères de T Empereur, mais à deux exclusivement, 
Joseph et Louis. C'étaient les seuls qui se fussent 
acquis une véritable considération. Lucien , par son 
genre de vie, par son récent mariage, s'était rendu 
Autorité impropre à succéder. Jérôme, à peine sorti de l'a- 
attribuée dolcsccncc , Venait d'épouser une Américaine sans 

"ëur Mamuie' Ic Consentement de ses parents. Il n'y eut donc 
impériale. ^^^ j^g^p^ ^^ Lo^jg ^j^^j^ ^^ l'hérédité. Afin de 

prévenir les inconvénients de l' inconduite dans une 
famille nombreuse, et si récemment élevée au trône, 
on attribua un pouvoir absolu à l'Empereur, sur 
les membres de la famille impériale. Il fut établi 
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que le mariaj^e d'un piiace français, conlracté sans 
le coasentement du chef de rHinpire, emporterait 
privation de tout droit à ri)ér<^dité, pour le prince 
et pour ses enfants, la dissolution du mariage con- 
tracté de la sorte pouvait seule lui faire recouvrer 
ses droits perdus. 

Les frères et sœurs de TEmpereur reçurent la qua- 
lité de princes et princesses, ainsi que les honneurs 
attachés à ce titre. Il lut ri^solu que la li>te civile 
serait établie craprès les moules principes que celle 
de il9\ , ce.-t-à-d ire qu'elle serait vot^e pour tout 
le règne, qu el.e se conqKiserait des palais lovaux 
encore existants, du prmluit des domaines de la 
couronne, et (fun revenu annuel de 25 millions. 
La dotation des piinces Irançais lut portée à un mil- 
lion par an |X)ur charun d'eux. L'Empereur avait le 
droit de fixer par des décrets impéiiaux (coires- 
pondant à ce que nous appelons ordonnance ) le 
régime intérieur du palais, et de ré.ulcr lui-même le 
genre de représentation qui cou\enait à la majesté 
impériale. 

En entrant si complètement dans les idées mo- 
narchiques, il fallait placer près de ce nouveau 
trône un entourage de grandes dignités, qui lui 
servissent d'ornement et d'appui. Il fallait, de 
plus, songer à ces anihitions secondaires, qui s'é- 
taient rangées volontciirement au dessous d'une 
ambition sU()éiieure, l'avaient poussée au Faite des 
grandeurs cl dex^ierit en recevoT, à leur tour, le 
prix de leui-s servi e- piixés et publies. Chacun 
avait devant les yeux les deux con^ul5 Camba- 

7. 
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- cérès et Lebrun , qui , bien loin de leur collègue 
sous tous les rapports , avaient cependant partage 
la suprême puissance, et rendu d'incontestables 
services , par la sagesse de leurs conseils. Ils assis- 
taient Tun et r autre aux conférences de la commis- 
sion sénatoriale, qui rédigeait à Saint-Cloud la 
nouvelle constitution monarchique. Le consul Cam- 
bacérès, pour la première fois de sa vie peut- 
être, ne sachant pas dissimuler un déplaisir, s'y 
montrait froid et peu communicatif. Il était aussi 
réservé que M. Fouché Tétait peu en cette cir- 
constance , et il ne savait pas plus dissimuler son 
dépit, que le mépris qu'il ressentait pour le zèle 
des constructeurs de la nouvelle monarchie. Cette 
situation amena plus d'un conflit, bientôt ré- 
primé par l'autorité de Napoléon. On sentait gé- 
«».,.«.. néralement le besoin de satisfaire les deux con- 
dtbord à gyjg sortant de charge, surtout M. Cambacérès, 

laisser exister *^ . i. • . . . i 

les qui , malgré quelques ridicules , jouissait d'une 
à côté d'un immcnsc considération politique. On avait d'abord 
Empereur, ijjjaginé , pour imiter en tout l'Empire romain , de 

laisser exister les deux consuls à côté de l'Em- 
pereur. Personne n'ignore qu'après l'élévation des 
Césars à l'empire, on conserva l'institution des 
consuls, qu'un des membres insensés de cette fa- 
mille donna ce titre à son cheval, que d'autres le 
donnèrent à leurs esclaves ou à leurs eunuques, et 
que dans l'empire d'Orient, très-près du terme de 
sa chute , il y avait encore deux consuls annuels , 
chargés des vulgaires soins du calendrier. C'est ce 
souvenir, peu flatteur, qui avait inspiré à des amis» 
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(la reste bien veillante, Tidée do conserver les deux 
consuls dans le nouvel Empire français. M. Fou- 
rhé, repoussant cette pro[)Osition , dit ({uil fallait 
peu se soucier de ceux qui perdraient quel({uo 
chose à la nouvelle organisation, que ce qui \m- 
|)ortait avant tout, c'était de ne laisHor subsister 
aucune trace d'un régime décrié, tel qu'était alors 
celui de la Hépublique. — Ceux qui perdront quel- 
que chose au nouveau régime, répli({ua M. Cam- 
bacérès, pourront s'en consoler, car ils emporteront 
avec eux ce qu'on n'emporte pas toujours en quit- 
tant les emplois, l'estime publique. — Cette allu- 
sion à M. Fouché, et à sa première sortie du mi- 
nistère, fit sourire le Premier Consul, qui approuva 
la réponse, mais s'empressa de mettre un terme 
à des débats devenus pénibles. Le Fécond et le 
troisième consuls ne furent plus appelés aux séances 
de la commission. 

M. de Talleyrand , le plus ingénieux des inven* création 
leurs quand il s'agissait de satisfaire les ambitions, Ing^fuirAi 
avait imaginé d'emprunter à l'empire germanique **'''''^'"P'»«' 
quelques-unes de ses grandes dignités. Chacun des 
sept électeurs était , dans ce vieil empire, l'un ma- 
réchal, l'autre échanson, celui-ci trésorier, celui- 
là chancelier des Gaules ou d'Italie, etc. Dans la 
pensée vague encore, de rétablir peut-être un jour 
l'empire d'Occident au profit de la France, c'était 
en préparer les éléments que d'entourer TKmpe- 
reur de grands dignitaires, choisis, dans le moment, 
parmi les princes français ou les grands personnages 
de la République, mais destinés plus tard à devenir 
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rois (»iix-mAmc»«, ot à former un cortège de monar- 
ques vassaux autour du trAne du uioderne Charte- 
magne. 

M. de Talleyrand , de moilic^ avec le Premier Con- 
Bul , imagina six grande»» rhurges, correspondant, 
non pas aux divers oflires de la domesticité impé- 
riale, mais aux diverses attributions du gouverne- 
ment. Dans crtte constiiulion , où il restait encore 
beaucoup de fondions (^leclives, où les membres 
du Sénat, du Corf)s I/gislaiif, du Tribunat devaient 
être é us, où Tempereur lui -même devait l'être, 
en cas (rexfincfion de la dej^cendance directe, un 
grand éleclciir, chargé de certains soins honorifi- 
ques relatifs aux éhviions, pouvait se concevoir. 
On proposa donc pour premier grand dignitaire un 
grand électeur. On pro|)0^a pour le second un ar- 
chicliancelier d'Kmpire, chargé d'un rôle dépure 
repfvscuilation cl dc^surveilliince générale, par rap- 
I)ort h ronire juiliciaire; pour le troisième, un 
archichancclicr d'h^ltat, chargé d'un rôle semblable 
par rapport h la diplomatie; pour le quatrième, an 
architrésoricr; pour le cinquième, un connétable; 
pour le sixième, un grand- amiral. Le titre de cha- 
cun do ces dcrni(TS indirpie suffisamment à quelle 
partie du gouvernement ré()ondait leur dignité. 

Les titulaires de ces grandes charges étaient, 
comme nous v(»nons de le dire, des dignitaires et 
non des foncfionnaires , car on les voulait irres- 
ponsables et inamovibles. Ils devaient avoir des 
attributions piuement honorifi(|ues, et seulement 
la surveillance générale de la portion du gon- 
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vemement à laquello leur titre avait rapport. 
Aififti le grand électeur convoquait le Corp» I^é- 
gJHlalif, lo fiéiïBty les collège» électoranx, pré- 
Kenlait au serment le» membres élus des diverses 
assemblées , prenait part à toutes les formalités 
qu'entraînait la convocation ou la dissolution des 
collèges électoraux. L'archicliancelier d'Empire 
recevait le serment des magistrats, ou bien les 
présentait au serment aupr^s de l'Empereur, veil- 
lait à la promulgation des lois et sénatus-consul- 
tes, présidait le ronscnl d'I^tat, la haute conr 
impériale (dont il sera parlé tout à l'heure), pro- 
voi|uait les réformes désirables dans les lois , 
exerçait enfin les fonctions d' officier de l'état civil 
pour les naissances, mariages et morts des mem- 
bres de la famille impériale. L'archichancelier 
d'État recevait les ambassadeurs, les introduisait 
auprès do l'Empereur, signait les traités, et les 
promulguait. L'archi trésorier veillait au grand- 
livre de la dette publique, donnait la garantie de 
«a signature à tous les titres délivrés aux créan- 
ciers de l'iïtat, vérifiait les c/)mptes de la comp- 
tabilité générale avant de les soumettre à l'Em- 
pereur, et proj)osait ses vues sur la gestion des 
finances. Le connétable, par rapport à l'adminis- 
tration de la guerre, le grand-amiral, par rap- 
|K)rt à C/Clle de la marine, avaient un r6le ah- 
Holument semblable. Aussi le principe posé par 
Napolé(m était -il que jamais un grand digni- 
taire ne serait ministre, pour séparer l'attribu- 
tion d'apparat de la fonction réelle. Cétaient» dans 
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chaque partie du gouvernement , des dignités mo- 
delées sur la royauté elle-inèino, inactives, irres- 
ponsables, honorifiques comme elle, mais chargées 
comme elle d'une surveillance générale et supé- 
rieure. 

Les titulaires de ces dignités pouvaient remplacer 
l'Empereur absent , soit au Sénat , soit dauA les con- 
seils, soit à Tarmée. Ils formaient avec l'Empereur 
le grand-conseil de I Empire. Enfin, dans le cas 
d'extinction de la descendance naturelle et légitime, 
ils élisaient l'empereur, et, en cas de minorité, ils 
veillaient sur l'héritier de la couronne, et formaient 
le conseil de régence. 

L'idée de ces grandes dignités fut agréée de tous 
les auteurs de la nouvelle constitution. Chaque titu- 
laire, à moins qu'il ne fiU à la fois grand dignitaire 
et prince impérial, devait recevoir un traitement, 
s'élevant au tiers de la dotation des princes , c'est- 
à-dire au tiers d'un million. Il y avait là de quoi 
|)Ourvoir les deux frères do l'Empereur, ses collè- 
gues déchus, et les personnages considérables qui 
avaient rendu d'importants services civils ou mili- 
taires. Chacun songeait, après les deux frères Jo- 
seph et Louis, aux consuls Cambacérès et Lebnm, 
à Eugène de Beauharnais, fils adoptif du Premier 
Consul , à Murât , son beau-frère , à Berthier, son 
fidèle et utile compagnon darmcs, à M. de Talley- 
rand, son intermédiaire auprès de l'Europe. On at- 
tendait (le sa volonté seule la répartition de ces 
hautes faveurs. 

il était naturel aussi de créer dans l'armée des 
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positions élevées, de rétablir cette dignité de ma- 
réchal , qui existait dans l'ancienne monarchie , et 
qui est adoptée dans toute l'Europe , comme le si- 
fiçne le plus éclatant du commandement mililairc. Aousiotun 
Il fut admis qu'il y aurait seize maréchaux d'Km- omeicrH 
pire, plus quatre maréchaux honoraires, choisis ' '''"f**'^'' 
parmi les vieux généraux devenus sénateurs, et r.iéution 
privés en cette qualité de fonctions actives. On ré- niVr/rhnux 
tablit aussi les charges d'inspecteurs-généraux de 
Tartillerie et du génie, et de colonels-généraux des 
troupes à cheval. A ces grands officiers militaires 
on ajouta de grands officiers civils , tels que cham- 
bellans, maîtres des cérémonies, etc., et on com- 
posa, des uns et des autres, une seconde classe de 
dignitaires, sous le titre de grands officiers de l'Em- 
pire, inamovibles comme les ^ix grands dignitaires 
eux-mêmes. Pour leur donner à tous une sorte 
de racine dans le sol , on les chargea de présider 
les collèges électoraux. La présidence di» chaque 
collège électoral était affectée d'une manière per- 
manente à l'une des grandes dignités, et ù l'une 
des charges d'officier civil ou militaire. Ainsi le 
grand électeur devait présider le collège électoral 
de Bruxelles ; l'archichancelier, celui de Bordeaux ; 
l'archichancelier d'État, celui de Nantes; l'archi- 
trésorier, celui de Lyon; le connétable, celui de 
Turin; le grand-amiral, celui de Marseille. Les 
grands officiers civils ou militaires devaient pré- 
sider les collèges électoraux de moindre impor- 
tance. C'est tout ce que l'artifice humain pouvait 
imaginer de plus habile, pour imiter une aristocratie 
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lalif quelques prérogatives qu'ils n'avaient pas , et 

qoi pouvaient devenir, pour les citoyens, d'utiles 
garanties. 

Le Sénat, composé d'abord des quatre-vingts 
membres élus par le Sénat lui-même, puis des 
dtoyens que F Empereur jugeait dignes de cette 
position élevée, enfin des six grands dignitaires 
et des princes Trançais âgés de dix-huit ans, était 
toujours le premier corps de l'État. Il composait 
les autres par la faculté d'élire qu'il avait conser- 
vée; il pouvait casser toute loi ou décret, pour 
cause d'inconstitutionnalité, et réformer la consti- 
tution an moyen d'un sénatus-consulte organique. 
Il était resté , au milieu des transformations succes- 
sives qu'il avait subies depuis quatre ans, tout 
aussi puissant que M. Sieyès avait voulu qu'il le 
fût. Les restaurateurs de la monarchie, délibérant 
à Saint-Cloud , imagin^rent de lui donner deux at- 
tributions nouvelles de la plus haute importance. Ils Le sénat 
lui confièrent la garde de la liberté individuelle gardien 
et de la liberté de la presî?e. Par l'ârlicle 46 de la f'alvSe 
première constitution consulaire, le gouvernement et <ieia liberté 
ne pouvait retenir un individu en prison , sans le 
déférer dans l'espace de dix jours à ses juges natu- 
rels. Par la seconde constitution consulaire, celle 
qui avait établi le Consulat à vie, le Sénat avait, 
dans le cas de complot contre la sûreté de l'État , la 
faculté de décider si le gouvernement [)Ourrait 
excéder ce délai de dix jours, et pour combien de 
temps il le pourrait. On voulut régler d'une manière 
rasrarante cette autorité arbitraire, accordée au 
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gouvernement sur la liberté des citoyens. On créa 
une commission sénatoriale, composée de sept mem- 
bres, formée au scrutin, et devant être renouvelée 
successivement par la sortie d'un de ses membres 
tous les quatre mois. P!llle devait recevoir les de- 
mandes et réclamations des détenus ou de leurs 
familles, et déclarer si la détention était juste, et 
commandée par Tintérèl de TÉtat. Dans le cas con- 
traire, si après avoir adressé une première, une 
seconde, une troisième invitation au ministre qui 
avait ordonné F arrestation, ce ministre ne faisait 
pas relâcher Tindividu réclamé, il y avait lieu de le 
déférer liii-mème à la haute cour impériale, pour 
violation de la liberté individuelle. 

Une commission semblable , organisée de la même 
manière, était chargée de veiller à la liberté de la 
presse. C était la première fois que cette liberté 
était nommée dans les diverses constitutions con- 
sulaires, tant on en faisait peu de cas au len- 
demain des saturnales de la presse pendant le 
Directoire. Quanta la presse périodique, on la lais- 
sait sous 1 autorité de la police. Ce n'était pas à elle 
que Ton faisait alors profession de s'intéresser. On 
s^occupait uniquement des livres, qui seuls étaient 
Jugés dignes de la liberté, refusée aux journaux. 
On ne voulait pas , comme avant 1 789 , les livrei* 
à Tarbitraire de la police. Tout imprimeur ou li- 
braire, dont une publication se trouvait gênée par 
r autorité publique, avait la faculté de s'adressera 
la commission sénatoriale chargée de ce soin ; et si , 
après avoir pris connaissance du livre interdit ou 
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mutilé , La comroisBion sénatoriale désapprouvait les 
rigueurs de T autorité publique, elle faisait une pre- 
mière, une seconde, une troisième invitation au mi- 
nistre, et à la troisième elle pouvait, en cas de 
refus d'obtempérer à ses avis répétés , déférer le mi- 
nistre à la haute cour impériale. 

Ainsi, outre les pouvoirs que nous avons déjà 
énumérés, le Sénat avait le soin de veiller à la li- 
berté individuelle et à la liberté de la presse. Ces 
deux dernières garanties n'étaient pas sans valeur. 
Sans doute rien n'avait une efficacité présente sous 
un despotisme accepté de tous. Mais sous les suc* 
cesseurs du dépositaire de ce despotisme, s'il en 
avait, de telles garanties ne pouvaient manquer 
d'acquérir une force réelle. 

On fit quelque chose dans le même sens, pour l'or- 
ganisation du Corps Législatif. Le Tribunat , comme 
nous l'avons dit bien des fois , discutait seul les pro- 
jets de lois, et, après avoir formé son avis, envoyait 
trois orateurs pour le soutenir contre trois conseillers 
d'État, devant le Corps Législatif muet. Ce mutisme, 
œrrigé, dans la pensée de M. Sieyès, parla loquacité 
du Tribunat, était bientôt devenu ridicule aux yeux 
d'une nation railleuge, qui, tout en ayant peur de 
la parole et de ses excès , riait néanmoins du silence 
forcé de ses législateurs. Le mutisme du Corps Lé- 
gislatif était devenu encore plus choquant depuis 
que le Tribunat, privé de toute vigueur, se taisait 
aussi. Il fut décidé que le Corps Législatif, après 
avoir entendu les conseillers d'État et les mem- 
bres du Tribunat , se retirerait pour discuter en co- 
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inilé Kecrei le» projets qoi lui auraient été soumi», 
que là chacun de bch membre» pourrait user de 
la parole» qu' ensuite il rentrerait en séance pu- 
blique, pour voter par la voie ordinaire du scrutin. 

La parole fut donc rendue en comité secret au 
Corps Législatif. 

Le Tribunat devenu, depuis T institution du Con- 
sulat à vie, une sorte de conseil d'État, réduit 
dès cette époque à cinquante membres, et ayant 
pris r habitude de n'examiner les projets de loi 
que dans des conférences privées avec les conseil- 
lers d'État auteurs de ces projets, reçut dans la 
nouvelle; constitution une organisation conforme 
aux habitudes qu il venait de prendre. Il fut di- 
visé en trois sections, la première de législation, 
la seconde de l'intérieur , la troisième des finances. 
11 ne dut délibérer les lois qu'en assemblée de sec- 
tions, jamais en assemblée générale. Trois ora- 
teurs devaient aller, au nom de la section, sou- 
tenir son avis au Corps Législatif. C'était consacrer 
définitivement» par une disposition constitutionnelle, 
la forme nouvelle qu'il s'était imposée par défé- 
rence. 

Le pouvoir de ses membres fut prorogé de cinq 
à dix ans, faveur pour les individus, qui diminuait 
encore la vie du corps lui-môme, en renouvelant 
son esprit plus rarement. 

A tout cela fut jointe enfin une institution qui 
manquait à la sûreté du gouvernement comme à 
la sûreté des citoyens» c^ était celle d'une haute cour, 
qui en Angleterre, et aujourd'hui en France, se 
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trouve placée au sein de la chambre des pairs. 
Oq venait d'en sentir la privation dans la pour- 
suite de la conspiration de Georges, et dans la 
malheureuse exécution de Vincennes. On devait 
la sentir davantage sous un gouvernement dicta- 
torial, dont les agents ne présentaient q'Tune res- 
poQsabili té nominale , puisqu'ils ne pouvaient être 
appelés devant aucun des corps de TËtat. On n*a- 
vait pas, en effet, comme aujourdhui, le moyen 
de les interpeller devant lune des deux cham- 
bres. Il importait donc de procurer une garantie 
au gouvernement contre les auteurs de complots, 
aux citoyens contre les agents de lautorité pu- 
blique. 
On affecta de donner à T institution de celte haute compositioo 

de 

cour l'avantage apparent qu'on cherchait à donner cette cour. 
aax nouvelles institutions monarchiques, celui d*a- 
jouter autant à la liberté des citoyens qu à la Ibrce 
du pouvoir. En conséquence, on plaça son siège 
dans le Sénat, sans la composer co[>endant du 
Sénat tout seul, et tout entier. Elle devait ^tre 
formée de soixante sénateurs sur cent vingt, des 
six présidents du conseil d'État, de quatorze con- 
seillers d'État, de vingt mmibres de la cour de 
cassation, des grands oiliciers de l'Empire, des six 
grands dignitaires, et des princes a^aut acquis voix 
délibérative. Elle devait être présidée par 1 arclii- 
chancelier. Elle était chargée de coiinattie des com- 
plots ourdis contre la sûreté de l'État et contre la 
personne de l'Empereur, des actes arbitraires im- 
putés aux ministres et à leurs agents, des laits de 
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forfaiture ou concussion , des fautes reprochées aux 
}<énéraux de terre et de mer dans T exercice de leur 
commandement , des délits commis par les mem- 
bres de la famille impériale, par les grands digni- 
tairi^s , les grands ofiliners , les sénateurs , les con- 
seillers dMiitat, etc. Cétiiit dimc, outre une cour de 
justi(*e chargée de réprimer les grands attentats, 
une juridiction politique pour les ministres et les 
agents de Tautorité publique, un tribunal de ma- 
réchaux pur les gens de guerre, une cour des 
pairs pour les grands [)ersonnages de F État. Un 
procureur général , attai^hé d'une manière perma- 
nente à œtte juridiction extraordinaire, avait la 
mission de poursuivre d'oflice, dans le cas où les 
plaignants ne prendraient pas eux-mêmes Tini- 
(iative. 

La seule modification apportée au régime ordi- 

^v. rour donné nairc dc la justice fut le titre de oour^ substitué à celui 

(u! (nHsntion dc tribunal , pur les tribunaux d'un rang élevé. Le 

nluiTVrpiHi' tribunal de cassation dut prendre le titre de cour 

de cassation , et les tribunaux d'appel celui de cours 

impériales. 

Il fut décidé qu'on ferait encore une fois acte de 
déférence envers la souveraineté nationale, et que 
des registres ouverts , dans la forme usitée, rece- 
vraient le vœu des citoyens , relativement à l'éta- 
blissement de l'hérédité impériale dans la descen- 
dance de Napoléon Bonaparte, et de ses deux frères 
Joseph et Louis. 

L'Empereur devait, dans l'espace de deux ans, 
prêter un serment solennel aux constitutions de 
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r Empire , en présence des grands dignitaires , des 
grands officiers, des ministres, du conseil d'État, 
du Sénat, du Corps Législatif, du Tribunat, de la 
cour de cassation , des archevêques , des évoques , 
des présidents des cours de justice , des présidents 
des collèges électoraux, et des maires des trente- 
six principales villes de la République. Ce serment 
devait êlre prêté, disait le texte du nouvel acte 
constitutionnel, au peuple français, sur T Évangile. 
Il était conçu dans les termes suivants : « Je jure 
» de maintenir T intégrité du territoire de la Répu- 
» blique , de respecter et de faire respecter les lois 
» du Concordat et de la liberté des cultes ; de res- 
» pecter et de faire respecter F égalité des droits, 
» la liberté politique et civile, T irrévocabilité des 
» ventes des biens nationaux; de ne lever aucun 
» impôt, de n'établir aucune taxe qu'en vertu de 
» la loi ; de maintenir l'institution de la Légion- 
» d'Honneur; de gouverner dans la seule vue de 
» r intérêt, du bonheur et de la gloire du peuple 
» français. » 

Telles furent les conditions adoptées pour la nou- 
velle monarchie, dans un projet de sénatus-consulte, 
écrit d'une manière simple, précise et claire, comme 
l'étaient toutes les lois de ce temps. 

C'était la troisième et dernière transformation que Transforma- 
subissait la célèbre constitution de M. Sieyès. Nous successives di- 
avons dit ailleurs quelle avait été la pensée de ce |fe M^'sieJèT 
législateur de la Révolution française. Le régime 
aristocratique est le port où sont allées se reposer les 
républiques qui n'ont pas fini par le despotisme. 

TOM. Y. 8 
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M. Siey^s, sans qu'il s'en doutât peut-être, avait 
cherché à conduire au même port la République 
française, autant dégoûtée d'agitations après dix 
ans , que les républiques de l'antiquité et du moyen' 
âge après plusieurs siècles ; et il avait composé son* 
aristocratie avec les hommes notables et expéri- 
mentés de la Révolution. Pour cela il avait ima>- 
giné un Sénat inactif, mais armé d'une immense* 
influence 9 élisant ses propœs membres et ceux de 
tous les corps de F État dans des listes de notabi- 
lité rarement renouvelées, nommant les chefs du 
gouvernement, les révoquant, les frappant d'os- 
tracisme à volonté, ne prenant pas part à la con- 
fection des lois, mais pouvant les casser pour cause 
. d'inconstitutionnalité ; n'exerçant- pas, en un mot, 
le pouvoir, mais le donnant, et ayant la faculté 
de l'arrôtcr toujours. Il y avait ajouté un Corps 
Législatif, également inactif, qui admettait ou re- 
jetait silencieusement les lois que le Conseil d^État 
était chargé de faire, et le Tribunat de discuter; 
puis enfin un représentant suprême du pouvoir 
exécutif, appelé grand électeur, électif et viager 
comme un doge, inactif comme un roi d'Angle- 
terre, nommé par le Sénat, nommant à son tour 
les ministres , seuls agissants et responsables. De la 
sorte , M'. Sieyès avait séparé partout 1- influence et 
Faction; F influence qui délègue le pouvoir, lé oon^ 
trôle et Farrête, Faction qui le reçoit et F exerce; 
il avait donné la première à une aristocratie oisive 
et haut placée, la seconde à des agents électifii* 
et responsables. Il avait ainsi abouti à une sorte 
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de moDarcfaie aristocratique, sans hérédité toute- 
fois, rappelant Venise plutôt que la Grande-Bre- 
tagne, adaptée à un pays fatigué plutôt qu'à un 
pays libre. 

Par malheur pour Tœuvre de M. Sieyès, à côté de 
cette aristocratie sans racine , composée de révolu- 
tionnaires désabusés et dépopularisés, se trouvait 
un homme de génie , que la France et l'Europe ap- 
pelaient un sauveur. Il y avait peu de chances 
pour que cette aristocratie se défendît comine celle 
de Venise contre l'usurpation, et surtout pour que, 
dans ces temps de révolutions rapides , la lutte fût 
bien longue. D'abord, avant d'accepter cette consti- 
tution de M. Sieyès , le général Bonaparte y avait 
arrangé sa place , en se faisant Premier Consul , au 
lieu de grand Électeur. A peine commençait-il à 
gouverner, que les résistances intempestives du 
Tribunat le gênant dans le bien qu'il voulait ac- 
complir, il les avait brisées, aux grands applau- 
dissements d'un public las de révolutions, et il 
s'était fait donner le Consulat à vie par le Sénat. 
Par la même occasion, il avait ajouté aux pou- 
voirs du Sénat le pouvoir constituant, ne crai- 
gnant pas de rendre tout-puissant un corps qu'il 
dominait ; il avait annulé le Tribunat en réduisant 
ce corps à cinquante membres, et en le divisant 
en sections, qui discutaient, en tête-à-tête avee 
les sections du Conseil d'État, les lois proposées. 
Telle fut la seconde transformation de la Constitu- 
tion de M. Sieyès , celle qui avait eu lieu en 1 8Û8 , 
à l'épeqvie du Gcmsutat à vie. Une maùi vigo»- 
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reuse avait ainsi fait aboutir, en deux ans, cette 
république aristocratique à une sorte de monar- 
chie aristocratique , à laquelle il ne manquait plus 
que l'hérédité. Aussi, beaucoup d'esprits s'étaient- 
ils demandé, en 1802, pourquoi on n'en finissait 
pas sur-le-champ, pourquoi on ne donnait pas 
l'hérédité à ce monarque si évident? Une con- 
spiration, dirigée contre sa vie, réveillant, avec 
plus de force que jamais , le vœu d'institutions 
plus stables, avait enfin amené la dernière trans- 
formation , et la conversion définitive de la Consti- 
tution de l'an viii en monarchie, représentative dans 
la forme, absolue dans le fait. Il s'y trouvait beau- 
coup de restes républicains à côté d'un pouvoir 
despotique, à peu près comme dans l'empire fondé 
à liome par les Césars. Ce n'était pas la monarchie 
représentative telle que nous la comprenons au- 
jourd'hui. Ce Sénat, avec la faculté d'élire tous 
les corps de l'État dans des listes électorales, avec 
son pouvoir constituant, avec sa faculté de casser 
la loi, ce Sénat, avec tant de puissance soumis 
cependant à un maître, ne ressemblait pas à une 
cliambre haute. Ce Corps Législatif silencieux, quoi- 
qu'on lui eût rendu la parole en comité secret, ne 
ressemblait pas à une chambre des députés. £t 
f)0urtant ce Sénat, ce Corps Législatif, cet Empereur, 
tout cela pouvait devenir un jour la monarchie 
représentative. Aussi ne faut-il pas juger la Con- 
stitution de M. Sieyès, remaniée par Napoléon, 
d'après l'obéissance muette qui a régné sous l'Em- 
pire. Notre constitution de 1830, avec la presse 
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et la tribane, n'aurait peut-^tre pas donné à cette 
époqne des résultats sensiblement différents , car 
Tesprit du temps fait plus que la loi écrite. Il aurait 
fallu juger la constitution impériale sous le règne 
suivant. Alors l'opposition, suite inévitable d'une 
longue soumission, aurait pris naissance dans ce 
Sénat même, long-temps si docile, mais armé 
dune puissance immense. Il se serait probable- 
ment trouvé d'accord avec les collèges électoraux, 
pour faire des choix conformes à T esprit nouveau; 
il aurait brisé les liens de la presse ; il aurait 
ouvert les portes et les fenêtres du palais du Corps 
Législatif, pour que sa tribune pût retentir au 
loin. C'eût été la monarchie représentative tout 
comme aujourd'hui , avec cette différence que la 
résistance serait venue d'en haut , au lieu de venir 
d'en bas. Ce n'est pas une raison pour qu'elle 
fût moins éclairée, moins constante, moins cou- 
rageuse. C'est là , du reste , un secret que le temps 
a emporté avec lui , sans nous le dire , comme il en 
emporte tant d'autres. Mais ces institutions étaient 
loin de mériter le mépris qu'on a souvent affi- 
ché pour elles. Elles composaient une république 
aristocratique , détournée de son but par une main 
puissante, convertie temporairement en une monar- 
chie absolue , et destinée plus tard à redevenir mo- 
narchie constitutionnelle, fortement aristocratique, 
il est vrai, mais fondée sur la base de l'égalité; car 
tout soldat heureux y pouvait être connétable , tout 
jurisconsulte habile y pouvait devenir archichan- 
celier, à l'exemple du fondateur, devenu , de simple 
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' oflicier d'artillerie , Empereur héréditaire et maître 

Mai 1804. , . ,1^ 

du monde. 

Telle fut Tœuvr^ du comité constituant réuni à 
Saint-Cloud. Pendant les derniers jours de sa réu- 
nion , MM. Cambacérès et Lebrun n'y avaient plus 
assisté. Les altercations que le zèle monarchique 
de M. Fouché d'une part, et la mauvaise humeur 
de M. Cambacérès de l'autre, avaient provoquées, 
étaient le motif pour lequel on avait cessé d'appeler 
le second et le troisième consul. Les plus sages des 
sénateurs , entre ceux qui composaient la commis- 
sion , en avaient éprouvé du regret , et avaient fait 
sentir à Napoléon combien il importait de satisfaire 
ses deux collègues en les traitant convenablement. 
Il n'était pas nécessaire de l'avertir, car il con- 
naissait la valeur du second consul Cambacérès , 
il appréciait son dévouement sans faste , et tenait à 
le rattacher à la nouvelle monarchie. 11 le fit donc 
venir à Saint-Cloud, s'expliqua de nouveau avec lui 
sur le dernier changement » lui donna ses raisons , 
écouta les siennes, et termina le débat par l'ex- 
pression de sa volonté, désormais irrévocable. Il 
voulait une couronne , et il n'y ayait pas à contre- 
». cambacé- ^^^6. Il avait d'aillcurs un beau dédommagement à 
areWchT^ offrir à MM. Cambacérès et Lebrun. Il destinait au 
ceiier premier la dignité d'archichancelier de l'Empire, 

de l'Empire, »^ ^ r » 

M. Lebrun au sccoud coUe d'architrésoricr. Il les traitait ainsi 

^"^Bier.*^ comme ses propres frères , qui allaient être compris 

au nombre des six grands dignitaires. Il annonça 

cette résolution à M. Cambacérès; il y joignit ces 

iraresses séduisantes, auxquelles nul homme alors 
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ne résistait, et acheva de le regagner entièrement. 
— Je suis, dit-il à M. Cambacérès, et je serai, plus 
que jamais 9 entouré d'intrigues, de conseils faux ou 
intéressés ; vous seul aurez assez de jugement et de 
«incérité pour me dire la vérité. Je veux donc vous 
rapprocher davantage encore de ma personne et de 
imon oreille. Vous resterez pour.avoir toute ma con- 
fiance, et pour la justifier. — Ces témoignages étaient 
mérités. M. Cambacérès n'ayant plus. rien à désirer, 
(plus ¥ien à craindre dans cette position élevée, 
«devait être, et*fut en effet le plus sincère, le plus 
vtcai, «le seul.influentdesiConseilleFS du nouvel Em- 
pereur. 

Josqph Bonaparte futnomm&grand électeur, Louis Joseph 
JBonfiiparte connétable. Les deux dignités d'archi- no^é^n^id 
chancelier d'iÉtat , de grand-amiral furent réservées, électeur, 

Louis 

.N£y)oléon hésitait encore entre les divers membres Bonaparte 

j 1» -Il 11 •*. ^ ^ T • ' jié. 't. connétable. 

ide sa famille. 11 avait a penser a Lucien, qui était 
absent ^et f disgracié , mais dont on espérait rompre 
Hunionirécente; à Eugène fiOhuharnais, qui ne sol- 
licitait rien , mais qui , avec une soumission, par faite, 
«attendait tout de la tendresse de son père adqptif ; 
ià Murât, qui sollicitait, non par lui, mais par sa 
iemme , jeune , belle , ambitieuse , chère à Napoléon, 
.et se servant avec habileté de la tendresse qu'elle 
ilui inspirait. 

M. de Talleyrand , principal inventeur des ;nou- 
tvelles dignités, éprouva, en cette occasion, un 
:premier désappointement , qui indua d'une ma- 
nière (fâcheuse sur ses dispositions , et le Jeta plus 
itard dans une opposition , funeste pour lui:, iâ- 
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chcuftc pour Napoléon. La place d'archichancelier 
(rKmpirc, qui œrrespondait aux fonctions judi- 
ciaires, étant dévolue au second consul Camba- 
c6rbf^, il e8|)érait cpie celle d'archichancelier d'É- 
tat, qui corres|)on(lait aux fonctions diplomatiques, 
lui serait nalurellement dévolue. Mais le nouvel 
Empereur s'était positivement expliqué à ce sujet. 
Il n'admettait pas que les grands dignitaires pus- 
sent Atre ministres; il ne voulait pour tels que 
des agents amovibles et responsables, qu'il pût 
révoquer et punir à volonté. Le général Berthier 
était pour lui un instniment tout aussi précieux 
que M. deTalleyrand. Il voulait cependant le laisser 
ministre, comme était M. de Talleyrand, sauf à les 
dédommager tous deux par de grandes dotations. 
L'orgueil de M. de Talleyrand fut singulièrement 
blessé, et, quoique toujours courtisan , il commença 
néanmoins à laisser voir cette attitude du courtisan 
mécontent , qui alors encore était chez lui très-con- 
tenue, mais (|ui plus tard le fut moins, et lui valut 
de cruelles disgrâces. 

Au surplus, il restait soit dans l'armée, soit dans 

la cour, des positions propres à contenter toutes les 

ambitions. Il y avait quatre places do maréchaux 

honoraires à donner aux généraux qui étaient allés 

se reposer dans le Sénat, et seize à ceux qui, pleins 

de jeunesse, devaient figurer long-temps encore à 

,6ê généraux 1^ tôte dc uos soldats. Napoléon réservait les quatre 

'ïefobvîe"' premières à Kellermann, pour le souvenir de Valmy; 

Serrurier, à Lcfcbvre, pour sa bravoure éprouvée et un dé- 

rtgoivont les vouement qui datait du 1 8 brumaire ; à Pérignon , à 
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Sermriery poar le respect qu'ils inspiraient justement 
à rannée. Sur seize places de maréchaux destinées 
aux généraux en activité, il voulut en conférer T^^'^ »'""'^ 
quatorze immédiatement , et en garder deux pour hononiro* 
réecMDpenser les mérites futurs. Ces quatorze bâtons 
furent donnés, au général Jourdan, pour le beau sou- 
venir de Fleurns ; au général Berthier , pour des ser- 
vices éminents et continus dans la direction de Fétat- 
major; au général Biasséna, pour Rivoli, Zuridi, 
Gèoes; aux généraux Lannes et Xey, pour une 
longue suite d'actes héroïques; au général Auge- 
reau , pour Castiglione ; au général Brune , pour 
le Helder; à Murât, pour sa vaillance chevale- 
resque à la tête de la cavalerie française ; au gé- 
néral Bessières , pour le commandement de la 
garde qu'il avait depuis Marengo, et dont il était 
digne; aux généraux Moncey et Mortier, pour 
leurs vertus guerrières; au général Soult, pour 
ses services en Suisse , à Gênes , au camp de Bou- 
logne; au général Davout, pour sa conduite en 
Egypte , et une fermeté de caractère dont il donna 
bientôt d'éclatantes preuves; enfin au général Ber- 
nadotte, pour un certain renom acquis dans les 
armées de Sambre-el-Meuse et du Rhin , pour sa 
parenté surtout , et malgré une haine envieuse que 
Napoléon avait découverte dans le cœur de cet of- 
ficier, et qui lui donnait déjà le pressentiment, 
plusieurs fois exprimé tout haut , d'une trahison 
fature. 

Un général qui n'avait pas encore commandé en 
chef, mais qui avait , comme les généraux Lannes , 
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Ney, Soult, dirigé des corpe eonsidérablee., et qui 
méritait le bàtOD de maréchal autant que les offi- 
ciers déjà cités, n'était pas sur la liste des nou- 
veaux maréchaux. C'était Gouvion Saint^Cyr. S'il 
n'égalait pas le caraolère guerrier de Masséna, sou 
coup d'œil au feu, il le surpassait en savoir 'et en 
combinaisons militaires. Depuis que Moreau étail 
perdu pour la France par ses fautes politiques , de- 
puis-que Kléber et Desaix étaient morta, il était, 
avec Masséna, Thomme le /plus capable de ^com- 
mander une armée; Napoléon, bien entendu, ne 
pouvant jamais être mis en parallèle avec per- 
sonne. Mais son caractère jaloux et insociable com- 
mençait à lui valoir les froideurs du suprême dis- 
tributeur des grâces. Avec le pouvoir ^gouverain 
venaient ses faiblesses ; et Napoléon , qui (pardon- 
nait au général Bernadotte ses petites .trcdiisons, 
présage d'une plus grande, ne savait ^pas par- 
donner au général Saint-Cyr son esprit t dénigrant. 
Cependant le général Saint-Cyr eut oang «parmi 
les colonels - généraux , et devint colonel -général 
des cuirassiers. Junot et Marmont, .fidèles aides- 
de- camp du général Bonaparte, furent nommés 
colonels-généraux des hussards et des chasseurs, 
Baraguay>d'Hilliers des dragons. Le g[énéral Ma- 
resGOt reçut le titre d'inspecteur-général du -gé- 
nie , le général Songis . celui d'inspecteur-général 
de l'artillerie. Dans la marine, le vice-ramiral 
Bruix, le chef et l'organisateur de la flottille, 
obtint le bâton d'amiral, et fut fait in9pecteungé- 
néral des côtes de l'Océan; le vice-; amiral Decrès 
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BéI nommé inspedeor-géBéral des côtes de la Mê- 



la ooar offiait aussi dç grandes positions à dis- Gnn^ 
Iriboer. EUe fat organisée avec toute la pompe de ^^ ^^^|rite> 
HaBcieiuie monarchie française, et plus d* éclat que «TMiepruid- 



ht cour impériale d Allemagne. Il dut y avoir un legnod- 
yand-aoniAnier, un grand- chambellan , un grand- le g^^d-rt^ 
rasear, un grand -écuyer, un grand -mattre des "^''J^^S^ 
BànémonîeSy et un grand-maréchal du palais. La ^^ grand-aii- 



de grand-aumônier fut donnée au cardinal monies. 
Fiesch, onde de Napoléon, la diarge de grand- I^^ 
rfamhpllan à M. de TaUe^xand , celle de grand-ve- ^"^ ^^^ 
■eor au général Berthier. P( r les deux derniers, 
OBS chaînes de cour étai t l dédommagement 
destiné à les consoler de < pas obtenu deux 
des grandes dignités de V e. La chaige de 

paad-écuyer fut accordée à de Caulaincourt , 
le ¥âiger des calomi » § royalistes , achar- 
contre lui depuis la i du duc d'Enghien. 
K. de Segnr, Fancien am leur de Louis XVI 

H^rès de Catherine, fuii des hommes les mieux 
Eûts pour apprendre à la uvelle cour les usages 
de Tandauiey fut noami<i grand-maître des céré- 
Duroc, qui gouvernait la maison cousu- 
devenue maison impériale , dut la gouverner 
«More sous le titre de grand-maréchal du palais. 
Koas ne cii^tmspas les diarges inférieures, ni les 
prétendants subalternes qui se les disputaient. L his- 
toire a de plus mriiles faits à raconter. Elle ne des- 
tad à ces détails que lorsqu'ils importent à la fidèle 
peinture des mœurs. Nous dirons seulaonent que les 
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émigrés qui, avant la mort du duc d'Enghien, ten- 
daient à se rapprocher, qui, après cette mort, s'é- 
taient éloignés un instant, mais qui, oublieux comme 
tout le monde, pensaient déjà moins à une catastro- 
phe vieille de deux mois , commencèrent à figurer 
au nombre des solliciteurs jaloux d'avoir place 
dans la cour impériale. Quelques-uns furent ad- 
mis. On songeait surtout à organiser pour Fimpé- 
ratrice une maison somptueuse. Une personne de 
haute naissance, madame de La Rochefoucauld, 
privée de beauté, mais non d'esprit, distinguée par 
son éducation et ses manières , autrefois fort roya- 
liste, et riant maintenant avec assez de grâce de 
ses passions éteintes, fut destinée à être principale 
dame d'honneur do Joséphine. 

Tous ces choix étaient connus avant d'être inscrits 
au Moniteur, publiés de bouche en bouche, au mi- 
lieu des discours intarissables des approbateurs on 
iniprobateurs, qui avaient fort à faire pour dire tout 
ce que leur inspirait un si singulier spectacle, cha- 
cun applaudissant ou blAmant, suivant ses amitiés, 
ses haines, ses prétentions satisfaites ou déçues, 
presque personne suivant ses opinions politiques, car 
il n'y avait plus d'opinions politiques alors, excepté 
chez les royalistes entêtés , ou chez les républicains 
implacables. 

A ces nominations s'en joignit une, beaucoup 
plus sérieuse, celle de M. Fouché, qui fut appelé 
au ministère de la poliœ, rétabli pour lui, en ré- 
compense des services qu'il avait rendus dans les 
derniers événements. 






Il fallait donner à ces choix , et au plu» grand de 
tous, celui qui faisait d'un général de la République 
un monarque héréditaire, le caractère d'actes ofli- 
ciete. Le sénatus-consulte était arrêté et rédigé. On 
convint de le présenter le %('t floréal (1 K niai 1 804) 
au Sénat, pour qu'il y fût décrété dans la forme ac>- 
coutomée. Cette présentation ayant eu lieu, on 
nomma immédiatement une commission pour faire 
Hon rapport. On (chargea de ce rap|K)rt M. de Lacé- 
pëde, le savant et le sénateur le plus dévoué à 
Sapciéon. Il Teut terminé en (|uaranto-huit heures, 
et il rapporta au Sénat le surlendemain %H floréal 
(18 mai). Ce jour était destiné à la proclamation 
.vrfennelle de Napoléon comme Emfiereur. Il avait 
été décidé que le; consul Cambacérès présiderait la 
séance du Sénat, |)Our que son adhé.Hion au nouvel 
établissement monarchique fiU plus éclalanl(\ M. de 
Lacépède avait à peine achevé son rapport, qiU5 U\h 
.^rnateurs, sans une seule dissidence apparent(!, et 
avec une sorte d'acclamation unanime , adoptèrent 
le sénatus-consulte tout entier. Ils assistaient mémo 
avec une impatience visible aux formalités indis- 
pensables dont un tel act<.* devait être acœnifiagné, 
pressés qu'ils étaient de se rendre à Saint-Cloud. 
Il était convenu que le Sénat se transpcjrterait en 
corps à cette résidence (K)ur présenter son décret au 
Premier Consul, et |)Our le sahicr du titre d'Empe- 
reur. A peine l'adoption du sénatus-<!onsulte était- 
elle terminée, que les sénateurs levèrent tumultueu- 
^^ement la séance pour courir à leurs voitures, et 
arriver des premiers à Saint-Cloud. 
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U'M iliHiHHiilioriM diu'umi tmUm mt imlmn du Hénai , 

Hur lu nmU4, iH u huiiiUJoim rnAtiii), |K>tir riHte 
M'mii! iiioiHi*. Uni) lori^im (il» do voiture^t «sHcoriée 
pur Itt imy iïUn'u* di' lu K^i'^i'-t iranM[K)ritt U^m H^tim^ 
UnirH, jiiH(|irii la rMilmm* du Pn'itiiot' OhimuI , fMir 
ijiii^ hii|N*rlm joiirrii^^» d<t pniiUMii|m, Na|K)lÀiii iH wm 
i^'IMMim^f avtTliH, iilU^iidaiiml cHUt yiniU*. mUmtu^\e, 
N<i|K»li*oii, dHHMii, Hi (uwliiiiio militiiim» ralirie 
rimiiiK) il Hiivijil TAln*' quand InM honini<»fi li^ ref^ar- 
dai<*nl , na i'(tnun<* tout à la foJH ►atiHiaito (tl iroubléi!, 
ntçunml U* S/*nai, <|ui^ ronduiHail rarrhidiam^liiir 
(!anil)ar/*W*H, Oliii-ri, rollof^ui^ n*H|N)(;lueti3(» «uj<H 
|)luH n*K|H*riin*ux i*nron% adn»HHa, i«n H*inHinaDt pro- 
i'ondi'tnuMil, I<'h |mu'oIi*h MuivanU^H au H^^ldat qu*U V0^ 
nail proclanuff i*uï\H*rt*Mr : 

ihitimrn n I/aniour (il la Yi*vAmmmmi\vi*. du fRHiple français 
';hiiiul'i)fti '' ont d(*puiH qiuiLn* ann^*<*H ronti^. (i SiAvei Bfajef^ 
i;»mi>«/^iài». ^ j^^^ iAiu»rt du pçouv(*rn<*nwMil, <*t U^Hi'imHtituUon^da 
/> rf<tai K4^ n»|MMaii»nl d/*jà Nur vouh du dioix d^vn 
;/ Muu'(«HM»ur. La d^tnoujinaiion plua ini|HMaftte qui 
// VOUH mi iUM'AmU'Vi aujourd*hui n'mi Aima *\v!m 
Il tribut ijucHa nation pay<) à m propre dignité^ €l 
Il (iu iH^Hoin qu'dMMuitdo vouh don nin* rliaqua joar 
n d(*H (i^'uioii^nap^i^H d'un i'm\m\i <ft d*un atUtchoiMlli 
n quu chaquu jour voit augnu^itor. 

» (lonmutnt vtn i^ffiut le [H^uple fram;aiH pourroit^^ 
/; puriHi^r HanHenitiouHÎaHnntau l^mh^ur (|u* îléprouvê^ 
Il d<»puiH qui^ la Provid(Mic4) lui a innpiré la [NSOléi 
// i\i\ wî \i^ii^v dauH voh liran? 
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» Les armées étaient vaincaes, les finances en 
» désordre ; le crédit public était anéanti ; les fiictions 
» se diqmtaient les restes de notre antique splen- 
« deur ; les idées de religion et même de morale 
» étaient obseorcies; Thabitnde de donner et de re- 
«^ prendre le pouvoir laissait les magistrats sans con- 
» sidératioB. 

» Votre Majesté a pam. Elle a rappelé la victoire 
' sons nos drapeaux ; elle a rétabli Tordre et Féco- 
^ nomie dans les dépenses publiques ; la nation, ras- 

* sorée par Tusage qne vous en avez su faire, a re- 

* pris confiance dans ses propres ressources ; votre 
•» sagesse a calmé la ftireur des partis ; la religion 
« a vu relever ses autels ; enfin , et c'est là sans 

* doute le plus grand des miracles opérés par votre 
« génie , ce peujde, que refiTervescence civile avait 
» rendu indocile à toute contrainte , ennemi de toute 
^ autorité , vous avez su lui faire chérir et respecter 
« un pouvoir qui ne s'exerçait que peur sa gloire et 

* pour son repos. 

V Le peuple français ne prétend point s'érige en 
« juge des constitutions des autres États ; il n'a point 

* de critique à faire, point d'exemples à suivre: 

* l'expérience désormais devient sa leçon. 

» Il a pendant des siècles goûté les avantages at- 
^ tachés à l'hérédité du pouvoir; il a fait une expé- 
^ rience courte, mais pénible, du système contraire; 

* il rentre, par l'efiet d'une délibération libre et ré- 
fléchie , sous un régime conforme à son génie. Il 
ose librement de ses droits pour déléguer à Votre 
Majesté Impériale une puissance que son intérêt 
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n lui (U*fmd d^!Xi;rrnr fmr titi-ffiéffu). Il nlifmkf fumr 
n U^n n^^nfirnlUmn h w.nitf olf par iiti \mcie Holcnnol, 
n il i'>oiillo lo iKinhoiir il() fH^n fiov(!UX à ditn ritji^ton^ 
w d(! votrn riiro, 

» limirinifM! lu nation qui, apr^f« tant dit trouble*^, 
n Irouvn dnuM mou mûu un honinin rapahlo d'apaiM^r 
n la t<*ni|>AU) dcH paH^ionn^ do rimrilicr Uiuh lf!H in- 
p t/erAlM, (tt di! ri^!unir UmU*t^ Iom viiix I 

I» H'il ml iliîM \v.n prinrifK^ do nolro iUmnlilnlm, 
n do Miumottro à la mini^tinn du fKfuplo la partie? du 
n d^Hîrot qui cronot'rno lïtlalilin^tmiont d'un ffiitivitr- 
^ n(!ni(mt hi^tri^'dilairo, lo Sr^'uat a fmtiM't qu'il dovail 
n (4upplior Votro Majiniti"* InqK'enak*' d*agr^?er i\m b 
;» diHfKiMitirmM nr^aniquon roçut^mmt inini^'tdiatiftaeol , 
^ lour oxi'uriitidn ; ot, |K)ur la gloiro romnio pour lo 
n iKinliour do la Képutili(|uo, il proclanio à riiMiUifll 

A peino rarctiidiancM^lictr avait- il tcfrminé m 
parole» , (|Uo lo rri do rirt^ NCrnppvmr rdiotil 
HOUN lo» larnbri» du palai» do Haint-Cldud. Eih 
tondu dan» U^ rtour» ol dan» le» jardina , ee eri 
fut v(^\}(^\é avo^ joio (;t do bruyant» ap(ilati4liMii' 
mont». La confiance) ot ro»()/*rano4! ('Haient mr k^ 
vi»aKo», ot tou» lo» a»»i»tant»f ontratné» par TeAbi èê 
o^HUi »(éno, oroyaiont avoir a»»ur('! (Hiur Vm^'imf^ 
lour bonhour ot o^dui do la Fran(fo. L'arcbii;baik 
(îolicr Cambaoor^»f ontratui") lui-niAnio, mmUài 
avoir toujour» voulu co cpti »' aocofnpli»»ait m gA 
in»tant, 

\Ai »ilono4t étant rétatili, TEmporour adreniâin 
Sénat k$» parole» »uivantc!^ : 
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« Tout ce qui peut contribuer au bien do la patrie - - 
» est essentiellement hé à mon bonheur. 

» r accepte le titre que vous croyez utile à la . pt^*^^, 
A gloire de la nation. au sénat. 

» Je soumets à la sanction du peuple la loi de Thé- 
1» redite. J'espère que la France ne se repentira ja- 
/> mais des honneurs dont elle environnera ma fa- 
a mille. 

» Dans tous les cas , mon esprit ne serait plus 
V avec ma postérité le jour où elle cesserait de 
-n mériter F amour et la confiance de la grande na- 
» tion. » 

Des acclamations réitérées couvrirent ces belles 
paroles, puis le Sénat, par Torgane de son prési- 
dent Cambacérès, adressa quelques mots de félici- 
tation à la nouvelle impératrice, que celle-ci écx)uta, 
suivant sa coutume, avec une grâce parfaite, et 
auxquels elle ne répondit que par une profonde 
émotion. 

Le Sénat se retira ensuite , après avoir attaché 
à cet homme, né si loin du trône, le titre d'Em- 
pereur, qu'il ne perdit plus, même après sa chulc, 
et dans l'exil. Nous l'appellerons désormais de ce 
titre, qui fut le sien à partir du jour que nous 
retraçons. Le vœu de la nation , tellement certain , 
qu'il y avait quelque chose de puéril dans le soin 
qu'on prenait de le constater, le vœu de la nation 
devait décider s'il serait empereur héréditaire. Mais, 
en attendant, il était Empereur des Français, par 
la puissance du Sénat agissant dans la limite de ses 
attributions. 

TON. V. 9 
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TandiH que leftHénaUîiirn M5 retiraient, Napoléon 
rotinl l'arrhichancelicr (Jamliar'érèH , et voulut qu' J 
cleiiMMirâlp(>urclliKM*avo<' la famille i m |)éria le. L'Em- 
|)cr(Mir ol rim|k'Tatri('() lo combUVent do caresnes ^ 
(H tâchiVent île lui faire oublier la distance qui 
le Héparuil déHoi mai» de Aon amtien coll(*gue. Au 
rente, rarchichaiicelier pouvait m con^^oler; en 
ri^'nlil/^ il n*(Mail pan deHcendu ; mm inniire h\iiï éiaii 
inont<'\ et avait fait monter tout le inondé avn; 
lui. 

I/Ëm|)ercur et Tan'hidiancolier Caml)aoér{« 
nvaioni à h' entretenir de HujetH iinporlantH, qui m 
liaient à IVw^'mement du jour : e/élaient la céré- 
monie du couronnement, et le nouveau régime à 
donner à la République italienne , qui ne pouvait 
renier république à vMù de la France convertie 
Ntitioinin 6D monarchie. Na|K)léon, qui aimait le morveil' 

Ti?P M^rcir '^^^ » *^"'^ œtiçu une iHînnée hardie , dont Tac- 

pir lu Mapp, rompliHHement devait nainir Ioh espriln, et rendre 

If* ( aniintii plufl extraordmaire encore «on avènement au trâne, 

Uuir«nwiirci c/était (le m! faire nacrer fwr le Pape lui-mAmCf 

«.i»»Hi'«iri (raiinporlé pur celte Holennilé de Home i\ Pari^. 

^flini-sj^Kr. La chone était nan» exemple dnnn les dix-huit »iè- 

clen de rftgline. Touh les empereurn d'Allemagne 

sann exception étaient allés se faire sacrer h Home. 

Cbarlemagne, (>roclnmé empereur crOccident danft 

la basilique de Snint-Pierre, en (pielque sorte par 

surprise, le jour de No^*l 800, n'avait pas vu le 

Pape fe déplacer pour lui. Pépin, il est vraii 

avait été (tnironné en France par le Pape Etienne; 

mais ce dernier s'y était rendu pour demander 
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Ju secours contre les Lombards. Cétail la pre* 
Bière fois qu'un Pape allait quitter Rome pour 
x>nsaerer les droits d'un nouveau monarque, dans 
a propre capitale de ce monarque. Ce qu'il y avait 
le semblable au passé, c'était l'Église récom()eQ- 
tant par le titre d'empereur le guerrier heureux 
{ui Tavait secourue; merveilleuse ressemblance 
ivec Cbarlemagne, qui remplaçait suiUsammeni la 
légitimité dont se vantaient vainement les Bour- 
bons, déconsidérés par leur défaite, par leur in- 
conduite, par leur coopération à d'indignes com- 
plots. 

Cette [K^nsée à peine conçue, Napoléon Tavait 
convertie en résolution irrévocable, et il s'était pro- 
mi» d'amener Pie VU à Paris par tous les moyens, la 
séduction ou la crainte C'était une négociation des 
plus difficiles, et à laquelle nul autre que lui ne 
pouvait réussir. Il se proposait de se servir du car- 
dinal Caprara , qui ne cessait d'écrire à Rome que, 
«ans Napoléon , la religion aurait été perdue en 
France, et peut être même on Europe. Il fit part de 
son projet à rarchicliancelier Cambacérès, et arrêta 
d'accord avec lui la njanière de s'y prendre, pour 
livrer la première attaque aux préjugés, aux scru- 
pules, à l'inertie de la cour romaine. 

Quant à la République italienne, elle aurait été de- Néoeuii^ 
pais deux ans un théâtre de confusion, sans la prési- la Rép^uqJe 
dence du général Bonaparte. D'abord, M. de Meizi, ,J^l^^^^ 
lionnéte homme, assez sensé, mais morose, rongé de 
goutte, toujours prêt à donner sa démission de vice- 
président, n'ayant pas le caractère nécessaire pour 

9. 
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supporter les lourdes peines du gouvernement, étaitt 
un représentant très-insuflisant de Tautorité publi — 
que. Murât y commandant Tarmée française en Italie^ 
suscitait au gouvernement italien des tracasseries , 
qui ajoutaient à la disposition chagrine de M. de^ 
Meizi. Napoléon avait sans cesse à intervenir pour- 
mettre d'accord les deux autorités. A ces difficultés^ 
personnelles , se joignaient celles qui naissaient d» 
fond môme des choses. Les Italiens , peu façonnés en- 
core à ce régime constitutionnel y qui les admettait sê 
participer à leurs propres affaires, étaient ou d' une- 
parfaite indifférence, ou d'une véhémence extrême. 
Pour gouverner on n'avait que les modérés, peu 
nombreux , et fort embarrassés de leur rôle , placéf=t 
qu'ils étaient entre les nobles voués aux Autri- 
chiens , les libéraux portés au jacobinisme , et le^ 
masses sensibles uniquement au poids des impots. 
Ces masses se plaignaient des charges de l'occu- 
pation française. Noujk sommes (fouvemés par des 
étrangers^ notre argent passe les vioiits , ce pro- 
pos, si ordinaire en Italie, s'entendait encore sous 
la nouvelle République , comme sous le gouverne- 
ment de la maison d'Autriche. Il n'y avait qu'un 
très-petit nombre d'hommes éclairés, qui sentissenl 
que, grâce au général Bonaparte, la plus grande 
partie de la Lombardie, réunie en un seul État, gou- 
vernée en réalité par des nationaux , placée seu- 
lement sous une surveillance extérieure et éloi- 
gnée, était ainsi appelée à une existence propre, 
commencement de l'unité italienne; que s'il fal- 
lait payer par an une vingtaine de millions pour 
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^arméii françdi.se, c'était une indemnité bien nio- - - 
Iiqoe pour 1 entretien d ane armée de trente a 
piaranle mille hommes, indispensable si Ton vou- 
ait ne pas retorol)er sous le joug des Autrichiens. 
Cependant, malgré les sombres couleurs dont Tes- 
^t malade du vice -président Meizi chargeait le 
ableau des affaires d'Italie, ces affaires après tout 
narchaient assez paisiblement, dominées qu'elles 
^ient par la main de Napoléon. 

G)nvcrtir cette République en une monarchie 
vassale de TEmpire, la donnera Joseph, par exem- 
ple , c'était commencer cet empire d'Occident , que 
évait déjà Napoléon , dans son ambition désormais 
ians limites; c'était assurer un régime plus fixe a 
Italie; c'était probablement la contenter, car elle 
limerait fort avoir un prince à elle, et, ne fût-ce 
fu'un changement, il se pourrait qu'il satisfit, à 
ce titre seul, des imaginations inquiètes et mobiles. 
Il fut convenu que l'archichancelier Cambacérès, 
fort lié avec M. de Mel/J , lui écrirait pour lui faire à 
ce sujet les ouvertures convenables. 

Napoléon, après s'être mis d^accord avec son ouurturci^ 
ancien collègue sur tout ce qu'il y avait à faire , ** Céprara 
nanda le cardinal-légat à Saint-Qoud, lui parla ''if^^^ 
fur un ton affectueux, mais tellement positif, qu'il «tenvo» 
m vint pas à l'espnt du cardinal d'oser élever une à luwne pchh- 
feule objection. Napoléon lui dit qu'il le chargeait "^^ ^''' 
rxpressément de demander au Pape de se rendre 
( Paris, pour officier dans la cérémonie du sacre; 
|u'il en ferait plus tard la demande formelle , lors- 
(u'il serait certain de n'être pas refusé; qu'il ne 
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et quelques sénatoreries instituées à l'époque du 

Consulat à vie, il en restait quinze à donner : celles 
d'Agen, d'Ajaccio, d'Angers, de Besançon, de 
Bourges, de Golmar, de Dijon, de Limoges, de 
Lyon , de Montpellier , de Nancy , de Nîmes , de 
Paris, de Pau, de Riom. Elles furent données le 
2 prairial (22 mai). MM. Lacépède, Kellermann, 
François de Neufchàteau, Berthollet, étaient du 
nombre des favorisés. Mais sur une centaine de 
sénateurs, dont plus de quatre-vingts étaient encore 
à pourvoir, quinze satisfaits ne formaient pas une 
majorité suffisante. Toutefois ceux qui venaient d'é- 
chouer dans la poursuite des sénatoreries, avaient 
d'autres positions en vue, et il n'y avait pas lieu de 
désespérer. Mais, en attendant, un peu d'humeur se 
laissa découvrir dans le langage. Le Moniteur était 
plein tous les jours de nominations de chambel- 
lans, d'écuyerSy de dames d'honneur, de dames 
d'atours. Si la grandeur personnelle du nouvel 
Empereur faisait qu'on lui pardonnait tout, il n'en 
était pas de même de ceux qui s'élevaient à sa 
suite. L'activité inquiète de ces républicains im- 
patients de devenir gens de cour, de ces roya- 
listes pressés de servir celui qu'ils appelaient un 
Grandeur usurpatcur , était un spectacle étrange, et si on 
'du^spe^tacle ajouto à l'efifct naturel de ce spectacle les espé- 
eTcrl^m^nt ranccs ou déçues ou ajournées, qui se vengeaient 
*Ei^°"^^^ en discours méchants, on comprendra que, dans 
ce moment, on devait critiquer, railler, mépri- 
ser, en un mot parler beaucoup. Mais les masses^ 
charmées d'un gouvernement aussi glorieux que 
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bienfaisant , frappées d'une scène inouïe , dont elles 
u'aperœvaient que l'ensemble et point les détails, 
ne connaissant et n'enviant pas ces heureux du 
jour, qui avaient réussi à faire de leurs enfants 
des pages, de leurs femmes des dames d'honneur, 
et d'eux-mêmes des préfets du palais ou des cham- 
bellans, les masses étaient attentives, et saisies 
d'une surprise qui finissait par se changer en ad- 
miration. Napoléon de sous - lieutenant d'artillerie 
devenu empereur, accueilli, accepté par T Europe, 
et porté sur le pavois au milieu d'un calme pro- 
fond , couvrait de l'éclat de sa fortune les petitesses 
mêlées à ce prodigieux événement. On n'éprou- 
vait plus, il est vrai, ce sentiment d'empressement 
qui, en 1799, avait porté la nation épouvantée à 
courir au-devant d'un sauveur; on n'éprouvait pas 
davantage ce sentiment de gratitude qui, en 1802, 
avait porté la nation ravie à décerner à son bien- 
faiteur la perpétuité du pouvoir; on était moins 
pressé, en eflFet, de payer en reconnaissance un 
homme qui se payait si bien de ses propres mains. 
Mais on le jugeait digne de la souveraineté héré- 
ditaire, on l'admirait de l'oser prendre, on l'ap- 
prouvait de la rétablir, parce qu'elle était un re- 
tour plus complet vers Tordre ; on était ébloui 
enfin de la merveille à laquelle on assistait. Ainsi, 
quoique avec des sentiments un peu différents de 
ceux qu'ils avaient dans le cœur en 1799 et en 
1802, les citoyens se rendaient avec empressement 
dans tous les lieux où des registres étaient ouverts 
pour y déposer leur vote. Les suffrages affirmatifs 
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-77— »e comptaient |)ar million», et à peine quelqaen 
suffrages négatifs» fort rares, placés là pour prou- 
ver la lil>erté dont on jouissait, se faisaient - iln 
apercevoir dans la masse immense des votes fa- 
vorables. 
Prooéf Napoléon n'avait qu'un dernier désagrément » 

**de^i?'^u*^ encourir avant d'être en pleine possession de son 
nouveau titre. Il fallait flnir ce proc(*s de Georges 
et de Moreau , dans lequel on s'était engagé d'abord 
avec une extrême confiance. Quant à Gec^rges et 
H ses complices, quant à Pichegni lui-même, s'il 
avait vécu, la difficulté n'était pas grande. Ije pro- 
cès devait les couvrir de (xmfusion, et pmuver la 
participation des princes émigrés à leurs complots. 
Mais Moreau était joint à la cause. On avait cru , en 
commençant, trouver plus de preuves qu'il n'en 
existait réellement œnire lui , et, bien que sa faute 
fOt évidente pour les gens de bonne foi, cepen- 
dant l(*s malveillants avaient moyen de la nier. 
Il régnait en outre un involontaire» sentiment de pi- 
tié, à l'aspect de ce contraste des deux plus grands 
généraux de la République, l'un montant sur le 
tr6ne, l'autre plongé dans les fers, et destiné non 
pas à l'échafaud, mais à l'exil. Toute considération, 
hiême de justice , est mise à part dans d(»s cas pa- 
reils, et on donne plus volontiers tort à l'heureux , 
rheureux eût-il raison. 

Lei royaMiê Lcs coaccusés de Moroau , conseillés par leurs 

de'ïcnSment d^feuseurs, s' étaient entendus \k)ut le décharger 
a l'égard complètement. Us avaient été fort irrités contre lui 

dti Moroau y et ' 

rontofTort au débul de la pro(;édure; mais, l'intérêt domi- 
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naot la passion, ils s'étaient promis de le sauver, — ; 

s'il était possible. C était d'abord le plus grand 
échec moral à procurer à Napoléon , que de faire ^^ *f '**''*' 
sortir des fers son rival, victorieux de F accusa- 
tion intentée contre lui, revêtu des couleurs de 
r innocence, grandi par la persécution, et devenu 
un ennemi implacable. De plus, si Moreau n'avait 
pas conspiré, on pouvait soutenir quil n'y avait 
pas eu de conspiration, c'est-à-dire, pas de délit, 
dès lors pas de coupables. Leur propre sûreté se 
jmgnait donc chez les royalistes, à leurs calculs 
de parti , pour les porter à tenir la conduite pro- 
jetée. 

Le barreau toujours disposé pour les accusés , la Disposiuons 
bourgeoisie de Paris toujours indépendante dans à"i^gai^ 
îMMi jugement, et volontiers opposante quand de *'®^°'^^^" 
graves événements ne la rattachent pas au pouvoir, 
s étaient passionnés pour Moreau , et faisaient des 
vœux en sa faveur. Ceux même qui , sans malveil- 
lance pour Napoléon, ne voyaient dans Moreau qu'un 
guerrier illustre et malheureux, dont les services 
pouvaient être encore utiles, souhaitaient qu'il sor- 
tît innocent de cette épreuve , et qn il pût être readu 
à l'armée et à la France. 

Les débats s'ouvrirent le 28 mai (8 [«"airial an Attitudes 

V •■• 11 ' /n r différentes 

XII ), au milieu d une immense atlluence. Les accu- de Georges et 
ses étaient nombreux , rangés sur quatre rangs de ^^p^^^' 
sièges. Leur attitude, à tous, n'était pas la même, leur procès. 
Georges et les siens montraient une assurance aflFec- 
tée : ils se sentaient à leur aise , car après tout ils 
pouvaient se dire victimes dévouées de leur cause. 
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C(;[)cn(lant Tarrogance do quelques- iinH ne dinpoMii 
pa8 le public favorablement (K)ur eux. Goorge», 
quoique relevé aux yeux de la foule par Ténergie 
de son earaclère, provoqua quelques huées d* indi- 
gnation. Mais rinfortuné Moreau, acxablé par sa 
gloire, déplorant en (!c>t instant une illustration qui 
lui valait les regards c*mpressés de ta multitude, 
était privé lU* (*c>lte tranquille assuran(*e qui consti- 
tuait son principal mérite à la guerre. Il se deman- 
dait évidemment ce (pi'il faisait là parmi ces roya- 
listes, lui qui était Tun des héros de la Kévolution; 
et, s'il se rendait justice, il ne pouvait se dire 
qu'une c^hose, c'c»st qu'il avait mérité son sort [lour 
avoir c^édé au déplorable; vice de la jalousie. Entre 
ces non)breux accu^•:és, le public ne cherchait i|ue 
lui. On entendit même quelques applaudissements 
de vieux soldats cachés dans la foule, et de rév*>- 
lutionnaires désolés, croyant voir la République elle- 
même sur cette» s(;ll(;tte, où était assis le général en 
chef de Tarmée du Hhin. Cette curiosité, ces hom- 
mages embarrassai(HitMoreau : tandis que les autres 
déclinaient avec emphase leurs noms obscurs ou 
tristement crélèbres, lui prononça si bas son nom 
glorieux, rpi'on Tentendait à [mmuc. Juste cliâtiment 
d'une b(»lle réputation compromise 1 

Les débats furent longs. Le système qu'on s'était 
promis d'adopter fut exactement suivi. Georges, 
MM. de Polignac et de Kiviére, n'étaient venus 
à Paris, disaient ils, que parce qu'on leur avait re- 
présenté le nouveau gouvernement comme entiè- 
rement dépopularisé , et les esprits comme uni ver- 
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.sellcmcnt ramenés aux Bourl)ODs. ILs ne cachaient 
pas leur attachement à la cause des princes légi- 
times, et leur disposition à coopérer à un mouve- 
ment, si un mouvement eût été possible; mais, 
ajoataient-ils , Moreau, que des intrigants repré- 
sentaient comme tout prêt à accueillir les Bourbons, 
n*y pensait pas, et n'avait voulu écouter aucune 
de leurs propositions. Dès lors ils n'avaient pas 
même songé à conspirer. Georges, interrogé sur le 
fond du projet, et mis en présence de ses pre- 
mières déclarations, dans lesquelles il avait avoué 
être venu pour assaillir le Premier Consul sur la 
route de la Malmaison , avec un prince français à 
ses côtés, Georges confondu ré[X)ndait que sans 
doute on y aurait pensé plus tard, si un mouve- 
ment insurrectionnel eût semblé opportun, mais que, 
rien n'étant possible dans le moment, on ne s'était 
l>as même occupé du plan d'attaque. On lui mon- 
trait les poignards, les uniformes destinés à ses 
(chouans , ces chouans eux-mêmes assis auprès de 
lui, sur le banc des accusés : il n'était pas précisé- 
ment déconcerté , mais il devenait alors silencieux , 
paraissant avouer par son silence, que le système 
inventé pour ses coaccusés et pour Moreau n'était 
ni vraisemblable , ni digne. 

Il n'y avait qu'un point sur lequel ils restassent 
tous en conformité avec leurs premières déclara- 
lions, c'était la présence d'un prince français au 
milieu d'eux. Ils sentaient en effet que, pour n'être 
pas rangés dans la classe des assassins, il fallait 
[K)uvoir dire qu'un prince était à leur tête. Peu 
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- - leur ituportail de coinpronielire la dignité royale; 
un Bourbon leur donnait (x)uleur do soldats corn- 
Imitant |K)ur la dynastie li^'gitime. Du reste, lorsque 
ces imprudents Bourl)ons sauvaient leur vie à Lon- 
dres, sans s'inquiéter de leurs malheureuses vic- 
times, ces victimes pouvaient bien à Paris essayer 
de sauver sinon leur vie, au moins leur honneur. 
syti^me Quaut à Morcau, son système était plus spécieux, 
uUoÎTu. car il n avait pas varié. Ce système, il l'avait déjii 
exposé au Premier Consul , dans une lettre écrite 
malheureusement trop tard , long-temps après lei^ 
inutiles interrogatoires du grand-juge, et lorsque le 
gouvernement, engagé dans la procédure, ne pou- 
vait plus reculer sans paraître avoir peur du débat 
public. Il avouait avoir vu Pichegru, mais dans le 
but de se réconcilier avec lui, et de lui ménager 
le moyen de rentrer en France. Après Tapaise- 
ment des troubles civils, il Qvait pensé que le vain- 
queur de la Hollande valait la pcMne d'ÔIro rendu 
à la ilépubli(|ue. Il n'avait pas voulu le voir os- 
tensiblement, ni solliciter directement son rap|>el, 
ayant perdu tout cnklit par sa brouille avec le Pre- 
mier Consul. Le mystère dont il s'était entouré n'a- 
vait pas eu d'autre nioliT. il est vrai qu'on s'était 
servi de celle occasion pur lui parler do projets 
contre le gouvernement, mais il les avait repou.'r- 
ses comme ridicules. Il ne les avait pas dénoncés 
parce qu'il les croyait sans danger, et que d'ailleurs 
un homme tel que lui ne faisait pas le métier de 
dénonciateur. 
(a! système soutenable, si des circonstances po- 
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f^itivoH, HÏ de» témoignages irrérragables m Tcuh* 
tient rondu inadmi^Hiblo , avait donné liou à des 
débat» trèiHvirH, dann lenqueb Moreau avait rc)- 
trouvé une véritable prénenco d'enprit, à [hîu près 
iX>nime il lui arrivait à la guerre quand le danger 
était prennant. 11 avait mérne fait de nobles ré|K)ns(»s 
Hinguliorenientapplaudies par r auditoire.— Picliogru 
était un traître, lui avait dit le président, et même 
dénoncé par vous sous le Directoire, (^onmtent |K)u- 
viez-vous songer à vous réconcilier avec lui, et à le 
ramener en France? — Daus un temps, avait ré- 
pondu Moreau, dans un temps oi^i T armée de Condë 
remplissait les salons de Paris et ceux du Premier 
{Consul , je pouvais bien m'occuper do rendre h la 
France le conquérant de la Hollande. — A ce sujet 
on lui demandait pourquoi, sous le Directoire, il 
avait dénoncé Picliegru si tard, et on semblait élever 
des sou[)çons jusque sur sa vie passée. — J'avais 
<um\)è court, ré[K)ndait-il, aux entrevues de Pi- 
chegru et du prince de (bndé sur la frontière, en 
mettant par les victoires démon armée quatre-vingts 
lieues de distance entre ce prince et le Hhin. Le 
danger piissé, j*avais laissé à un conseil de guerre 
le soin d'examiner les papiers trouvés, et de les en- 
voyer uu gouvernement s'il le jugeait utile. — 

Moreau, interrogé sur la nature du complot aiH 
quel (m lui avait pro[)Osé de s'associer, pc^rsistait 
à soutenir qu'il l'avait repoussé. ~ Oui, lui di- 
sail-on , vous avez repoussé la proposition de re- 
placer les lk)urlK)ns sur le trône, mais vous avez 
consenti à veut servir de Pichegru et de (Jeorges , 
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pour le renversement du goavemement consulaire , 
et dans F espérance de recevoir la dictature de leurs 
mains. — On me prête là , répondait Moreau , un 
projet ridicule, celui de me servir des royalistes 
pour devenir dictateur, et de croire que s'ils étaient 
victorieux , ils me remettraient le pouvoir, fai fait 
dix ans la guerre, et pendant ces dix ans je n'ai 
pa^, que je sache, fait de choses ridicules. — Ce 
noble retour sur sa vie passée avait été couvert 
d'applaudissements. Mais tous les témoins n'étaient 
pas dans le secret des royalistes; tous n'étaient 
pas préparés à revenir sur leurs premières dépo- 
sitions, et il restait un nommé Roland, autrefois 
employé dans l'armée, qui répétait avec douleur, 
mais avec une persistance que rien ne pouvait 
ébranler, ce qu'il avait avancé dès le premier jour. 
11 disait qu'intermédiaire entre Pichegru et Moreau, 
celui-ci l'avait chargé de déclarer qu'il ne voulait 
pas des Bourbons, mais que si on le délivrait des 
consuls , il userait du pouvoir qui lui serait imman- 
quablement déféré, pour sauver les conspirateurs, 
et reporter Pichegru au faîte des honneui*s. D'autres 
confirmaient encore l'assertion de Roland. Bouvet de 
Lozier, cet officier de Georges, échappé à un suicide 
pour lancer une accusation terrible contre Moreau , 
ne la pouvait rétracter, et la répétait, tout en s'ef- 
forçant de l'atténuer. Dans celte accusation fournie 
par écrit, il n'avait énoncé que des choses qu'il tenait 
de Georges lui-même. Celui-ci répondait que Bouvet 
avait mal entendu, mal compris, et, par conséquent, 
fait un rapport inexact. Mais il restait cette entre- 
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v\ie de nuil à la Madeleine, dans laquelle Moreaii, 
Pichegru, Georges s'étaient trouvés ensenable , cir- 
constance inconciliable avec un simple projet de ra- 
mener Pichegru en France. Pourquoi se trouver de 
nuit à un rendez-vous avec le chef des conspira- 
teurs , avec un homme qu'on ne pouvait rencontrer 
innocemment , quand on n'était pas royaliste? Ici les 
dépositions étaient si précises, si concordantes, si 
nombreuses, qu avec la meilleure volonté du monde 
les royalistes ne pouvaient pas revenir sur ce qu'ils 
avaient déclaré , et que, lorsqu'ils le tentaient, ils 
étaient confondus à l'instant même. 

Moreau cette fois était accablé, et l'intérêt de 
l'auditoire avait fini par diminuer sensiblement. 
Toutefois de maladroits reproches du président 
sur sa fortune avaient un peu réveillé cet intérêt 
prêt à s'éteindre. — Vous êtes au moins coupable 
de non-révélation , lui avait dit le président; et, 
bien que vous prétendiez qu'un homme comme 
vous ne saurait faire le métier de dénonciateur, 
vous deviez d'abord obéir à la loi, qui ordonne à 
tout citoyen , quel qu'il soit, de dénoncer les com- 
plots dont il acquiert la connaissance. Vous le 
deviez en outre à un gouvernement qui vous a 
comblé de biens. N'avez- vous pas de riches ap- 
pointements , un hôtel , des terres? — Le reproche 
était peu digne, adressé à l'un des généraux les 
plus désintéressés du temps. — Monsieur le pré- 
sident , avait répondu Moreau , ne mettez pas en 
balance mes services et ma fortune : il n'y a pas de 

comparaison possible entre de telles choses. J'ai 
TOM. y. 40 
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quarante mille francs d'appointements, une mai- 

lai IHOV. • • • 

son, une terre qui valent trois ou quatre cent mille 
francs, je ne sais. Saurais cinquante millions au- 
jourd'hui , si j'avais usé de la victoire comme t)eau- 
œup d'autres. — Rastadt, Bit>erach, Kngen, Mrrss- 
skirch , Hohenlinden , ces l)eaux souvenirs rois à 
côté d'un peu d'argent, avaient soulevé l'audi- 
toire, et provoqué des applaudissements que l'in- 
vraisemblance de la défense commen(;ait à rendre 
fort rares. 

I^ débat durait depuis une douzaine de jours; 
l'agitation dans les esprits était grande. Nous avons 
vu souvent de notre tem[>s, un procès envah'r en- 
tièrement l'attention du public. Môme chose se 
pasfiait ici , mais avec des circonstances faites pour 
pi*oduire une tout autre émotion que celle de la 
curiosité. En présence d'un général triomphant et 
couronné, un général dans l'infortune et dans les 
fers, opposant, par sa défense, la dernière ré- 
sistance possible à un pouvoir chaque jour plus 
absolu; au milieu du silence de la tribune na- 
tionale, la voix des avocats se faisant entendre 
ronmie dans le pays le plus libre; des tètes il- 
lustres en péril, appartenant los unes à l'émigra- 
tion, les autres à la République : il y avait là cer- 
tainement de quoi remuer tous les cœurs. On cédait 
à une juste pitié, peut-être aussi à ce secret senti- 
ment qui fait souhaiter des échecs à la puissance 
heureuse; et, sans être ennemi du gouvernement, 
ou faisait des vœux pour Moreau. Napoléon, qui 
se sentait exempt de cette basse jalousie dont on 
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r accusait, qui savait bien que Moreau , sans vou- 
loir des Bourbons , avait voulu sa mort pour le rem- 
placer, croyait et disait tout haut, qu'on lui de- 
vait justice en condamnant un général coupable de 
crime d'État. Il désirait cette condamnation comme 
sa propre justification; il la désirait, non pas pour 
faire rouler sur un échafaud la tète du vain- 
queur de Hohenlinden, mais pour avoir T honneur 
de lui faire grâce. Les juges le savaient, le public 
aussi. 

Mais la justice, qui n'entre pas dans les considé- 
rations de la politique , et qui a raison de ne pas y 
entrer, car si la politique est quelquefois humaine 
et sage, elle est quelquefois aussi cruelle et impru- 
dente, la justice, au milieu de ce conflit de pas- 
sions , le dernier qui dût troubler le profond repos 
de l'Empire, resta impassible , et rendit d'équitables 
arrêts. 

Le 21 prairial (10 juin), après quatorze jours de aik^i contre 
débats, tandis que le tribunal s'était retiré pour dé- ^©o^geV, 
libérer, certains accusés royalistes, s' apercevant v|^J^ j® pj^. 
qu'ils avaient été trompés, et que tous leurs efforts 8"»^' <^*<^- 
pour décharger Moreau ne leur avaient servi de 
rien , demandèrent le juge instructeur, afin de lui 
faire des déclarations plus véridiques. Ils ne par- 
laient plus de trois entrevues avec Moreau , mais 
de cinq. M. Real, averti, était accouru chez l'Em- 
pereur, et l'Empereur avait écrit sur-le-champ à 
rarchichancelier Cambacérès , pour qu'on cher- 
chAt un moyen de pénétrer auprès des juges. Mais 

cela était diflicile, de plus inutile, et, sans se 

io. 
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prêter à de nouvelles œmmanications , ils rendi- 
rent le même jour, 10 juin, un arrêt qu'aucune 
influence n'avait dicté. Ils prononcèrent la peine 
de mort contre Georges et dix-neuf de ses com- 
plices. Quant à Moreau , trouvant sa complicité ma- 
térielle insuliisamment établie, mais sa conduite 
morale répréhensible , ils le frappèrent dans sa con- 
sidération, en lui infligeant deux ans de prison. 
M. Armand de Polignac et M. de Rivière furent con- 
damnés à mort ; M. Jules de Polignac et cinq autres 
accusés à deux ans de prison. Vingt-deux furent 
aafuittés. 

Cet arrêt, approuvé par les gens impartiaux, 
causa un déplaisir mortel au nouvel Empereur, qui 
s'emporta vivement contre la faiblesse de cette jus- 
tice, que d'autres, en ce moment, accusaient de bar- 
barie. Il manqua môme de la mesure que Fautorilé 
suprême doit ordinairement s'im[)oser, surtout en 
matière aussi grave. Dans l'état d'exaspération où 
l'avaient jeté les injustes propos de ses ennemis, il 
était difficile d'obtenir de lui des actes de clémence. 
Mais il était si prompt à se calmer, si généreux , si 
clairvoyant, que les accès étaient bientôt rouverts 
pour arriver à sa raison et à son cœur. Dans les 
quelques jours employés pour s'adresser à la cour 
de cassation , il prit des résolutions convenables, fit 
remise à Moreau de ses deux ans de prison , comme 
il lui aurait fait remise de la peine capitale , si elle 
eût été prononcée , et consentit à son départ pour 
l'Amérique. 

Cet infortuné général désirant vendre ses ft€h 
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priétés , Napoléon donna ordre de les acquérir im- — : 

médiatement , au prix le plus élevé. Quant aux 
condamnés royalistes, toujours rigoureux à leur 
égard depuis la dernière conspiration , il ne voulut 
d'abord accorder de grâce à aucun d'eux. Georges 
seul , par l'énergie de son courage , lui inspirait 
quelque intérêt ; mais il le regardait comme un 
ennemi implacable, qu'il fallait détruire pour as- 
surer la tranquillité publique. Ce n'était pas du reste 
pour Georges que l'émigration était émue. Elle l'était 
beaucoup pour MM. de Polignac et de Rivière ; elle 
blâmait l'imprudence qui avait placé ces person- 
nages d'un rang élevé, d'une éducation soignée, 
dans une compagnie si peu digne d'eux; mais elle 
ne pouvait se résigner à voir tomber leurs têtes ; 
et il est vrai que les entraînements des partis, 
sainement appréciés, devaient faire excuser leur 
faute, et leur mériter l'indulgence du chef même de 
l'Empire. 

On connaissait le cœur de Joséphine : on sa- Grâce 
> ait qu'au sein d'une grandeur inouïe , elle avait /^iiîi. de 
conservé une bonté touchante. On savait aussi ^"^oLt^Ttl 

de Polignac. 

quelle vivait dans des craintes continuelles, en 
songeant aux poignards sans cesse levés sur son 
époux. Un acte éclatant de clémence pouvait dé- 
tourner ces poignards , et calmer des cœurs exas- 
pérés. On réussit à s'introduire auprès d'elle par 
le moyen de madame de Rémusat, attachée à sa 
personne, et on lui amena au château de Saint- 
Qoud madame de Polignac, qui vint arroser de 
larmes le manteau impérial. Elle fut touchée. 
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romme, avec .son facile et sensible corar, die 
devait lélre, à l'aspect d'une épouse éplorée de- 
mand;jnt noblement la grâce de son époox. Elle 
coarat faire une première tentative auprès de Na- 
liol/fM). f>lui-ci, selon sa coutume, couvrant soo 
émotion «ous un visage dur et sévère, la repoussa 
Imisquemcnl. Madame de Rémusat était présente. 
— \ous vous intéresserez donc toujours à mes 
ennemis, leur dit-il à toutes deux. Ils sont les uns 
f!t lr!S autres aussi imprudents que coupables. Si je 
ne leur donne pas une leçon, ils recommence- 
ront, et seront cause qu'il y aura de nouvelles 
victimfîs. — Jojféphine, repoussée, ne savait plus 
à qufîl moyen recourir. Napoléon devait dans peu 
d'inslants sortir do la salle du conseil , et tra- 
verser Tune des galeries du château. Elle ima- 
gina de placer madame de Polignac sur son pas- 
sage, pour qu'elle pût se jeler à ses pieds, lorsqu'il 
paraîtrait. lin eflel, au moment où il |)assait, ma- 
danu; de Polignac vint se présenter à lui , et lui 
demander, en versant des larmes, la vie de son 
époux. Naf)oléon, surpris, lança sur Joséphine, dont 
il devinait la complicité, un regard sévère. Mais 
vaincu sur-le-champ, il dit à madame de Polignac 
cfu'il était étonné d'avoir trouvé, dans un complot 
dirigé contre sa personne, M. Armand de Polignac, 
son compagnon d'enfance à l'École militaire; que 
(^pendant il accordait sa grâce aux larmes d'une 
épouse; qu'il souhaitait que cette faiblesse de sa 
pari n'eût pas do suites fâcheuses, en encourageant 
de nouvelles imprudences. — Ils sont bien coupables, 
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madame, ajou(a*t-il , les princes qui compromettent 
la vie de leurs plus fidèles serviteurs, sans partager 
leurs périls. — 

Madame de Polignac , saisie de joie et de recon- 
naissance, alla raconter au milieu de T émigration 
épouvantée cette scène de clémence , qui valut alors 
un instant de justice à Joséphine et à Napoléon. 
M. de Rivière restait en péril. Murât et sa femme 
pénétrèrent auprès de l'Empereur, pour le vaincre 
et lui arracher une seconde grâce. Celle de M. de 
Polignac entraînait celle de M. de Rivière. Elle fui 
immédiatement accordée. Le généreux Murât, onze 
ans plus tard, ne rencontra pas la même gé- 
nérosité. 

Tel fut le terme de cette triste et odieuse échauf- 
rouré(*, qui avait pour but d'anéantir Napoléon, 
et (|ui le fit monter au trône, malheureusement 
moins pur qu'il n'était auparavant; qui valut une 
mori tragique îi celui des princes français qui n'a- 
vait pas conspiré, l'impunité à ceux qui avaient 
tramé des complots , mais, il est vrai, avec une 
grande déconsidération pour châtiment de leurs fau- 
tes ; enfin l'exil à Moreau, le seul des généraux de ce 
temps, dont on pût, en exagérant sa gloire et en ra- 
tiaissant t>eaucoup celle de Napoléon , faire un ri>al 
fx>ur ce dernier. Frappante leçon dont les partis 
devraient profiter! on grandit toujours le gouverne- 
ment, le parti ou l'homme, qu'on tente de détruire 
par des moyens criminels. 

Toute résistance était désormais vaincue. En 1 802, 
a\ap<jléon avait surmonté les résistances civiles, en 



Mai 1804. 



It^é uot 



HuuuÏHni \e Triliunat; ^n iHOi, il ^nntumUi l**» r/v 
ffi^tanc^ miUlBirirn, cm (J^ynianl la ron^piratirio #1^ 
^tmiar^'n avifc lc;ii ^/knitmax Ht\f%%\i\\cM\n^, Taodi» 
i|ii'il fran<;hiM»ait lat ri»arctii?«i du trArK*, Mcirv^ii 
Airri allail mi c;xiL IIk iJffvaiimt ««f nfv/iir, à ^irirlArf 
<l«f ran^ifif m%i% \m mmn (Ut XHit^Ut, MiH\\îmît$m\ 
Um^ U'in iUtnx , coiiiiahli*** Um% U^ At*M%, Tuo nrrt 
fffVi^fiafit Ait IVflranf(i?r (^mr fainr b giicrrrif à ^a 
fiatriit, Taiitrc mi aliiiMint d<f na \m^^Hm'(t \î%^\n t 
\m9Sir\mtr un« réa<;tiofi uriivifr^fllif rtmiut la jfraii- 
cteur lie la Franar, lan rnotirarit irtin UiulrH frari- 
«;ai4, ratitrrf rmfifKirUinl ijn« d^rniwf virioîrc% «laî* 
\oyani il^j^i l'alilrm; m h%*hI i?nf(loM(i<f na pri><iif{ii«tiM; 
il«'»*liri^'<f, 

Minnn<*n itumvi*. Na(K)l/^iii ^imihlait alorn foiit- 
puif^Hartt i5l fx^iir jarnain. Sarin clotiti* il avait (*\mm\'i* 
t\\u*\i\\îitn itmwm ilan^ i'itf^ difrniieiTt i<'rnf»«« ; rar 
ind^f|H;rMlarnmiml ditn f^rartdf^ nialtmurH, la Vtfy- 
s'uUi\u*M radHî loiijowrH qu««lqfH»H arniTlumi'H an- 
lirri|/«f*M darm Ut UmUitnr mhui' , r/)rrirm; \Hmt 
avertir ïhuHt hurtiaim.% ci la pr/tfMtner aux infor- 
(um^H /îdalanU'H. O^ quirt/r; journ lui avaiimt M* 
(i^mibli^, mai>* ih furent hmxMA (wu<>*/*h, I^ d/;- 
uimice dont il venait d*um*r jeta une douce lueur 
mt mn r^^ne nai^i^ant, l^i ntorl de (#eorgef( n'at- 
trista penionne^ quoique iwn r^nirage, digne d'un 
meilleur «irt, inspirât quelque» regrets. BienlAt 
on fut rendu à m ftentiinent de curiosité éiner- 
veillAî, qu'on éprouvait en pr/îwmced'un spectacle 
extraordinaire. 
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Ainsi finissait après douze années, non pas la 
Kévolation française, toujours >i vante et indes- 
tructible, mais cette République qualifiée d'im- 
périssable. Elle finissait sous la main d'un soldat 
victorieux, comme finissent toujours les républiques 
qui ne vont pas s'endormir dans les bras de Toli- 
irarcliie. 



Mai IHOi 



FIN Dl UVRK I)I\->KIVIKMK. 



LIVRK VIMGTIÈME. 



LE SACRK. 



Itrlanl apiHM'ti* a rir\|NMUlioii iV XtmU'U'rrv . — Motifh <*t a^aiita^f^n «1«* <<* 
rrlanl. — li(;doiibl<'iiiciit (l<* »>oiiiH ilann l<*H prcfiaratirit. — Mo\i'ns 
linafiriftrH. — Ituil^irt *\vh nmu'v.ts xi, xii <*t xiii. — (.'r<'*ation tltm uiw- 
tiilMitioiii* fiiilin*i't4*H. — .Ktulnuw iïu'urw de rim(»^t uniquir niir la 
trrriî. — .Na[H)li''4fii la r<'*fiil<', <•! fait n<loptf*r un liii|>rtt Mir 1i?h <oii- 
«oiiiiiiati(»n«i. — Vmuïvn: orKanUatioii «h* la n'^if^ <1<*h «IroitM Kïiiiiîm. 

— l/KKpa^iii* pa)f; ^oll Mihhidi* vu ohllKatloiiH à terme. — Ini; 
HHMM-Jatioii ili* liiiaticii'rH m* pn^xeiite pour Ikh ««M'oiiipter. — l're- 
iniiMi'H opi'ralioiiM île la couipaKiiie ilite (fa nvtjw'mhln rt^tinm. — 
Touti'H 1<*H rfHH4)ur<'4'H ilispouiMch roiisarn'eh aux cHrailreH ilc llrcHt , 
lie Horliefort et île Toulou. — .Napoli^im prépare l'a rri\ée d'une flotte 
t'raueaUe ilaUH la Manelie , atiu île rendre rertain le paHHaf^e de la 
nottille. — VmiiU'tv roudfinaiMm a laijuelle 11 h'arnHe. — 1/amiral 
l.atoui'lie- rré\ille iliar^/* d'exiVuter eette loudiinniKon. — Ol amiral 
doit quitter Toulon, tromper les AuKlaiH en falHant faUHHe route, et 
paraître dauH la Manehe, en ralliant dann le trajet reneadre de Ho- 
rhefort. ~~ La deniente projetée |N)ur juillet et aoAt , avant la réré- 
moiiie du couronnement. ~ Len ministreH den courH eu pai\ avec, la 
l-riinre reuieltent a Napoléon Iimum lettre^ de rréauie, — l/aud)ahha- 
deur d'Xiihirlie m'uI eu relard. — Départ de Napoléon pour lloulo- 
Kue. -^liiHperliou générale de la lloltille, liAtiment par bAtiment. — 
La llotlille tiatave. — (;raiide fêle au bord de Kx éan , et dintribution 
a l'armée lien dérorationn de la Lé^jon-irilonneur. — Suite den évé- 
neuienlM en Angleterre, — l-Atréme a^ilalion des eNprilH. — Henver- 
^emeit du ndniHtère AddluKlon par la coalition de \IM. Fox et Pitt. 

— Henticede M. Pitt au minintere, et ses preud^reH démarclief» |K)ur 
leiiouer une coalition hur le continent. — Soupconn de Na|M)léon. 

— 11 force PAutriclie à n'expllipier, eu exigeant que len lettreK de 
créance de M. de ('obentxel lui soient reuiineH a Alx-la-t'liapelle. — 
11 nunpt len relalionn ibplomatiqueM aM'c la lUiSsie, en laUsant partir 
M. d'Oubril. — Mort de l'amiral Latoucbe-Trévllle, et ajourne- 
ment de la ileHcenle ii rbi\er. — L'andral Laloucbe-Trévillo rem- 
placé par l'amiral Villeneu>e — Caraclére de ce dernier. — Voyage 
de Napoléon Hur len bordH du Hbin.— (îrande affluence h Al\-la- 
(!liapelle. — M. de ('obent/el y remet m;h leUren de créance ii Napo- 
léon. » La cour impériale ne transporte à Mayence. — Hetour h Parlx. 

— ApprAtH lUt nacre. — Dlflicile négociation pour amener Pie VII â 
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venir sacrer Napoléon. — Le cardinal Fescli ambassadeur. — Ca- ■ 

ractère et conduite de ve personnage. — Terreurs qui saisissent Jui" *SOI. 
Pie VJÎ à ridée de se rendre en France. — 11 consulte une congréga- 
tion de cardinaux. — Cin(| se prononcent contre son voyage, quinze 
pour, mais avec des conditions. — Long débat sur ces rx)nditions. — 
Consentement délinitif. — La question du cérémonial laissée en sus- 
pens. — l/évêque Bernier et l'archicbancelier Cambacérès cboisissent 
4lans le Pontifical romain et dans le Pontifical français les cérémonies 
compatibles avec l'esprit du siècle. — Napoléon refuse de se laisser' 
poser la couronne sur la tête. — Prétentions de famille. — Départ du 
Pape pour la France. — Son voyage. — Son arrivée à Fontainebleau. 
— Sa joie et sa confiance en voyant l'accueil dont il est Tobjet. — 
Mariage religieux de Josépbine et de Napoléon. — Cérémonie du sacre. 

La conspiration de Georges, le procès qui s'en Retard 
était suivi , le changement qu'elle avait amené dans jexpédiîîon 
la forme du gouvernement, avaient rempli tout ^^^^f 
l'hiver de 1803 à 180 i , et suspendu la grande en- » Angleterre. 
treprise de Napoléon contre l'Angleterre. Mais il 
n'avait cessé d'y penser, et, dans ce moment, il 
on préparait l'exécution pour le milieu de l'été de 
1804, avec un redoublement de soin et d'activité. 
Du reste, ce délai n'était nullement regrettable, 
car, dans son impatience d'exécuter un si vaste 
projet, Napoléon s'était fort exagéré la possibi- 
lité d'être prêt à la fin de 1803. Les expériences 
continuelles qu'on faisait à Boulogne, révélaient 
chaque jour de nouvelles précautions à prendre, 
de nouveaux perfectionnements à introduire, et 
peu importait de frapper six mois plus tard, si 
on acquérait en différant le moyen de frapper un 
coup plus sûr. Ce n'était pas Tarmée, bien entendu, 
qui entraînait ces pertes de temps; car, à cette 
époque, l'armée était toujours disponible; c'étaient 
la flottille et les escadres. La construction des ba- 
teaux plats, leur réunion dans les quatre ports du 
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délroil, tout cela était achevé. Mais la flottille batave 
se faisait attendre ; les escadres de Brest et de Tou- 
lon , dont le concours à T entreprise était jugé indis- 
pensable, n'étaient pas prêtes, huit mois n'ayant pu 
suflireà leur armement. U hiver de 1 804 avait été con- 
sacré à le compléter. Le temps, en apparence perdu, 
avait donc été employé fort utilement. Il T avait été 
surtout à créer des moyens financiers , lesquels sont 
toujours étroitement liés aux moyens militaires, et 
cette fois Tétaient plus que jamais. Si, en effet, on 
parvient avec beaucoup d'industrie , et en s' expo- 
sant à de grands inconvénients, à faire la guerre de 
teiTeavec peu d'argent, en vivant chez l'ennemi, la 
guerre de mer ne saurait se passer d'argent, car on 
ne trouve rien sur l'immense solitude de l'Océan, que 
ce qu'on a pris avec soi en sortant des ports. Les 
moyens financiers n'étaient donc pas la partie la 
moins importante des immenses préparatifs de Na- 
poléon , et ils méritent de nous occuper un instant. 
Nous avons dit avec quelles ressources on avait 
commencé la lutte, après la rupture de la paix 
d'Amiens. Le budget de l'an xi (1803), voté dans 
la prévision encore incertaine des événements , avait 
été fixé à 589 millions (les frais de perception en 
dehors), c'est-à-dire à 89 millions de plus que le 
Jmdget de l'année précédente , lequel avait été 
soldé avec 500 millions. Mais la dépense avait na- 
turellement dépassé le premier chiffre admis par 
le Corps Législatif; elle l'avait dépassé de 30 mil- 
lions, et avait atteint 619 millions. C'était peu, 
assurément, quand on pense aux apprêts d'une 
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expédition comme celle de Bonlogne. Celte mo- 
dicité de raogmentatioD da budget s*expiiqoe par 
l'époque qui séparait les exercices. L'exercice de 
Fan XI finissait au 21 septembre 1803, et ce même 
jour commençait l'exercice de Fan xii. I.es principa- 
les dépenses de la flottille ne pouvaient donc pas être 
comprises encore dans le budget de Tan xi. Cest ainsi 
qu'on était parxenu à se renfermer dans un chiffre 
de 6 1 9 millions . qui , avec les frais de perception . 
montait environ à 710 ou 720 millions. Le budget 
de Tan xii devait être bien plus élevé, car il devait 
payer tout ce cjue n'avait pas payé celui de Tan xi. 
On avait pour\*u à ce dernier avec les contributions 
ordinaires , dont le produit , malgré la guerre , avais 
continué de s'élever beaucoup , tant la sécurité était 
grande sous le gouvernement sage et \igoureux qui 
ré^ssait alors la France. Le timbre et Tenresislre- 
ment avaient donné 1 millions d'augmentation , les 
rlooanes 6 ou 7 : et . maleré un désrèvement de 1 tl 
millions sur la contribution foncière , les impots or- 
dinaires s'étaient élevés à 573 millions. On avait 
ibumi le surplus avec les 22 millions du subside 
italien, et avec 2 i millions empruntés aux ressources 
extraordinaires, lesquelles se composaient, comme 
nous lavons dit . du subside espagnol , fixé à i -mil- 
lions par mois, et du prix de la Louisiane cédée aux 
Américains. Ces ressources , à peine entamées , res- 
taient presque entières pour Tan xii , ce qui était 
fort heureux , car toutes les dépenses de la guerre 
devaient peser à la fois sur cet exercice (septembre 
l»03 à septembre 1804). 
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i^ d^^pense, en Tan \ii, no |K>uvail Mre évaloà» 
à inoinH d» 700 niillions au lieu de 019; (*e qui 
Burigi-t faisait, avec h»s frais de p^Tœption el quelques 

(Je I an \ii ' ' ■ i -r 

ucpirniim- eeutiiiies additionnels n^iôs im dehors, un total de 

timbreiMOi . H()0 nullions. Kncore dans ec» total la nouvelle list^' 

(*ivile nïttait-(^ll(^ |N>int eonipriM». On voit que les 

budgets marchaient assez ra[)idenient vers le chiffn' 

qu'ils ont atteint depuis. 

11 fallait prévoir une certaine diminution dans le 
revenu des domaini^s, par suite des aliénations de 
biens nationaux, et des dotations inmiobilières ae- 
cordé(>s au Sénat, à la Kéf^ion -d'Honneur, à la 
caisse d'amortissenum t. Ix*s contributions ordinaires 
ne; devaient guère monter au delà de *»()<) millions , 
sauf les augmentations de produits, qui étaient pro- 
bables, mais (pi(^ par un excès d'exactitude, on ne 
voulait pas prier en ligm; de cojnpte. Il ne fallait 
donc (ms moins de I iO millions de moycms extraor- 
dinaires |K)ur arriver à 700 millions, chiffre sup|K>sé 
de la déiM>ns<s les frais de perception et quclqu(*s 
centimes additicmru^ls en dehors, i/ltalie donnait 
a millions |M)ur les trois li)lats clu>z les<piels notre 
armée faisait un Fervic(ï de protection. Les 4K mil- 
li(ms du subside espagnol, les 00 millions du sub- 
side; américain, réduits ù l>'i par les frais de; né- 
gociation, portaient à Vii millicms la somme des 
receltes extraordinaires, il restait par ccmséquent 
une vingtaine de millions à trouver. La ressource 
d(!S cautionu(ïments , précédcunnu^nl (employée, de- 
vait les fournir. On avait déjà (v^igé des cau- 
tioiHUïmcïuts en argent de la part des receveurs- 
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généraux, payeurs, receveurs de T enregistrement - : 

et des douanes, etc. Ces cautionnements avaient 
été versés à la caisse d'amortissement, qui en était 
débitrice envers les déposants. La caisse à son tour 
les avait versés dans les mains du gouvomement , 
qui avait promis de les lui rembourser plus tard à 
raison de îi millions par an. C'était une espèce d*ein- 
prunt sur les comptables, fort légitime, puisque ceux- 
ci (levaient à TKlat une garantie de leur lionne ges- 
tion. Cet cniprunt était .susceptible d'extension, parce 
(piil restait encore des comptables à soumettre à la 
règle œmmune. Il existait elVecti vement une nouvelle 
catégorie de receveurs dos deniers publics, dont 
l'existence avait besoin d'être régularisée, c'étaient 
les |)ercepteurs des contributions directes. Juscpi'a- création 
lors, au lieu des percer)teurs nommés par l'État dans ''* '* 

* » « percoptoura 

les caiii|)agnes et les villes, |K)ur y percevoir les im|)ôts do« 
directs, il y avait de petits i'ermiers, auxcfuels on (liroctos. 
adjugeait la |)erception au rabais. Ce système avait 
été changé dans les grandes villes, où l'on avait 
placé des percepteurs nommés à poste fixe, et aj)- 
poinlés {>ar le Trésor, moyennant une simple remise, 
(lette nouvelle manière d'()j)érer ayant réussi, on 
proposa, pour l'année 1804, d'établir dans toutes 
les communes, urbaines ou rurales, des jiercepteurs 
à la nomination du gouvernement, en leur imposant 
un cautionnement évalué en totalité à une vingtaine 
de millions. Cotte somme, versée au Trésor, devait 
être restituée successivement à la caisse d'amortis- 
sement, comme on l'avait stipulé pour les caution- 
nements antérieurs. 
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A ce moyen , on ajoiiUi la vente (le quelques biens 
nationaux, pris sur les quantités qui étaient rcstm 
dis|H)nibl<*s (le|)uis qu'on avait pourvu aux dota- 
tions du Srnat, de la iy*gion-d' Honneur, de Fln- 
strurtion publique, de la caisse d' amortissement. 
(ai Tut uiK* nouv(*lle ressounte de !•) millions pour 
Tan \ii, au delà du chiffre jugé nécessaire. Ces 
biens ctaicnt li\r(^s à la caisse d'amortiss(*ment, qui 
l(*s v(*ndant |nmi à peu , l(>s vendait mieux de jour 
en jour, il était ronvenu (fu'on lui en laisserait le 
produit, afin de s'ac(|uitter des l\ millions qui lui 
étaient dus annuellement pour le remboursement des 
rautionnenH*nts. 

Tels furent les moyens linanciers (Téés pour Tan 
Kii : ')C0 millions de contributions ordinaires, ii 
millions du subside italien, 48 millions du subside 
espagnol, 5^2 du prix de la Louisiane, 20 des cau- 
tionnements, plus quelques millions en biens natio- 
naux, (rétait plus que les 700 millions jugés néces- 
saircîs pour r(;l ex(»rcice (se[)ternbre 1 80îl à septembre 
ISOi). 

Hu%t ^^«i^ ^>" était à la (in de l'exercice an xii , puis- 

do r«f. XIII M,/onse trouvait dans Télé de 180*. il fallait son- 
1K04 *«q.- i/(.r à Tan xiii (Hef)ten)bre ISOi h septembre 1800), 
(|ui allait manquer d un fonds considérable, le sub- 
side américain , entièrement atl'ecté à Tan xu. On ne 
pouvait se disp(»nscr d'y pourvcjir immédiatement. 
wHtihWnH:- Napoléon était depuis long-temps amvaincu que 
roSmorm 1^ Révolution, quoiqu'elle ertt créé de grandes res- 
imiirmitn. f4(,u|.(.(îs par l'égalité de l'impôt, avait néanmoins 
trop maltraité la propriété foncière, en rejetant sur 
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elle seule le fardeau des charges publiques, par 
la suppression des contributions indirectes. Ce que 
la Révolution avait fait n'est que trop ordinaire en 
temps de trouble. Au premier désordre , le peuple , 
surtout celui des villes, en profile, pour refuser 
de payer Tirnpôt assis sur les consommations, et 
en particulier sur les boissons, qui constituent la 
plus grande de ses jouissances. Cela s'est vu en 
1 830 , où les impôts de cette espèce ont été refusés 
pendant plus de six mois ; en 1815, où leur sup- 
pression fut la promesse trompeuse, à F aide de 
laquelle les Bourbons se firent applaudir un instant ; 
en 1789 enfin, où les premiers mouvements |)0- 
pulaires furent dirigés contre les barrières. Mais 
ces impôts, les plus détestés de la |)opulation des 
villes, sont cependant ceux qui caractérisent les 
pays vraiment pros[)ères , qui portent en réalité sur 
le riche bien plus que sur le pauvre, et nuisent 
moins que tous les autres à la production; tandis 
que la contribution établie sur la terre enlève à l'a- 
griculture des capitaux, c'est-à-dire des bestiaux, 
des engrais, appauvrit le sol, et s'attaque ainsi à 
ta plus abondante source de la richesse. Dans le rihon. 
dix-huilièine siècle, un préjugé s'était établi, qui <iorimpAi 
rei)0sait alors, il faut le reconnaître, sur un incon- envogu« 
testable fondement. La propriété foncière, concen- uu-huuumt 
trée dans les mains de l'arislocralie et du clergé, *'''^^*' 
inégalement taxée, suivant la qualité de ses posses- 
seurs , était un objet de haine de la part des esprits 
généreux, qui voulaient soulager les classes pau- 
vres. C'est à cette époque qu'on imagina la théorie de 
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rîiii|)6t oDÎqae, portant exciuftiveaieDt rar la ienre, 
et fournlsMDt à toatcs les dépenses de TÉlat. P^ oe 
moTcn on aurait pn supprimer les aides , les giAel- 
le.s, contributions qui pesaient en apparence sor le 
[N»uple seul. Mais cette théorie, généreose par Fia- 
tention, fattsse par te fait, devait tomber deraat 
re\|>éricnce. Depuis 1789, la terre divisée en mille 
mains, frappf^ do rliarges ^les, ne méritait plos 
ranima(tv(M'sion dont elle était autrefois poursuivie, 
et il fallait surtout considérer en elle l'intérêt si es- 
sentiel de Tafii^ricuttare. On devait se dire qu'en la 
chargeant outre mesure, on atteignait le peuple des 
4'anipagnes, on le privait de moyens de culture, 
au profit des marchands et des consommateurs de 
boissons sprritiKnises. On devait se dire qu'il fallait 
al)solument égaler les revenus aux dépenses , si oi 
ne voulait retomber dans le papier-monnaie et k 
banqueroute , et que , pour égaler les revenus aux 
dépenses , il était indispensable de varier les sour- 
ces de r impôt, afin de ne pas les tarir. Il appartenait 
à rhommequi avait restauré Tordre en France, qui 
avait tiré les finances du chaos, en rétablissant la per- 
ception régulière des contributions directes, d'ache- 
ver son ouvrage, en rouvrant la source fermée des 
contributions indirectes. Mais il fallait pour cela une 
grande autorité et une grande énergie. Fidèle à son 
caractère , Napoléon ne craignit pas , le jour même 
oîi il briguait le trône , de rétablir sous le nom de 
droits-réunis, le plus impopulaire, mais le plus utile 
des impôts. 

Il en fit la première proposition au conseil d'État, 
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et il y soutint avec une sagacité merveilleuse, 
comme si les finances avaient été Fétude de sa vie, 
les vrais principes de la matière. A la théorie de 
rimpôt unique, reposant exclusivement sur la terre, 
exigeant du fermier et du propriétaire la totalité 
de la somme né(*essairo aux besoins de TÉtat , les 
obligeant à en faire au moins l'avance dans la sup- 
|)Osition la plus favorable |K)ur eux, celle où le ren- 
<*bérissement des produits agri(*oles les dédomma- 
gerait de cette avance ; à une théorie aussi follement 
exagérée, il opposa la théorie simple et vraie de 
f impôt habilement diversifié, i^pov^ant à la fois sur 
toutes les propriétés et sur toutes les industries , ne 
demandant à aucune d'elles une portion trop con- 
sidérable du revenu public, n'amenant par consé- 
quent aucun mouvement forcé dans les valeurs , 
puisant la richesse dans tous les canaux où elle 
fiasse alK)ndamn)ent, et puisant dans chacun de 
ces canaux, de manière à ne pas y produire un 
abaissement trop sensible. Ce système , fruit du 
temps et de Texpérience , n'est susceptible que 
d'une seule objection ; c'est que la diversité de 
f impôt entraîne la diversité de la |)erception , et , 
dès lors, une augmentation de frais; mais il pré- 
sente tant d'avantages, et le contrains est si violent, 
<\ne cette légère augmentation de frais ne saurait 
être une considération sérieu.se. Lorsqu'il eut fait 
adopter ses vues par le œnseil d'État, Napoléon 
envoya son projet au (^orps Législatif, où il ne fut 
l'objet d'aucune difliculté sérieuse , grâce aux confé- 
rences préalables entre les sections correspondantes 

41. 
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du Tribunat et da conseil d'I^^tat. Voici quelles en 
étaient les dispositions. 
Création Uu persouncl pour la perception était créé sous le 
dM^drofu ^*^r® d® rég^® ^^ droits réunis. Cette régie devait 
percevoir les nouveaux impôts, par le moyen dv 
V exercice , reconnu seul eflicace , et consistant à re- 
chercher r existence des matières imposables sur 
les lieux où elles sont récoltées ou fabriquées. Ces 
matières étaient les vins, les eaux-de-vie, la 
hière, le cidre, etc. On frappait un seul droit 
très-modéré sur leur premi>re vente , d'après 
un inventaire établi aux époques de la récolte ou 
de la fabrication. La valeur du droit devait être 
acquittée au moment du premier déplacement. La 
principale matière imposée, après les boissons, était 
celle du tabac. Déjà il existait un droit de douane 
sur les tabacs étrangers, et un droit de fabrication 
sur les tabacs français (car le monopole n'avait pas 
encore été imaginé), mais le produit de ce dernier 
droit échappait au trésor, par suite du défaut de sur- 
veillance. La création d'une régie des droits réunis 
fournissait la possibilité de percevoir en entier cet 
impôt faible alors , mais appelé à devenir considé- 
rable. Le sel ne fut point compris dans les matières 
imposées. On avait craint de réveiller le souvenir 
des anciennes gabelles. Cependant on établit pour 
le Piémont une régie des sels, ce qui était tout à la 
fois une mesure de police et de finance. Le Pié- 
mont prenant les sels soit à Gènes , soit aux bouches 
(lu Pô, et se trouvant quelquefois exposé à de 
cruelles chertés , par les spéculations intéressées du 
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eommerce, n avait jamais pu se passer de rinler- 
veation du gouvernement. En créant une régie des 
sels*, chargée des approvisionnements et du débit , 
à un prix modéré , on faisait cesser le danger des 
disettes et des chertés , et on se procurait un moyen 
siussi sur que facile de percevoir un impôt assez pro- 
ductif, quoique modique sous le rapport du tarif. 

Ces diverses combinaisons ne pouvaient rien pro- 
duire en lan \ii« année de la création; mais elles 
biisaient espérer 15 ou 18 millions en fan \iii, 30 
ou 40 en Tan \iv, et, quant aux années suivantes, 
lies produits ditliciles à évaluer, suttisants néan- 
moins pour tous les besoins d'une guerre , mémo 
prolongée. 

On avait donc assuré les ressources pour T exer- 
cice courant de Tan xii (1803-1804), en se procu- 
rant 700 millions de recettes ordinaires et extraor- 
dinairesi, et Ton avait préparé des produits certains 
pour les exot^ices futurs. Il y avait toutefois pour 
les premiers temps des diilicultés de réalisation 
assez grandes. Les deux principales ressources ac- 
tuelles consistaient dans le prix de la Louisiane > et 
dans le subside mensuel fourni par T Espagne. Les 
déiais inévitables qu entraînait le vote du fonds 
américain en avaient différé le versement au Trésot\ 
Cependant la maison Ilope se disposait à en livrer 
une partie vers la fin de 1804. Quant à PEs- 
pagne, sur les 44 millions dus en floréal pour onze 
mois échus, elle n en avait fourni en diverses \*aleurs 
qœ a environ , c est-à-dire la moitié. Les finances 
de ce malheureux pays étaient plus que jamais em- 
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- iMirraHsëes; et, bien que len tiuit% funseut ouverteh 

aux galions, grâce à la neulralité que la France lui 

avait laiflaée, les métaux arrivant du Mexique étaient 

employés à de futilen dissipationn. 

Kuiti..iin>M Pour suppléer à ces rentréen différées», on vivait de 

I, . „„',p„^,„«, rem^omptedes valeurs du Trésor. Les Anglais poisè- 

n^umî!^ K*nir* ^^'^^ '^** ^^^^ ^^' Téiîhiquier; nous fM>ttH<''don8 aujoor- 
ii*«r<.i..pii« d'Iiui les txins royaux, remboursables en trois, six 
.lu ir^M.r ou dou%<5 mois, lesquelH, négocién sur la place, con- 
stituent un emprunt tem()oraire, à Taide duquel on 
|ieut attendre, pendant |»lus ou moins de temps, la 
résalisation des revenus de TÉtat. Bien que Napo- 
léon eiU iMuiucoup travaillé à rétablir les finances, et 
qu*il y o(^t nnissi, le Trésor ne jouissait pas alors 
d'assez d* estime dans leœmmerce, i)Our émettre avec 
succès une valeur quelconque sous son pro|ire nom. 
Les obligations des re<*43veurs- généraux, portant 
rengagement (lersonnel d'un comptable, et rem- 
iKHirsabliw à la caisse d'amortissement en cas de 
protêt, avaient seules obtenu crédit. Klles étaient, 
comme nous l'avons dit, souscrites uu commence- 
ment de l'exercice, pour toute la valeur des contri- 
butions directes , et suc^cessivement acquittables de 
mois en mois. tA)s dernières étaient à quinze ou 
dix-huit mois d'échéance. Afin de réaliser d'avance 
les revenus de l'iillat, on les escomptait par sommes 
de iO à 30 millions, uu prix d'un demi pour cent 
imr mois (six pour (^nt par an) , pendant la courte 
paix d' Amiens , et , depuis la guerre , à trois quarts 
pour cent par mois (neuf pour cent par an). Malgré 
la confiance qu'inspirait le gouvernement, le Trésor 
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eo insfûraii si pea , cpie les maisons de banque les 
pins accréditées reftisaient ce genre d* opérations. 
Cétjâent les spécolaleurs hasardeux, les anciens 
foomissenrs du Directoire, qui faisaient cet es- 
compte. M. de Marbois , voulant s'affiranchir de leur 
concours, s'était adressé aux receveurs^généraux 
evx-mémes , qui , formés en comité à Paris , e&- 
fOfliptatent leurs propres obligations, soii avec leurs 
fonds, soit avec les fonds qu'ils se procuraient à 
gros intérêt des mains des capitalistes. Mais ces 
comptables, bornés dans leurs spéculations, n'a- 
vaienA ni assez de capitaux , ni assez de hardiesse, 
powr fovrnir de grandes ressources au Trésor. Il y 
avait alors à Paris un banquier fort expérimenté 
dans cette espèce de négociations, M. Desprez; un 
fournisseur trè&-actif, très-habile dans Tart d'ap- 
provisionner les armées, M. Vanlarberghe ; enfin, 
un spéculateur des plus féconds , des plus ingénieux 
en toute sorte d'affaires, M. Ouvrard, célèbre à 
cette époque par son immense fortune. Tous trois 
étaient entrés individudilement en rapport avec le 
gouvernement , M. Desprez , pour Fescompte des 
<rf)Ggation6 du Trésor; M. Yanlerberghe, pour la 
fomniture des vivres ; M. Ouvrard , pour toutes les 
grandes opérations d'approvisionnements, ou de 
fcnnque. M. Ouvrard forma une association avec 
MM. Desprez et Yanlerberghe, se mit à la tête de 
cette assodati(Hi , et devint peu à p^i , comme sous 
le Directoire, le principal agent financier du gou- 
vernement. Il sut inspirer confiance à M. de Mar- 
bois, ministre du Trésor, lequel, sentant son insuffi- 
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Hance, était heureux d'avoir auprès de lui un esprit 
inventif, capable d'imaginer les expédients qu'il ne 
savait pas trouver lui-même. M. Ouvrard offrit de se 
charger pour son compte et pour celui de ses associés, 
de la négociation des valeurs du Trésor. H conclut un 
premier traité en germinal an xii (avril 1804), par 
lequel il s'obligeait à escompter, non-seulement une 
somme considérable d'obligations des receveurs-gé- 
néraux, mais les engagements de l'Espagne elle- 
même, laquelle, ne pouvant payer son subside en 
argent, le payait en traites à longue échéance. M. Ou- 
vrard ne fit aucune difficulté de prendre pour argent 
(*es traites de l' Espagne, et d'en verser le montant. 
Il trouvait à cette aimbinaison un avantage particu- 
lier. M. Vanlerb(3rghe et lui étaient créanciers envarg 
l'État de fortes sommes , par suite de fournitures an- 
térieures. Ils étaient autorisés, en escomptant les 
obligations des receveurs-généraux et les obligations 
de r Espagne, à fournir comme argent comptant une 
partie de leurs créances. Ainsi, tout en faisant l'es* 
compte, ils se payaient de leurs propres mains. Sous 
le titre des NdyoniantM réuntH , cette compagnie com- 
mença donc à s'emparer des afTaires de l'État. Son 
origine est digne d'attention , car elle ()rit part bien- 
tôt à d'immenses opérations, et joua dans nos fi- 
nances un rôle considérable. Pour que l'opération 
qu'elle entreprenait avec le Trésor fût bonne , et 
même excellente, il suffisait que l'Espagne fit hon~ 
neur à ses engagements , car les obligations des re- 
ceveurs-généraux composant une partie du gage, 
présentaient la plus grande sâreté. Ces obligations 
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n'avaient que F inconvénient d'être un papier à long 
lenne, vn que le Trésor employait dans ses paye- 
ments celles qui étaient à deux ou trois mois d'é- 
chéance, et escomptait au contraire celles qui étaieiU 
à six , douze et quinze mois. Mais , sauf la longueur 
du terme, elles offraient une solidité infaillible. 
Quant aux traites souscrites par TEspagne, leur 
valeur dépendait de la conduite d'une cour mal- 
beoreusement insensée» et de F arrivée des galions 
do Mexique. M. Ouvrard construisit sur cette base 
les plans les plus vastes, réussit à éblouir Tesprit 
crédule de M. de Marbois, et partit pour Madrid, 
afin de réaliser ses hardies conceptions. 

Napoléon se défiait de cet esprit fécond mais té- 
méraire, et il avait averti M. de Marbois de s'en dé- 
fier aussi. Mais M. Ouvrard escomptait par M. Des- 
prez les obligations du Trésor, par lui-même celles 
de FEspagne, et nourrissait F armée par M. Vanler- 
ben^he. Grâce à lui, tous les sen ices marchaient 
à la fois, et le mal, s* il y en avait, ne semblait pas 
pouvoir s'étendre beaucoup , puisqu'après tout , 
M. Ouvrard paraissait toujours en avance avec le 
Trésor, et jamais le Trésor avec lui. 

Tels furent les moyens employés pour suffire im- 
médiatement à toutes les charges de la guerre, sans 
recourir aux emprunts. On demandait à des spécu- 
lateurs de devancer par Tescompte la réalisation 
des revenus de l'État, et celle des iîi millions, 
fournis par les pays alliés, Tltalie, l'Amérique, 
l'Espagne. Quant à l'avenir, la création des con- 
tributions indirectes, long- temps annoncée, dé* 
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. , crétée enfin cotU* année, devait y pourvoir oonipk'«- 
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tement. 



Napoléon Napoléon avaii résolu d'exécuter dan» un bref dé^ 
tourcnuer à l^i M grande cnirepriflc. Il voulait franchir le détroit 

crédules qui ont douté de son projet pouvaient lire 
Hd corrcHpondance intime avec le ministre de le 
nmrino , la multitude infinie de ses ordres , la secrète 
confidence de ses espérances à rarcbichanoelîer 
Camtiacérès, ils ne conserveraient aucune incerti- 
tude sur la réalité de cette résolution extraordinaire. 
Tous les tiAtiments comfX)sant la flottille étaient réu- 
nis ù ÉtapIcH, Boulogne, Wimoroux et Ambleteuset 
excepté toutefoi.H ceux c{ui avaient été construilH 
entre Brest et Bayonne , c^r jamais Tespèce de ca- 
tiotage imaginée pour les réunions n'avait pu dou- 
bler Ouessant. Mais la presque totalité des con- 
structions s'étant exécutée entre Brest et les boaches 
de TEscaut, ce qui manquait n'était pas considéra- 
ble. On avait de quoi transporter les 120 mille 
hommes destinés à passer sur dos chaloupes canon- 
nières. Le surplus, comme on s'en souvient, avait 
toujours (\(i s'emliarquer sur les flottes de Brest et du 
TexeL 
orKaniHation La flottille hollandaise , construite et réunie dans 
boibtidaisô," TEscaut» était en retard. Napoléon en avait donné le 
cil Têtard commandement à Tamiral Verhuell» qui avait tonte 
son estime, et qui la méritait. Les Hollandais, peu 
zélés, surtout peu confiants dans ce singulier projet, 
beaucoup trop hardi pour leur esprit froid et mé- 
thodique, ne s'y prêtaient qu'avec peu d'ardeur. 
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le zèle de Tamiral, et les inslances 
de noire ministre à La Haye, M. de Sémonville, 
avaient aocâéré les armements qoe la Hollande 
s'était engagée à foire. Une flotte de 7 vaisseaux 
de ligne, suivie de nombreux bâtiments de oom- 
meroe, était prête à transporter les 21 mille hmn- 
mes du camp d'Utrecht , oonmiandés par le génâral 
Marmont. En même temps une flottille composée de 
quelques centaines de chaloupes cancmnières et gros 
bateaux de pêche, adievait de s'organiser dans 
TEscaut. Il restait à sortir de ce mouillage, et à fran- 
chir les passes de l'Escaut , bien autrement accessi- 
bles à fennemi que les côtes de France. L'amiral 
Veiiiuell, dirigeant lui-même ses détachements, avait 
livré, entre TEscaut et Ostende, des combats bril- 
lants. Malgré la perte de quelques chaloupes , cinq 
ou six tout au plus , il avait déconcerté les efforts 
des Anglais , et converti chez les marins hollandais 
rincréduhté en conflance. La ^ttille hollandaise 
achevait , au printemps de 1 804, de se réunir à Os- 
tende , Dunkerque , Calais , et se tenait prête à em- 
barquer le corps du maréchal Davout, campé à Bru- 
ges. Napoléon aurait voulu davantage ; il aurait voulu 
que les deux flottilles hollandaise et française , réu- 
nies en entier dans les ports situés à la gauche du 
capGrisnez, c est-à-dire à Ambleteuse, Wimereux, 
Boulogne, Étaples, pussent être placées sous le même 
vent. On s'efforçait de le satisfaire en serrant le 
campement des troupes, et le stationnement de la 
flottille. 

Les travaux d'armement le long de la côte de 
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i* tfrj»ea( lenuinés, les forts construits, les 
«». Les troapes, ayant achevé leur tâ- 
^^^0t9ii diMiv rendue» aux exercices militai- 
^j^4%«iA< acquis une discipline , une préci- 
j^ ^if^«wiient8 vraiment admirables; et elles 
une armée, non-seulement aguerrie 
st ^wbreuses campagnes , et endurcie par de 
^^ ir«\«ux, mais manœuvrière comme si elle 
^ Ns^ des années sur une esplanade. Cette ar- 
, |j plus belle peut-être que jamais prince oa 
il ail commandée, attendait avec impatience 
r ^^%de son chef récemment couronné. Elle brû- 
^j^ le féliciter, et de le suivre sur le théâtre d'une 
n^wvdle et prodigieuse gloire. 

Xapoléon n'était pas moins impatient de la re- 
Mndre. Mais il s'était élevé une grande question 
nirmi les gens de Fart, celle de savoir si les cha- 
h^pes canonnières composant la flottille , coquille^ 
^ noiv j comme on les appelait , i)ourraient braver 
ta flotte anglaise. L'amiral Bruix et Tamiral Verhuell 
uvaient la plus grande confiance dans la valeiu* de 
ees chaloupes. Tous deux avaient échangé des coups 
de canon avec les frégates anglaises , étaient sortis 
des ports par tous les temps , et avaient acquis la con- 
viction que ces légers l>âtiinents étaient très-suffisanU 
pour franchir le détroit. L'amiral Decrès, |)orté à 
contredire tout le monde, et Tamiral Bruix plus vo- 
lontiers qu' un autre, semblait penser autrement. Ceux 
de nos officiers de mer qui n'étaient pas employés 
à la flottille, soit préjugé, soit penchant ordinaire 
H critiquer c^ qu'on ne fait pas, inclinaient vers 
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Favis da ministre Decrès, L'amiral Ganteaome, 
transféré de Toulon à Brest , avait été témoin d*an 
accident qui a été rapporté plus haut, et qui Pa- 
vait troublé beaucoup pour le sort de Tannée et 
de l'Empereur, auquel il était profondément dé- 
voué. La vue d'une chaloupe canonnière , chavirée 
sous ses yeux dans la rade de Brest , au point de 
montrer sa quille sur l'eau, Tavait rempli d'inquié- 
tude , et il en avait écrit sur-le-champ au ministre 
de la marine. Cet accident, conmie nous T avons dit, 
oe signifiait rien. Cette chaloupe avait été arrimée 
sans précaution; l'artillerie avait été mal disposée, 
les hommes n'étaient pas assez exercés; et le poids 
mal réparti, joint au trouble de Téquipage, avait 
amené le naufrage. 

Ce n'était pas le défaut de stabilité que F amiral ,^*>^^*?" 

* ^ * de I ammi 

Decrès redoutait. La flottille de Boulogne, manœu- Dccrèi contre 
vrant depuis deux ans sous les plus fortes rafales , 
avait levé à cet égard toutes les incertitudes. Mais 
voici les objections qu'il adressait à l'Empereur et 
à Famiral Bruix'. Certainement, disait-il, le boulet 

^ J^ corre«pODfianc'<' iotiiue de M. Décret a\ec rKoipereur, ieUement 
sfcrète quVIle était entièrement écrite de sa main, exu^ie aux archives 
partiealières du Louvre. Elle est Tun des plus beaui monuments de ce 
lenp», après celle de TEmpereur. Elle fait également lioimear an pa- 
tnotisnie du ministre , à sa raison , et à TorigiBalité piquante de sou 
e<f>rit. Elle renferme des vues du plus grand pri\ sur Torganisation de 
la marine en France; elle devrait ^tre lue sans ce«se par les hommes de 
ner, et par le> administrateurs. C'est là que j'ai pu étudier cette pro- 
fonde conception de l'Empereur, acquérir une nouvelle preuve de sa 
prévoyance extraordinaire , et la certitude de la réalité de ses projeta. 
CVsl dans une de ces lettres que se trouve l'opinion de Famiral Decrès 
la flottille, opinion alors plutôt soupçonnée que connue, car Ka- 
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- (le 2i, qu il soit lancé |)ar iino Hialoupcou pnr un 
vaiss4^aii dv iifcno, a la niAino forotv 11 cause les 
mêmes ravat^cs, souvent davantage, (léco<*hé par un 
fir^le ItAtîmcnt , qu il est difficile d'atteindre, et qui 
vise SI la ligne de iloltaison. Ajoutez-y la mousquete- 
rie, redoutable à jx^tite distance, ajoutez-y le danger 
de Taliordage, et on m* peut m^Vonnattre la valeur 
deschalouiM»scanonni<Ves. Klles portent plus de trois 
mille bouches à feu de gros calibre, c'est-à-din* au- 
tant qu'une flotte de trente à trente-cinq vaisseaux 
de ligne, flotte (pi'il est bien rare de pouvoir réunir. 
Mais où n-t-on vu ces chaloupes se mesurer contre 
les gros iKltiments des Anglais? Kn un seul en- 
droit , cest-à-diiv près du rivage, dans des Iws- 
fonds, au milieu desquels ces gn)s l)âtiments n o- 
sent s*aventun»r, |)our suivre Tennemi, faible mais 
nonjbreux, qui est prêt à les cribler de ses coups, 
(rest comme une armée engagée dans un défilé, 
et assaillie, du haut de positions inaccessibles, 
[îar ime nué(» de tirailleurs adroits oi intrépides. 
Mais, continuait Tamiral Décret, supposez coh cha- 
loupes dans 1(» mili(ni du canal , hors des bas-fonds, 
et en présen(*e de vaisseaux ne craignant plus de 
s'avanc(T sur elles; supposez en outre un vent as- 
sez fort, <|ui rendrait la manœuvre facile pour ces 
vaisseaux, difficile pour vos chaloupes, ne se- 
raient-elles pas (>n danger d'être foulée^s, noyées 
(*n grand nombre, par les géants avec lesquels 

poh^oii rfuiunatiflail W. sWoiwo à tout \v monde sur W r(^t(^ fort ou fui- 
l)l(* (le. sf'HpIan.s. Los f)i)«^.rntioiis n'ôtuiiMit pos, comiiUMlrpuiH, (lôrrii^îH 
«i'a^iUK-r par rindiscrétion (U's agents rliarKt^s «Ky conrourir. 
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on lef^ aurait obligées à ne battre? — On perdrait, 
répondait Tamiral Bruix , cent bâtiments |)eiit-<>tre, 
»wr deux mille; mais il en passerait dix-neuf 
cents, ce qui suffirait (x)ur la ruine de TAngle- 
terre. — Oui, répliquait Famiral Decrès, si le dé- 
sastn^ de ces cent l)âtiments ne jetait pas la terreur 
parmi les dix-neuf cents autres; si le nombre mAme 
de ces dix-neuf cents n'était pas une cause inévi- 
table de confusion , et si les olticiiîrs de mer, con- 
servant leur sang-froid , ne tombaient pas dans un 
<lésordre d'esprit (|ui pourrait entraîner une catas- 
trophe générale. •— 

Aussi avait-on sup|)osé rhyi)Othèse d'un calme 
<rété ou d'une brume d hiver, deux occasions éga- 
lement propices, car, dans le calme, les vaisseaux 
anglais ne pouvaient se porter sur nos bâtiments , 
«lans la bnime, ils étaient privés du moyen de les 
voir, et, dans ces deux cas, on évitait leur re- 
doulable rencontre. Mais ces circonstances, quoi- 
<|ue s<^ présentant deux ou trois fois par chaque 
saiscm , ne procuraient pas une sécurité sullisante. 
Il fallait deux marées, c'est-à-dire vingt-quatre 
heures, pour faire sortir la flottille tout entière, dix 
ou douze heures pur passer, et, avec les pertes 
de temps toujours inévitables, environ quarante- 
huit heures. N'était-il pas à craindre que, dans cet 
intervalle de deux jours, un changement subit dans 
ratmosplu'^re ne vint surprendre la flottille en pleine 
opération? 

Ja?s objections du ministre Decrès étaient donc fort 
graves. Napoléon puisait ses réponses dans son carac- 
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tère, dans sa confiance envers la fortune, dans le sou- 
venir du Saint-Bernard et de T Egypte. Il disait que 
ses plus belles opérations s'étaient accomplies malgré 
des obstacles aussi grands ; qu'il fallait laisser au ha- 
sard le moins possible, mais lui laisser quelque chose. 
Cependant, tout en résistant aux objections, il sa- 
vait les apprécier, et cet homme qui, à force de 
tenter la foitune , a fini par la rebuter, cet homme, 
quand il ix)uvait s'épargner un péril , ajouter une 
chance à ses projets, n'y manquait jamais. Témé- 
raire dans la conception, il apportait dans l'exécu- 
tion une prudence consommée. (7 est pour parer à 
ces objections qu'il ruminait sans cesse le projet d'a- 
mener, par une manœuvre imprévue » une grande 
Qotte dans le canal. Si cette flotte, supérieure trois 
jours seulement à la flotte anglaise des Dunes , cou- 
vrait le passage de la flottille, tous les obstacles tom- 
baient. L'amiral Decrès avouait que, dans ce cas, il 
n'y avait plus une seule objection à élever, et que 
rocéan vaincu livrait la (irande- Bretagne à nos 
coups. Si môme, ce qui était presque certain, la 
supériorité nous était acquise pendant plus de deux 
jours (car les avis ne |)0uvaient pas être assez rapi- 
dement transmis à la flotte an.qlaise qui bloquait Brest, 
jK)ur qu'elle rejoignit immédiatement celle qui obser- 
vait Bouloj^no), il y avait le temps nécessaire pour que 
la flottille, exécutant plusieurs fois le trajet, vîntcher- 
rher de nouvelles troupes laissées dans les camps, dix 
ou quinze mille chevaux attendant sur le rivage de 
France des moyens de transport , et un supplément 
considérable de matériel. La masse des forces était 
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si grande alors que toute résistance devenait impos- 

•1111 . 1 i« A 1 J^"" !80V. 

sible de la part de r Angleterre. 

De si prodigieux résultats dépendaient donc de ^«^an^ie 

l'arrivée soudaine d'une flotte dans la Manche. Pour àcsapjiéon 

cela il fallait une combinaison imprévue, que les traiJ^ortei 

Anglais ne pussent pas déjouer. Heureusement la ^^ 8os""flouc» 

vieille amirauté britannique, puissante surtout par <*««» 

... . - la Mancho. 

ses traditions et par son esprit de corps, ne pou- 
vait lutter d'invention avec un génie prodigieux, 
occupé constamment du même objet, et dispensé 
de concerter ses plans avec une administration col- 
lective. 

Napoléon avait à Brest une flotte de 18 vais- 
seaux, qui allait bientôt s'élever à 21; une se- 
conde de 5 à Rochefort, une de 5 au Ferrol, un 
vaisseau en relâche à Cadix , enfin 8 vaisseaux 
, à Toulon , qui allaient être portés à dix. L'amiral 
anglais Cornwallis bloquait Brest avec 15 ou 18 
vaisseaux, et Rochefort avec 4 ou 5. Une faible 
division anglaise bloquait le Ferrol. Enfin Nel- 
son, avec son escadre, croisait aux îles d'Hyères 
pour observer Toulon. Tel était l'état des forces 
respectives, et le champ qui s'oflFrait aux com- 
binaisons de Napoléon. Sa pensée était de dé- 
rober l'une de ses flottes , et de la porter par une 
marche imprévue dans la Manche, afin d'y être 
quelques jours supérieur aux Anglais. Lorsqu'il 
devait agir en hiver, c'est-à-dire dans le mois 
de février précédent, il avait songé à diriger la 
flotte de Brest vers les côtes d'Irlande , pour y 
déposer les 15 ou 1 8 mille hommes dont elle était 

TOM. V. 42 
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(*hiirK<'H*, i^i à l4i lain^ onsiiiUs appiirattn* Miudai- 
m*m(Mil (laii.H In Maiicho. O* filati tiurdi travait do* 
diaiiœ» (|u'<'n hivor, |ian*o (|U(* dann coiU*. Hainon 
le bkxuin continu d(* Un>Hl «Haut iiiipraiicahk! , on 
|N>uvait profiteur d'un niauvaiH temps pour met- 
tre à la voile. Mais en 6i6 , la |in'*Hen(*e d(w An- 
glais était M ronnUinte, qu'il i'*tait iropOfiHil)le de 
mirtir Mann (vinilmt ; et (ien vaiHfcMiux encomliréH 
de troufM'H, voyant la nier |M)ur la preiiiif*re Toift, 
devaoi den vainneaux exerri'ïfi |iar une longue 
croiHi^rc^ et l(^^^rem<'nt (*liarg<*ft, couraient de grande 
dangrrs, à moins d'une ininiens(» suix'M'iorilé de 
fore^îs. Dans cette saison les i'arilit/*Hde sortir étaient 
plus grandes du vf)iA de Toulon. Rn juin et juillet 
de fortes brises de mistral » soulHant assez frécpiem- 
ment, ol)ligeaient les Anglais à s'aller abriter der- 
rière la C'orse ou la Sardaignc*. Une escadre profitant 
de ce moment |K)uvait appareiller à la duite da 
jour, gagner vingt lieues dans une nuit, tromper 
Nelson en faisant faussi^ route, et, on lui inspirant 
des alarmes sur l'Orient, l'attinT peut-^tro vers les 
bouches du Nil; car, depuis (|ue Na|K)l('*on lui avait 
échappé en 1798, Nelson était (instamment pré- 
occupé de la possibilité pour les Français de jeter 
une armée en Kgypte, et il ne voulait pas ôtre sur- 
pris une seconde fois. Napoléon imagina donc de 
Tnviiio, confier la flotte d(^ l'oukm au pitis hardi de ses 

lirdn Toulon, ammiux , à Latouche- 1 reville, de la composer de 
irî Anglais ^^ vaisscaux et plusi<Mjrs frégates, de former un 
rnWwiftt canip auxenvinms, afin de donner Tidée d'une 

•idttwrendrc nouvûlte ei(;|)édition d'KgypIe, do ne prendre en 
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réalité que peu de troupes, et de faire sortir cette — ] 

flotte par une bouffée de mistral, en lui assignaut 

la route suivante. Elle devait d'abord naviguer ^^^ 

la Manche 

vers la Sicile, puis, redressant sa marche à l'ouest, après 
se diriger vers le détroit de Gibraltar, le fran- ^escadrj 
chir, recueillir en passant le vaisseau r Aigle ré- ^^ Roc*»efort. 
fugié à Cadix , éviter le Ferrol , où Nelson serait 
tenté d'accourir quand il saurait que les Français 
avaient passé le détroit, s'enfoncer dans le golfe 
de Gascogne, pour y rallier la division française 
de Rochefort , et enfin , se plaçant au sud des Sor- 
lingues, au nord de Brest, profiter du premier 
souffle de vent favorable pour se porter dans la 
Manche. Cette flotte, forte de 10 vaisseaux à son 
départ, renforcée de 6 autres pendant sa naviga- 
tion , et en comptant 1 6 à son arrivée , devait 
être assez nombreuse pour dominer quelques jours 
le pas de Calais. Tromper Nelson était très-prali- 
cable , car ce grand homme de mer , plein du génie 
des combats, n'avait pas toujours un jugement 
parfaitement sûr , et , de plus , il avait l'esprit sans 
cesse troublé par le souvenir de l'Egypte. Éviter 
le Ferrol , pour venir devant Rochefort rallier l'es- 
cadre qui s'y trouvait , était très-praticable encore. 
Le plus difficile était de pénétrer dans la Manche, en 
passant entre la croisière anglaise qui gardait les ave- 
nues de l'Irlande, et la flotte de l'amiral Cornwallis 
qui bloquait Brest. Mais l'escadre de Ganteaume, 
toujours tenue à la voile, avec son monde em- 
barqué , ne pouvait manquer d'attirer fortement 
l'attention de l'amiral Cornwallis , et de l'obliger à 

42. 
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serrer de près le goulet de Brest. Si ce dernier, 
abandonnant le blocus do Brest , courait après La- 
touche-Tréville, Ganteaume sortait à Tinstant même, 
et Tune des deux flottes françaises, peut-être toutes 
deux, avaient la certitude d'arriver devant Bou- 
logne. Il ("'lait à peu près impossible que Tamirautt* 
anglaise découvrit une telle combinaison , et .se pn?- 
munît contre elle. Un point de départ aussi éloigné 
que celui de Toulon, devait moins qu'un autre 
faire penser à la Manche. D'ailleurs, en armant la 
flottille de manière qu'elle pût se suflire à elle- 
même, on avait écarté l'idée d'un secours étran- 
ger, et endormi la vigilance de l'ennemi. Ainf^i 
tout était combiné pour le succès de cette savante 
manœuvre, qui ne pouvait venir qu'à l'esprit d'un 
homme concevant et agissant seul, gardant bien 
son secret , pensant perpétuellement à la même 
chose * . 

— Si vous voulez confier, disait M. Decrès à l'Em- 
pereur, un grand dessein à un homme, il faut 
d'abord que vous le voyiez, (pie vous lui parliez, 
que vous l'animiez do votre génie. Cela est plus 
nécessaire encore avec nos officiers de mer, dé- 
moralisés par nos revers maritimes, toujours prêts à 
mourir en héros , mais songeant plutôt à succomber 
noblement qu'à vaincre. — Napoléon appela donc 
auprès de lui La touche -Tréville, qui était à Paris, 
revenu depuis peu de Saint-Domingue. Cet officier 

* C'est la première conception de Napoléon. On verra plus tard 
qu'elle fut modifiée plusieurs fois, suivant les circonstances dans les- 
quelles Il devait agir. 
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n avait ni la portée d'esprit, ni le génie organi- — 

sateur de l'amiral Bruix; mais, dans l'exécution, 
il montrait une hardiesse , un coup d'œil , qui 
probablement en auraient fait, s'il avait vécu, le 
rival de Nelson. Il n'était pas découragé comme 
ses autres compagnons d'armes, et il était prêt à 
tout tenter. Malheureusement, il avait contracté à 
Saint-Domingue les germes d'une maladie dont LEmiHîrcur 
beaucoup de braves gens étaient déjà morts , et "^^^^J^p"^® 
devaient mourir encore. Napoléon lui déroula son Tréviiie, 

, , . lui expose 

fMX)jet, lui en fit toucher au doigt la possibilité, ses projets, 
lui en découvrit la grandeur, les conséquences im- de soT «Seur. 
menses, et parvint à faire passer dans son âme partJr^ur 
toute l'ardeur qui transportait la sienne. Latouche- Toulon. 
Tréville, enthousiasmé, quitta Paris avant d'être 
rétabli, et alla veiller lui-même à l'équipement 
de son escadre. Tout fut calculé pour que cette 
opération pût être exécutée en juillet ou au plus 
tard en août. 

L'amiral Ganteaume, qui commandait à Toulon 
avant Latouche, venait d'être transféré à Brest. 
L'Empereur comptait sur le dévouement de Gan- 
teaume, et lui était fort attaché. Il ne le trouvait ce- 
pendant point assez hardi pour lui confier l'exécu- 
tion de son importante manœuvre. Mais après 
l'amiral Bruix sous le rapport de la capacité , après 
l'amiral Latouche sous le rapport de l'audace , il 
le préférait à tous les autres pour l'expérience 
et le courage. Il lui avait donc confié l'escadre de 
Brest , probablement destinée à jeter des troupes en 
Irlande, et l'avait chargé d'en compléter l'équipe- 
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ment, pour quVIle fAl on mosurede coopérer avec 
ci'lle (le Toulon. 

Cependant la flotte éUiii fort en retard , à caii8e des 
eflbrtft inouïs qu'on avait faitB pour équiper la flot- 
tille. Depuis que celle-ci était pr^te, on avait re- 
porté ton» les fnoy(»ns de la marine sur Téquipement* 
des escadres. On construisait à forc« dans les ports 
d'Anvers, de Cherbourg, de Brest, de I^rient, de 
Rochefort, do Toulon. Napoléon avait dit qa*il vou- 
lait avoir cent vaisseaux d(^ ligne en deux ans, et sur 
ce nombre vingt-(;inq à Anvers; (jue c'était dans ce' 
dernier [)ort (|u'il mettait ses espérances pour opé- 
rer la restaunition de la marine française, qa'il' 
trouverait en outre; dans ce système de vastes con- 
structions navales une occasion d'occuper les bra» 
oisifs dans les ports. Mais la consommation des ma- 
tières, l'encombrement des (chantiers, l'insuffisance 
môme do la population ouvrière , ralentissaient 
l'exécution de ses grands d(»sseins. On venait à 
peine de mettre quelques bâtiments sur chantier à 
Anvers, les hommes et les matières ayant été di- 
rigés sur Flessingue , Ostende, Dunkerque, Calais, 
Botilogne , pour les besoins sans cesse renaissants 
de la flottille. A Brest, on avait seulement armé 
le dix-huitième vaisseau; à Rochefort, le cin- 
quième. Au Ferrol , l'indigence des ressources es- 
pagnoles arrêtait le radoub de la division réfugiée 
dans ce port. A Toulon, il n'y avait que 8 vaisseaux 
qui fussent (capables de sortir immédiatement, et 
pourtant l'hiver avait été employé avec une extrême 
activité. Napoléon stimulait son ministre de la ma^ 
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rine Decrès, et ne lui laifl^ait aactin repos *. Il avait 
même ordonné qu'à Toulon on travaillât aux flam- 
beaux, pour que les dix vaisseaux destinés à La^ 
touche fussent équipés on temps utile. Ce qui ne on stippiéc 

, .. , aux nntoloU 

manquait pas moins que les matières et les ou- par 
vriers, c'étaient les matelots. Les amiraux Gan- pr!l,*dMnî 
teaume à Brest, Viltencuve à Rochetort, (iourdon ^^"»'"pt"»"- 
au Ferrol, Latouche à Toulon, se ptaignaienf de 
n'en pas avoir assez. Napoléon, après plusreurs 
expériem'es, se confirma dans l'idée de suppléer di 

I Vftici doux lolliTsdr n'inpiuMMir à raniiral Don'fs, f|iii prouvtM'ont 
•avec qiicUo i^iiorgio de \olf>ut(^ il M'iuxiipaît flo la rofttauratioii «k la 
4narin<^ françaiKo. 

Au niinisfir île la marine, 

Siiint-CleMil, 21 iivril 1801 (l'« Mortlul an xii). 

II iiu; parai! tout à l'ail nnix'nahlo. (priiiii* ci^réinonlA Impofiantfl M>lt 
U\\W iHMir mottro la pif^niiiuo \mrm de TarKimal d'Aiivern; main il me 
IMiralt aiiHst asHpx convciinhlo do iii^ point ddmolir dn ItAtlniAnt houh le 
prôtcxtf! dn la rf^^ulariti^. Il Niiflit fin \m rion liAflr coiifn^ la plan gé- 
mirai de n^Kiil'^i*}|<'' liHonsiidnnHnf le ntste s'iHahlira. Lorsqu'on a àdé- 
iiiolii', on dc^molii ro (pd u'ohI pan r(^gulior; main je doi» toiia r<^p((tof 
«te que je vouh ai dit dfM'ni^rnmeiit, je ne piiia 6tre HatiRfait de» trataii» 
d'An vent, puisqu'il n'y a qirnn vaiN8enu aur le chantier et 500 onvrierfi. 
.le d(^HireraiH (pi'avant le 1**' inesMidor il y e(^t au moinii troiH vaifi- 
seaux de 74 sur le dtanlter, <|u'avant le l** vend<^miairo an xiit il y 
4\\\ iM nIx, et avant le 1" niv4)se nenf; et tout cela no peut ae faire 
avec la petite (piatititi^ d'ouvrierH (pie vous y avez. Il y a beaucoup 
<ron\rîerK en ProscMH'e qui ne sont pan occupi^s, il va beaucoup y en 
a\oir du cAtc^ de Kayoune et de Bordeaux; ainni donc rdunlHHez 3,000 
ouvriera l\ AnverK. Marc.haudiriea du Nord, boia, fer, tout arrive là fa- 
cilement. La (guerre n'est pas un obstacle pour conKtruire à AnverA. Si 
nous (MioUK trois ans en gnerre, il faudrait là conatruire vinHt-cInq vafa- 
seaux. Partout alIleurA cela est impossible. Il noua faut une marine, el 
noua ne pourrons <^tre censi^s en avoir une que loraque noua aurona 
cent vaisseaux. Il faut les avoir en cinq ans. Si, comme je le peUM^ 
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- riasuffisaace den équipages par de jeunes soldato 
choisis dans les réKimcnts , lesquels , exercés au ca- 
nonnage et aux basses manœuvres, pourraient 
compléter d*une manière avantageuse Tarmemenl 
des vaisseaux. L amiral Ganleaume avait déjà es- 
sayé cette mesure à Brest, et il s'en était bien 
trouvé. Il se louait beaucoup de ces marins emprun- 
tés à la terre, surtout pour T artillerie. Seulement 
il avait demandé qu'on lui donnât non pas des sol- 
dats faits , qui se prêtaient avec répugnance à une 
seconde éducation , mais de jeunes conscrits , qui, 

on (Mrtit roiiHtriiirc cIoa vaiMfi<'aii\ ati Havre, U faut en faire mettre d60% 
en ronAtriM'tlon. Il faut aiiHHJ MVirnipor d'en nirtln* deux nouveaux ii 
KfHiM'fort <'t deux autren a Toulon. Je croiH que, n>H dernier», Il Tant 
len faire touH'IeK quatnt \\ IioIm (MintH. 

Je dénlreraiM auHHi avoir \\w.% W*v% fixécH Hur le |K)rt de Dunkerqni*. 
Je déHlre que \oum me fanhiez une petite note |K)ur Ma\oir rombi(m la 
mer monte à la laiHae de haHMe mer. 

La flottille va bientôt ^tre c<m»truite partout. Il faut donc qu'a 
Nantes, Bordeaux, Honfleur, I)ieppi% Saint-Malo, ete., on donne de 
r<M;eupation h eetti^ grande quantité d'ouvriiTH. Il faut donn mettre en 
couMtruetlon den fréf^ates, deM ^abare», de» briekN. Il faut, nous le 
point de vuf d'(!Hprit public, que les ouvriem den cAten ne meurent 
point de faim, et que b*H départeuu'ntK qui tiordcnt la mer, qui ont ét^ 
le» moiuft favorables à la Révolution, s'aperi/olvent ainsi que le temps 
liendra où la mer sera aussi notre domaine. Saint-Domingue noas ^ot^" 
tait deux millions par mois ; les Anglais l'ont prise , il faut mettre les 
deux millions par mois rien que pour des constructions. Mon Intention 
est d'y mettre la mAme activité (|ue pour la flottille, liormis que, nV- 
tant point pressé , on y mettra (dus d'ordre. Je ne suis |N>int pressé sur 
l'époque , mais je demande que l'on commence beaucoup. 

Je vous prie de me présenter la semaine procliaine \\\\ rapp^irt qui 
me fasse connaître la situation actuelle de notre marine , de nos con- 
structions, ce qu'il faudrait construire, dans quels ports, et ce que cela 
coûterait par mois , en partant i\\\ principe que j'aime mieux que vous 
mettiez dlx-tiuH mois \i faire un vaisseau et que vou4 me fassiez le tiers 
de plui. 
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n'ayant rien appris , étaient plus aptes à apprendre 
ce qu'on voulait leur enseigner, et se montraient plus 
dociles. On les essayait d'ailleurs, et on ne gardait 
que ceux qui montraient du goût pour la mer. On 
était ainsi parvenu à augmenter d'un quart ou d'un 
cinquième la masse totale des matelots. 

La France avait alors environ 45 mille mate- 
lots disponibles : 1 5 mille sur la flottille , 1 2 mille 
à Brest, 4 à 5 mille entre Lorient et Rochefort, 
4 mille entre le Ferrol et Cadix , environ 8 mille 
à Toulon , sans compter quelques milliers dans 

Quant au\ vaisseaux , je voudrais les construire sur le UR^iue plan , 
les frégates sur le nrHxlèle de rHorlense ou de la CornéUCf qui parais- 
sent bonnes; pour les vaisseaux, prendre les meilleurs vaisseaux, et 
partout faire des vaisseaux de 80 et â trois ponts , hormis à Anvers, où 
il me paraît plus prudent de commencer d'ahord par des vaisseaK-r 
de 74. 

.1m ministre de la marine. 

Saint-Cioud , 28 avril 1804 (S flurcul an .vu ). 

Je signe aujourd'hui un arrêté relatif aux constructions. Je n'admet- 
trai aucune espèce d'excuse. Faites-vous rendre compte deux fois par 
semaine des ordres que vous donnez, et veillez à leur exécution : s'il 
faot des mesures extraordinaires, faites-le-moi connaître. Je n'admet- 
trai aocone raison valable , car avec une bonne administration je ferais 
trente vaisseaux de ligne en Fiance en un an , si cela était nécessaire. 
Dans un pays comme la France, on doit faire tout ce que l'on veut. Il 
ne vous échappera pas que mon intention est de conunencer beaucoup 
de constructions, liormis à Brest, où je ne veux plus rien construire. 
Mon inteution est d'avoir à l'eau avant vendémiaire an xiv vingt-six 
vaisseaux de guerre : bien entendu que ladite mise à l'eau dépendra 
surtout du cas où d'ici à ce temps-là nous aurions la paix. Mais désor- 
mais tous les vaisseaux de 74 doivent être faits à An\ers. C'est à Aii- 
\ers que doit être notre grand chantier. C'est là seulement que devient 
possible en peu d'années la restauration de la marine française. 

Avant l'an \y nous devons avoir cent vaisseaux de guerre. 
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- rimle. On |X)iivait ajouter M mille hommes, l*i 
millr peiit-Atre, à rntte force totale, ce (|iii allait 
|K)rler a 00 iiiilU^ le nomhn^ (rhoiimies embarqaé^. 
La flotte seiilf* de Krest avait nvii ane ad<litioD 
de i mille conscrits. On s'en louait lieaucoup. Si 
de telles escadres avaient pu iiavi.^mT un certain 
tempA sous de bons ofliriers, elles auraient bien- 
tôt valu l(^ escadres nn.ulaises. Mais, bloquées 
dans les |M)rts, elles n'avaient aucune praticpie de 
la mer; H les amiraux mampiaient en outre de 
la c<mfian<'e (pron n'anpiiert (pravec la victoire. 
(!e[M^ndant (ont innrrhait sous rinfluenœd'unc vo- 
lonté |)uissan!(», (pii s'efTorçait do rendre la con- 
fiance à <'eu\ (pii Tavaionl |)ordue. L'amiral La- 
touche ne nr\!L!;liii:eait ri(*n à Toulon pour être pri^t 
en juillet ou aoi1t. l/amiral (iant<*aume sortait de 
Bn»st, et y rentrait [K)ur former (juehpu» peu ses 
é(piij)ai:(\s, et t(Mn'r les An.!<lais dans un doute con- 
tinn(»l sur s(»s proj(»ts. A force d(» I(»s f!ïcnac(*r de sa 
sortie, il devait l(*s jet<T dans une incrédulité, dont 
il pourrait profit(T un jour. 
Traité Napoléon son.^eaità un nouveau supplément pour 

J^r«"cM^ Si* f'^^'^'^' navale, et voulait dans ce but s'approprier 
ina mirine |jj ii,arin(» d(» (ï(>nes. Il r)(»nsait (uravec une (»scadrc de 

int ce port. * * 

sept à huit vaisseaux et de (piehpies frênaies dans 
ce port, il parlaj^erail TaltcMilion des Anglais entre 
Toulon et (îftniîs, hîsobligiM'ait à (entretenir une dou- 
ble ilotle d'observaliim dans ct^Ke mer, ou bien à 
lui laisser l'un d(vs deux ports libres, (piand Tautre 
serait blociué. Il (înjoiiçnit à M. Salicetti, notre mi- 
nisln» à (J&nes, de con<»hire avec cette République 
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ao traité, par lequel elle devait nous livrer ses — ^ 

chantiers afin d*y constmire dix vaisseanx et pareil 
nombre de frégates. La France en retour s'enga- 
sreait à recevoir dans sa marine un nombre d'olK- 
ciers génois proportionné à ce matériel , avec traite- 
ment égal à celui des officiers français. De plus, 
elle s'obligeait à enrôler six mille matelots génois y 
que la République ligurienne s'obligeait de son 
côté à tenir toujours à sa disposition. Lors de la 
paix, la France devait accorder son pavillon im- 
périal aux Génois , ce qui leur procurerait la pro- 
tection française , tort utile contre les Barba- 
resques. 

Toutes les dispositions de Napoléon étaient ter- Napoiéou, 
minées, et il allait partir. Mais il voulut recevoir avantdepanir 

^ pour 

auparavant les ambassadeurs chargés de lui remet- Boulogne, 

reçoit 

tre les nouvelles Ibttres de créance , dans lesquel- les lettres 
les il était qualifié du litre d'Empereur. Le nonce d^^m^nîit^ 
du Pape , les ambassadeurs d'Espagne et de Naples , **® ** p*"p**^' 
les- ministres de Prusse, de Hollande, de Danemark, de rsurope. 
de Bavière, de Saxe, de Bade, de Wurtemberg, de 
Hesse, de Suisse » se présentèrent à lui le dimanche 
8 juillet (1 9 messidor) avec les formes adoptées dans 
toutes les cour», et en lui remettant leurs lettres , le 
traitèrent pour la première fois en prince couronné. 
Il ne manquait à celte réunion que l'ambassadeur de 
la cour de Vienne, avec laquelle on négociait en- 
core pour le titre impérial à donner à la maison 
d'Autriche; celui de la cour de Russie, avec la- 
quelle on était en démêlé pour la note adressée 
à Batisbonue; et enfin celui de la cour d'Angle- 
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. tom* av(u* lii(iii<*ll«* on iHiiil on gn«*m«. On |N»ut 
(lin* i\\w., lu (irandp-HrnliiKnn ox(*4!pt(^ , Na|K)l^iii 
Mnii vw*immi do louli* rKuro|M\ ciir rAutriclio al- 
luit cxfi^lior rH<!lo. fornu*! dn 1» nHHmnaiBHnnco ; la 
KuHHio on i^tait aux roK^^tH do (v (|u*ollo avait fait, 
ot no domandait (|u*nno oxplioation (|ui pativàt mi 
dignito, [MMir roronnatln* l«^ titro ini|>érial dann la 
famillo lionaparlo. 
1111.(1 iiMiiioii QuoIqtK^H jotirH aproH , Tunnit dintrihui^oH lo:4 Kran- 
'*'m.i[Ji.Tr' <•<•'* dooorationn do la b'»Kion-d'Honnour. Hion qui» 
'*•;!• '*«"•" <<îtt<î institution Iftt iU*vT^*UH} dopuin doux an» , Tor- 
Kanination avait oxigo boaur^mp do tompH» ot vo- 
luiit il |)oino (FiMro a(*liov<^o. NafMiiïMin dintrihua 
lui-HiAnio <*0H grandoH (kH!orationH aux promiotH 
|KM'HonnaKOH civils ot niilitairoH do THnipiro, dans 
ToKli^^' <l<^^ Invalidos, monument qu'il aflbctionnait 
d'uno maniôro louto particulioro. Il loflt avo(! |)omp<% 
le jour annivorsairo du 14 juillt^t. Il n'avait point 
«Mîcoro Mmun^y Tordro do la l/*Ki<>f)-<l*li^nnour avoc 
loH ordr(*s ('Hningors; mais (*n attondanl cm Muu\' 
ges (pril so proposait do l'airo , pour mottro , sous 
Ions los rapports, sa nouvollo momirohic^ sur un pied 
i'îgalaux autres, il a|)pola aupros do lui, au milieu 
m^me do la oY^ri'mionio , le (cardinal (laprara, et^ 
dé(aohantd(^ son rou lo (tordon do la l/)gion-d' Hon- 
neur, il lo donna à (v. vieux ot respootahlo cardi- 
nal, (|ui Tut proiom^Muont loucM d'une distinction 
si é(!latanlo. Il commentait ainsi par le ropri^^sen- 
tant du Pa|)e rallilia(i(m h un ordre qui , toutri'scont 
qu'il était, devait 6tro ambitionné bientôt do rKuro|ie 
entière. 
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S' attachant à œndre sérieuses les choses en ap- 
parence les plus vaines, il envoya la croix de 
2:rand-officier à Tamiral Latouche-Tréville. « Je 
» vous ai nommé , lui écrivait-il, grand-officier de 
» l'Empire, inspecteur des côtes de la Méditerranée; 
» mais je désire beaucoup que l'opération que vous 
» allez entreprendre me mette à même de vous éle- 
» ver à un tel degré de considération et d'honneur 
» que vous n'ayez plus rien à souhaiter. .. Soyons 
») maîtres du détroit six heures, et nous sommes 
» maîtres du monde'. » (2 juillet 1804.) 

' Voici cette lettre en entier : 

Par le retour de mon courrier, faites-moi connaître le jour où il vous 
sera possible , abstraction faite du temps , de lever Tancre ; instruisez- 
moi de ce qu*a fait Tennemi , et où se tient Nelson. 

Méditez sur la grande entreprise dont vous êtes chargé, et, avant 
que je signe dclinitivement vos derniers ordres , faites-moi connaître 
la manière que vous pensez être la plus avantageuse de les remplir. 

Je TOUS ai nomme grand-officier de TEmpire, inspecteur des côtes de 
la Méditerranée; mais je désire beaucoup que l'opération que vous allez 
entreprendre me mette à même de vous élever à un tel degré de con- 
sidération et d'honneur que vous n*ayez plus rien à souhaiter. 

L'escadre de Rochefort , composée de 5 Taisseaux , dont un à trois 
|H)nts , et de 4 frégates , est pi-ête à lever Tancre : elle n'a devant elle 
que 5 vaisseaux ennemis. 

L'escadre de Brest est de 21 vaisseaux. Ces vaisseaux viennent de 
lever l'ancre pour harceler l'amiral Cornwallis, et obliger les Anglais à 
avoir là un grand nombre de vaisseaux. Les ennemis tiennent aussi C 
vaisseaux devant le Texel, pour bloquer l'escadre hollandaise, com- 
|K>sée de 5 vaisseaux , de 4 frégates , et d'un convoi de 80 bâtiments. 

Le général Marmont a son armée embarquée. 

Entre Étaples, Boulogne, Wimereux et Ambleteuse, deux nouveaux 
|H>rts que j'ai fait construire , nous avons 270 chaloupes canonnières , 
.>34 bâtiments canonniers, 396 péniches, en tout 1 ,200 bâtiments, por- 
tant 120,000 hommes et 10,000 chevaux. Soyons maîtres du détroit six 
tieures , et nous sommes maîtres du monde. 

Les ennemis ont aux Dunes ou devant Boulogne et devant Ostende 
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Tout occupé de ses vastes projets, l'Empereur 

partit pour Boulogne, après avoir déléguée Tarchi- 
Départ chancelier Canibacérès , outre le soin ordinaire de 

«le Napoloon 

pour présider le Conseil d'Etat et le Sénat, le pouvoir 
de Boulogne, d'cxorccr Taulorité suprême, si cela devenait né- 
cessaire. L'arcbichancelier était le seul personnage 
de TEmpire dans lequel il eût assez de confiance 
pour lui déléguer une telle étendue d'attributions. 
Il arriva le 20 juillet au Pont-de-Briques , et des- 
cendit immédiatement au port de Boulogne, pour y 
voir la flottille, les forts, et les divers ouvrages qu'il 
avait ordonnés. Les deux armées de terre et de mer 
l'accueillirent avec des lransjK)rts de joie, et saluè- 
rent sa présence par des acclamations unanime^?. 
Neuf cents coups de canon tirés par les forts et la 
ligne d'embossage , et retentissant de Calais jusqu'à 

'?. >ai6seuu\ de 74, 3 do ûO un Oi et 2 ou 3 de 50. Jusqu'ici Comwallis 
n'a eu que 15 vaisseaux.; mai» toutes les réserves de Plymouth et de 
Portsmouth sont venues le renforcer. Les ennemis tiennent aussi à 
Cork , en Irlande , 4 ou 5 vaisseaux de guerre. Je ne parle pas des fré- 
gates et petits bâlinienls , dont ils ont une grande quantité. 

si TOUS trompez Nelson, il ira ou en Sicile, ou en Egypte, ou au 
Ferrol. Je ne pense pas qu'il faille se présenter devant le Ferrol. Des 
5 vaisseaux qui sont dans ces parages, quatre sont prôts; le cin- 
quième le sera en fructidor. Mais je pense que le Ferrol est trop in- 
diqué; et il est si naturel (pie l'on suppose, si votre armée de la Médi- 
terranée entre dans l'Océan , qu'elle est destinée à débloquer le Ferrol! 
il paraîtrait donc meilleur de passer très au large, d'arriver devant 
Hochefort, ce qui vous compléterait une escadre de 16 vaisseaux et de 
11 frégates, et alors, sans perdre un instant, sans mouiller, soit en 
doublant l'Irlande très au large, soit en exécutant le premier pro- 
jet, arriver devant Boulogne. Notre escadre de Brest de 23 vaisseaux 
aura à son bord une armée, et sera tous les jours à la voile, de manière 
'e Cornwallis sera obligé de serrer la côte de Bretagne pour tâcher de 
«er à sa sortie. 
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Douvres, apprirent aux Anglais la présence de 
l'honone qui , depuis dix-huit mois , troublait si pro- 
fondément la sécurité accoutumée de leur île. 

Napoléon s' embarquant à Tinstant même, malgré Napoléon 
une naer orageuse , voulut visiter les forts en ma- la" fiSe 
çonnerie de la Crèche et de l'Heurt, ainsi que le ^^ '^^ ^^'"p* 
fort, en bois , placé entre les deux premiers , tous 
trois destinés, comme nous l'avons dit, à couvrir 
la ligne d'embossage. Il fit exécuter, sous ses yeux , 
quelques expériences de tir , afin de s' assurer si 
les instructioi^s qu' il avait données pour obtenir les 
plus grandes portées possibles, avaient été suivies. 
Il prit ensuite le large, et alla voir manœuvrer, 
à portée de canon de l'escadre anglaise , plusieurs 
divisions de la flottille, dont l'amiral Bruix van- 
tait sans cesse les progrès. Il rentra plein de conten- 
tement , et après avoir prodigué les témoignages de 

Du reste, j'attends pour fixer mes idées sur cette opération, qui a 
des chances , mais dont la réussite offre des résultats si immenses , le 
projet que vous m'avez annoncé par le retour du courrier. 

Jl faut embarquer le plus de vivres possible, afin que, dans aucune 
circonstance, vous ne soyez gêné par rien. 

A la fin de ce mois , on va lancer un nouveau vaisseau à Rochefort 
et à Lorient. Celui de Rochefort ne donne lieu à aucune question ; mais 
s'il arrivait que celui de Lorient fût en rade, et n'eût pas la faculté de 
se rendre avant votre apparition devant l'île d'Aix, je désire savoir si 
vous pensez que vous dussiez faire route pour le rejoindre; toutefois' je 
pense que , sortant par un bon mistral , il est préférable ù tout de faire 
l'opération avant l'hiver; car, dans la mauvaise saison , il serait pos- 
sible que vous eussiez plus de chances pour arriver, mais il se pourrait 
qu'il y eût plusieurs jours tels qu'on ne pût profiter de votre arrivée. 
En supposant que vous puissiez partir avant le 10 thermidor (29 juillet), 
il n'est pas probable que vous n'arriviez devant Boulogne que dans le 
courant de septembre, moment oii les nuits sont déjà raisonnablement 
longues y et où les tenps ne sont pas Icoig-temps mauvais. 
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satisfaction aux chefs des deux armées qui , sous sa 
direction suj)rême , avaient contribué à cette prodi- 
ji^ieuse création. 
Leë Le lendemain et les jours suivants il parcourut tous 

TAÎrJr* l^s camps, depuis Étaples jusqu'à Calais; puis revint 
à r intérieur [KHir inspecter les troupes de cavalerie 
(*am[>ées a quelque distance des côtes , et surtout la 
belle division de grenadiers, organisée par le général 
Junot aux environs d'Arras. Cette division se com- 
|)osait des compagnies de grenadiers, tirées des ré- 
^'iments qui n'étaient pas destinés à faire partie de 
l'expédition. 11 n'y avait pas de plus belle troupe, 
|)Our le choix et la beauté des hommes. Elle sur- 
passait de beaucouf) la garde consulaire elle-même, 
devenue garde im[)ériale. Elle comprenait dix ba- 
taillons, de 800 hommes chacun. On avait com- 
mencé par ces grenadiers la réforme de la coiffure. 
Ils |)ortaient des schakos au lieu de chapeaux ; des 
cheveux ras et sans poudre , au lieu de Tancienne 
chevelure, embarrassante et malpropre. Aguerris 
par de nombreuses campagnes , manœuvrant avec 
une précision sans pareille , ils étaient animés de 
cet orgueil qui fait la force des cx)rps d'élite, et pré- 
sentaient une division d'(»nviron huit mille hommes, 
aux(|uels aucune troupe européenne n'aurait pu ré- 
sister, frtt-elle double ou triple en nombre. Ce sont 
ces grenadiers que iNapoléon voulait jeter les premiers 
sur le rivage d'Angleterre, en les faisant passer sur 
les légères péniches que nous avons décrites ailleurs. 
Kn voyant leur tenue, leur discipline, leur enthou- 
siasme, Napoléon sentait redoubler sa confiance, et 
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ne doutait plus d'aller conquérir à Londres le sceptre 
de la terre et des mers. 

Revenu sur la côte, il voulut inspecter la flot- 
tille, bâtiment par bâtiment, afin de s'assurer si les 
installations étaient telles qu'il les avait ordon- 
nées, et s'il était possible, au premier signal, d'em- 
barquer, avec la rapidité nécessaire, tout ce qu'on 
avait réuni dans les magasins de Boulogne. Il 
trouva les choses comme il les souhaitait. Il fallait 
quelques jours pour embarquer le gros matériel; 
mais , une fois ce matériel mis à bord , ce qui de- 
vait être exécuté plusieurs semaines avant l'expé- 
dition , on pouvait, en trois ou quatre heures seu- 
lement , placer sur la flottille les hommes , les che- 
vaux et l'artillerie de campagne. Tout n'était pas 
prêt cependant. Il y avait quelques divisions en 
arrière , du Havre à Boulogne. Les chaloupes de la 
garde notamment, confiées au capitaine Daugier, 
n'étaient point arrivées. La flottille batave, de son 
côté, causait à Napoléon plus d'une contrariété. Il 
était infiniment satisfait de l'amiral Yerhuell, mais 
r équipement d'une partie de cette flottille n'était 
point achevé , soit insuffisance de zèle de la part du 
gouvernement hollandais, soit aussi, et plus vraisem- 
blablement , difficulté des choses elles-mêmes. Les 
deux premières divisions étaient réunies à Ostende, 
Dunkerque, Calais; la troisième n'était pas sortie de 
l'Escaut. Restait enfin une dernière condition de 
succès, que Napoléon s'efibrçait de s'assurer, c'était 
de réunir la flottille batave tout entière dans les ports 
situés à la gauche du cap Grisnez, en se serrant da- 

TOM. V. 13 
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\4iiUAsii' tUn* li^ quatre porls d'Anihleteuse, VVime- 
ivu\ « tVnik>iiius Klaples. Los deux flottilles seraient 
Amsi («iiH'9i(MiH0Ji)ble, par le même vent, à trois ou 
tfiuitn^ lioiH's de distance l'une de Fautre. Mais deux 
«^h%!^^ s^' ik'fH'nsent dans les grandes opcTa lions avec 
uno pixmipiilude et une ^''tendue qui dépassent tou- 
nwrs K^ ixmjci^tures des (»sprits les plus |K)sitirs , c'est 
riii>A>nl et le temps. Arrivé aux premiers jours 
«f «tuU . Napoléon vit qu'il ne pouirait pas être en- 
li^n^numt prêt avant le mois de septembre , et il fit 
ditv à Tamiral Latouche, qu'il différait l'expédition 
<M<«n d un mois. Il se consola de ce retard, en pensant 
,T,v «JMO w naois serait employé à être mieux préparé 
quon ne l'était déjà, et que la saison, d'ailleurs, 
étant encore sutlisamment belle dans le courant 
do si'ptembre, on aurait l'avantage de nuits plus 
longuo^ ' . 

' Voi<*i U' le\fe de ce nouvel ordre ; 

(2 août 1W4. — U thermidor an xii.] 
Au ministre de la marine. 

Mon ijiU'ntion est «{lie \oiis expinliioz un <'oiirri<'r extraordinairr a 
Toulon, pour faire connaître au g(!'néral Latouc.lie que, différente»» divi- 
kIouh de la llottlile n'ayant pu rejoindre, j'ai ju^t*. qu'un n'tard d'un 
moifl ne p4Mit qu'<^tre avautageux , d'autaut plus que les nuit» devien- 
dront pluH longues; mais que mon intisnlion est qu'il profite de ce délai 
|NMir joindre à l'escadre le vaisseau le lieruivk; que tous les moyens 
quelconques doivent être pris pour arriver à «-e résultat ; qu'un vaisseau 
dA plus ou de moins n*est pas à dédaigner, «'e qui me mettra à m^ne 
de |K>u\oir porter l'escailre réunie à 18 vaisseaux. 

Je désire également que les ordres soient renouvelés pour pre^^er 
rarmenient de VAUjéniras à Lorient. 11 faut qu'il soit en rade au 
10 fructidor. 
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En attendant, il voolut donner à Tarmée une 
grande fête , propre à relever le moral des troupes , 
s'il était possible qu'il le fût davantage. 11 avait dis- 
tribué les grandes décorations de la Légion-d'Hon- 
neur aux principaux personnages de l'Empire dans 
Téglise des Invalides , le jour anniversaire du 1 4 
juillet. 11 imagina de distribuer lui-même à Tarmée 
les croix qui devaient être données en échange des 
armes d'honneur supprimées, et de célébrer cette 
cérémonie le jour anniversaire de sa naissance , au 
bord même de l'Océan, en présence des escadres 
anglaises. Le résultat répondit à sa volonté > et ce 
fut un spectacle magnifique dont les contemporains 
ont gardé un long souvenir. 

Il fit choisir un emplacement situé à la droite de kcHc 
Boulogne, le long de la mer, non loin de la co- ^"bulton 
lonne qu'on a depuis érigée en ces lieux. (Voir la ^^ ^^^^ 
carte n*" 25.) Cet emplacement, ayant la forme «u iwrd 
d'un amphithéâtre demi -circulaire qu'on aurait 
construit à dessein au bord du rivage, semblait 
avoir été préparé par la nature pour quelque 
grand spectacle national. L'espace fut calculé de 
manière à pouvoir y placer toute l'armée. Au cen- 
tre de cet amphithéâtre , fut élevé un trône pour 
l'Empereur, adossé à la mer, et faisant face à la 
terre. A droite et à gauche , des gradins avaient été 
construits pour recevoir les grands dignitaires , les 
ministres, les maréchaux. En prolongement sur les 
deux ailes devaient se déployer les détachements 
de la garde impériale. En face, sur le sol incliné 
de cet amphithéâtre naturel, devaient se ranger, 

43. 
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c!Oftiiii(! uutnîioiH ic! |M!U|il(î niuiuiit dauH hch \ ai^U'H 
arèm^H, U*h divern cor|m du ruritiéc, forniuM eu œ- 
loiuu^« m*rré«*H, et diH\H)HÙH (*n rayoïiH qui iitx>uUM- 
naiisnt au trône do rEin|iereur cjomma a uu con- 
tre. En iAW de ehacuni! du cvh cxiioanen devait mi* 
trouver rinfanterie, im arrière la cavah^rie, do- 
minant rinfant(*rie de toute la hauteur de mn 
ehevaux. 

lAi 10 aoAt, li»uden)aiu de la Saint Na{)oléont ïm 
trou|K5H m*, rendirc^nt «ur le lieu de la fôte , à travern 
leH flotM d*une ininienHe |Mi|)ulation , accourue de 
tout(5M ien provincim voininen |M)ur anî^iiiter à ce Mpec- 
tacie. Cent uiillct lioninie§ , {)riiH<}ue touii vétéran» de 
la Hépublique, len yeux Uxé» Mur Na{Kiléon, atten* 
daicnit le prix de leurn exploitn. IjiH MoldatH et oUi- 
cierH (jui devaicmt recevoir de» croix étaient M>rtiH 
dcK rangHt et n'étaient avam^én juH(|u'au pied du 
trôru) ini|>érial. Naiioléout debout, leur lut la for- 
mule ni l)elle du Hennent de la Légion-d'llonneur, 
puin touH ennemblut au bruit den lanfareH et dit 
rartillerifs répondirent : Siwh im jl'homh! |1h vin- 
rent enfeiuite, pendant plunieur» beuren, recevoir 
leH uni» aprcft» len autren celte croix , qui allait rem- 
placer la nobleHHe du Hang. IVancienn gentibliom- 
nien montaient avec de nimple» paysan» len marcher 
de ce trône, également ravin d'obtenir len dintinc- 
lionH décernée» à la bravoure, et lou» ne promettant 
de verner leur nang nur la côte d* Angle ti^fTe, t>our 
aHHurer à leur patrie, et à Thomme qui la gouver- 
luiit, Tempire incontesté du monde* 
Ce »|)ectaclc magniiitpie reniua U>u» Ich cœur», 
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et une circonstance imprévue vint le rendre pro- 
fondément sérieux. Une division de la flottille ré- 
cemment partie du Havre entrait en ce moment 
à Boulogne, par un gros temps, échangeant une 
vive canonnade avec les Anglais. De temps en temps, 
Napoléon quittait le trône pour s'armer de sa lu- 
nette , et voir de ses yeux comment se comportaient 
en présence de Tennemi ses soldats de terre et de 
mer. 

De telles scènes devaient vivement agiter TAn- situaiiou 
gleterre. La presse britannique , injurieuse et ar- eifiîigietme 
rodante, comme Test toute presse en pavs libre, peodant 
se raillait beaucoup de Napoléon et de ses prépa- est au camp 
ratifs , mais raillait comme un railleur qui tremble ^ * ''^"^ 
de ce dont il paraît rire. En réalité, l'inquiétude était 
profonde et universelle. Les préparatifs immenses 
qui avaient été faits pour la défense de l'Angleterre 
troublaient le pays , sans rassurer complètement les 
hommes instruits dans l'art de la guerre. On a vu 
que, regrettant de* n'avoir pas une grande armée, 
H peu près comme la France regrettait de n'avoir pas 
une marine puissante , l'Angleterre avait voulu , au État 
moyen d'un corps de réserve , augmenter son état ^^dJ^amlL^'' 
militaire. Une partie des hommes condamnés par le «ngiaise. 
tirage au sort, à servir dans la réserve, avaient 
passé dans l'armée de ligne , ce qui portait celle-ci 
à environ 170 mille soldats. A cela se joignaient 
les milices locales , en nombre indéterminé , devant 
servir exclusivement dans les provinces; et enfin 
150 mille Volontaires, qui s'étaient offerts dans les 
trois royaumes , et qui montraient beaucoup d'em- 
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pr(^Hement à se soumettre aux exercices militaires. 
On parlait de 300 mille volontaires , mais il n'y en 
avait effectivement que la moitié, se préparant vé- 
ritablement à servir. Les premiers personnages d'An- 
gleterre , afin de donner V impulsion , avaient revêtu 
Foniforme des volontaires. On avait vu MM. Ad- 
din^ton et Pitt le porter également. La levée en 
masse décrétée sur le papier n'avait pas été sérieu- 
sement entreprise. 

^Kn faisant les défalcations d'usage, T Angleterre 
avait à nous opposer 1 00 ou 120 miHe soldats régu- 
liers d'excellente qualité , des milices sans organisa- 
tion, 1 50 mille volontaires sans expérience, ayant de 
médiocres ofiiciers , pas de général , le tout réparti 
soit en Irlande soit en Angleterre, et dispersé sur \ei^ 
points du rivage où le danger pouvait se faire crain- 
dre. On comptait en troupes régulières et volontai- 
res 70 mille hommes en Irlande; restaient 180 à 
200 mille hommes, volontaires ou troupes de ligne, 
pour rÉcosse et l'Angleterre. C'est tout au plus 
si , môme avec un art de mouvoir les masses que 
Napoléon possédait seul alors , c'est tout au plus si 
on aurait pu en réunir KO ou \)0 mille au lieu du 
danger. Qu'auraient ils fait , eussent-ils été deux fols 
plus nomhH*eux, devant les 150 mille Français, sol- 
dats accomplis , que Napoléon pouvait jeter de Tau- 
tre côté du détroit? La véritable défense était donc 
dans l'Océan. Les Anglais avaient 100 mille mate- 
lots , 89 vaisseaux de ligne , répandus sur toutes les 
mers, une vingtaine de vaisseaux de 50 canons, 
1 32 frégates , plus un nombre proportionné de bft- 
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iim^Ats sur les chantiers et dans les bassins. Comme 
Napoléon , perfectionnant avec le temps leurs pré- 
paratîfe, ils avaient créé des fenctbies de mer, à 
r imitation des fencibles de terre. Ils avaient sous 
ce nom réuni tous les pécheurs et gens de mer , 
non sujets à la presse ordinaire , lesquels , répan- 
dus au nomlH'e d'environ 30 mille dans des ba- 
teaux , le long des côtes , y faisaient une garde con- 
tinuelle , indépendamment de la garde avancée de 
firégates, bricks et corvettes, qui se donnaient la 
main depuis F Escaut jusqu'à la Somme. Des si- 
gnaux de nuit, des chariots propres à transporta 
les troupes ^i poste, complétaient ce système de 
précautions, exposé ailleurs, et perfectionné en- 
core dans les quinze mois qui s'étaient écoulés. 
On avait en outre pratiqué des coupures dans le 
sol, et placé dans la Tamise une ligne de fré- 
gates liées par des chaînes de fer, capables d'op- 
poser une barrière continue et solide à toutes 
les embarcations. Depuis Douvres jusqu'à l'île de 
Wight, toute plage abordable était couronnée d'ar- 
tillerie. 

La dépense de ces préparatifs , et la confusion qui 
en résultait, étaient immenses. Les esprits agités, Agitation 

croissftotc 

comme il était naturel qu'ils le fussent en présence des esprits 
d'un danger d'invasion, ne trouvaient rien de bon, ®°^"2^^*®"^ 
rien d'assez rassurant , et , avec un ministère faible, 
dont tout le monde se croyait fondé à contester la ca- 
pacité, il n'y avait aucune autorité morale qui pût 
contenir la fureur de blâmer et d'inventer. A propos 
de chaque mesure , on disait que c'était peu , ou 
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mal, ou pas assez bien , et on proposait autre chose. 
M. Pitt, réservé quelque temps, avait cessé de Fètre, 
encouragé qu'il était par le déchaînement général. 
11 blâmait amèrement les mesures prises par les mi- 
nistres, soit qu'il crût le moment venu de les ren- 
verser, soit qu'en effet il trouvât leurs précautions 
insuflisanloA ou mal calculées. Il est certain du moins 
que ses critiques (''taicnt beaucoup plus fondées 
que celles des autn^s membres de Topposition. Il re- 
prochait aux ministres de n'avoir pas deviné et pré- 
venu la concentration des bateaux plats à Boulogne, 
les(iuels, suivant lui, passaient mille au moins. Quoi- 
qu'il cherchât à exagérer plutôt qu'à dissimuler le pé- 
ril , on voit qu'il restait de beaucoup au-dessous de 
la vérité, car, avec la flottille batave , le nombre en 
montait à 2,300. Il attribuait cette faute à l'igno- 
rance de l'amirauté , qui n'avait pas su prévoir l'u- 
sage qu'on pouvait faire des chaloupes canonnières, 
et qui avait employé des vaisseaux et des frégates 
dans des bas-fonds, où ces grands bâtiments étaient 
réduits à l'impossibilité de suivre les petits bâti- 
ments des Français. Il prétendait qu'avec quelques 
centaines de chaloupes canonnières, appuyées au 
large par des frégates, on aurait pu combattre à ar- 
mes égales les préparatifs des Français , et détruire 
leur immense armement, avant qu'il fût réuni dans 
la Manche. Le repix)chc était spécieux, s'il n'était 
pas fondé. 

Les nùnistrcs n^pondaient que , dans la dernière 
guerre , on avait voulu employer les chaloupes ca- 
nonnières, et qu'elles n'avaient pu tenir au vent. Cela 
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prouvait que les marins anglais s'étaient moins ap- 
pliqués que les marins français à manier ce genre 
de bâtiments; car nos chaloupes avaient navigué 
par tous les temps. Quelquefois elles avaient échoué 
sur les bas-fonds, mais, excepté F accident arrivé 
à Rrest, aucune n'avait péri par le défaut de sa con- 
struction. 

Enfin, M. Pitt, ne partageant ni Topinion de 
M. Windham, son ancien collègue, ni celle de 
M. Fox, son nouvel allié, sur FinsufiSsance de Tannée 
régulière, reconnaissant qu'il n'est pas facile d'éten- 
dre tout de suite et à volonté les proportions d'une 
armée, surtout dans un pays où l'on ne voulait pas 
recourir à la conscription , M. Pitt se plaignait de ce 
qu'on n'avait pas tiré plus de parti des volontaires. 
11 prétendait qu'on devait , en profitant de la bonne 
volonté de ces 1 30 mille Anglais, leur faire acquérir 
le degré de discipline et d'instruction dont ils étaient 
capables, et les amener à être moins inférieurs qu'ils 
ne paraissaient l'être aux troupes régulières. Ce re- 
proche , fondé ou non , était aussi spécieux que le 
précédent. 

M. Pitt soutenait ces opinions avec une extrême coaiinon 
vivacité. A mesure qu'il s'engageait davantage dans j^ p^lîf^ent, 
l'opposition, il se trouvait rapproché , sinon par ses ^^^ 
opinions et ses sentiments , au moins par sa con- "^tPox. 
duite, de l'ancienne opposition whig, c'est-à-dire 
de M. Fox. Ces deux adversaires , qui s'étaient com- 
battus vingt-cinq ans , semblaient s'être réconciliés, 
et on répandait le bruit qu'ils allaient former un mi- 
nistère ensemble. L'ancienne majorité s'était brisée. 
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On a déjà vu qu'une petite partie de cette majorité 
avait suivi MM. Windham et Grenville dans Topposi- 
tion. Une plus grande partie s'était jointe à eux, de- 
puis que M. Pitt avait levé Tétendard. Cette oppositioB 
tory se composait de tous ceux qui pensaient que les 
ministres actuels étaient incapables de faire face à la 
situation, et qu'il fallait recourir à Tancien chef du 
parti de la guerre. D'autre part, T ancienne opposition 
whig, dirigée par M. Fox, quoique ayant essuyé 
quelques défections, telles que celles de MM. Tierney 
et Sheridan, qu'on disait ralliés à M. Addington, s'é- 
tait singulièrement accrue par une circonstance de 
<*x)ur. La raison du roi paraissait troublée de nou- 
veau, et on annonçait la prochaine régence du 
princ^e de Galles. Or ce prince, anciennement brouillé 
avec M. Pitt, nouvellement avec M. Addington, 
était fort attaché à M. Fox, et devait, à ce qu'on 
(Toyait, le prendre pour princi[)al ministre. Dès lors 
un certain nombre de membres des Communes, 
agissant sous son influence, étaient venus accroître 
le parti de M. Fox. Les deux oppositions unies, et 
augmentées, l'une par la levée de boucliers de 
M. Pitt, l'autre par la prochaine fortune de M. Fox , 
contre-balançaient presque la majorité du ministère 
Addington . 

Plusieurs votes successifs révélèrent bientôt la 
gravité de cet état de choses pour le cabinet. M. Pitt 
avait présenté, au mois de mars, une motion pour 
demander les états comparatifs de la marine an- 
glaise en 1797, en 1801 et en 1803. Aidé des amis 
de M. Fox , il était parvenu à réunir 1 30 voix pour 
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sa molkm contre 20 1 . Les ministres n'avaient daac 

obtenu que 70 Toix de maj<M*ité , et , en comparant 
ce vote avec les voles antérieurs, on ne pouvait 
qa*èlre firaj^ du progrès de l'opposition. Le suc- 
cès encourageant les nouveaux alliés, ils avaient 
multiplié les motions. En avril , M. Fox avait de- 
mandé que Ton défâràt à un comité toutes les me- 
sures prises pour la défense du royaume, dq[>uis 
le rmiouvell^nent de la guarre. C était une autre 
manière de soumettre au jugement du Parlement la 
conduite et la capacité du ministère Addington. Cette 
fois la majwité avait encore diminué. Les opposants 
avaient réuni 204 voix« et les ministres 256, ce 
qui réduisait la majcurité de 70 voix à 52. Chaque Retraite 
jour voyait cette majorité s'affaiblir ; et, au mois de Addfi^^ 
mai , on anncmçait une troisième motion , qui devait 
mettre définitivement les ministres en minorité , lors- 
que lord Hawkesbur\' déclara , en termes suffisam- 
ment dairs pour être comjNris , que la dernière mo- 
ticm était inutile, car le cabinet allait se dissoudre. 

Le vieux roi, qui aimait beaucoup MM. Addington Retour 
et Hawkesbury, et très-peu M. Pitt, avait fini néan- ^^^^r- 
moins par faire appeler ce dernier. Ce célèlH^ et 
tout-puissant personnage, si long- temps notre en- 
nemi , venait donc de ressaisir les rênes de TEtat , 
avec mission de relever, s'il le pouvait, la fortune 
menacée de F Angleterre. En entrant dans le ca- 
binet, il avait laissé en d^ors ses anciens amis, 
MM. Windham et Gren ville, et son récent allié 
M. Fox. On lai reprochait cette double infidélité, 
qu'on expliquait trr s-diversement. Ce qui était vrai- 
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semblable, c'est qu'il n'avait pas voulu de MM. Wind- 
liam et (iren ville , comme lorys trop violents , et que 
le roi y de son côté, n'avait pas voulu de M. Fox, 
comme whig trop déclaré. On lui reprochait de n'a- 
voir pas assez fait dans cette circonstance pour vain- 
cre (ieorgcs m. On semblait désirer, vu les dangers 
dont le pays était menacé , que les deux plus grands 
talents de l'Angleterre s' unissent pour donner au 
gouvernement plus de force et d'autorité. 

Cependant M. Pitt exerçait une telle influence sur 

les esprits , on avait dans sa personne une confiance 

si ancienne, qu'à lui seul il suffisait pour relever le 

M piu pouvoir. En entrant au ministère, il avait demandé 

iio**SoM ^"^ ^® ^"i^c ^^0 millions de fonds secrets. On pré- 

^^rJmwJ ^^"^d"'^ ^l"c c'était \)om renouer les relations de F An- 

avec gleterre avec le continent; car on le regardait , avec 

le ronllnent. ^ , , , . , . . ^ 

raison , comme le plus propre de tous les mmistres à 
faire renaître les coalitions, par la grande considé- 
ration dont il Jouissait auprès des cours ennemies de 
la France. 

Tels avaient été les événements en Angleterre pen- 
dant que Napoléon avait pris la couronne impériale, 
et que, transporté à Boulogne, il se disposait à forcer 
la barrière de l'Océan. Il semblait que la Providence 
eût ramené ces deux hommes en scène, pour les faire 
lutter une dernière fois, avec plus d'acharnement 
et de violence que jamais, M. Pitt en suscitant des 
coalitions, ce qu'il savait très-bien faire; Napoléon 
en les détruisant à coups d'épée , ce qu'il savait faire 
encore mieux. 

Napoléon était assez indifférent à ce qui se pas- 
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sait de T autre côté du détroit. Les préparatifs mili- 

taiies des Anglais le faisaient sourire, beaaconp plus 
sino^'ement que ses chaloupes ne faisaient rire les 
joumalistes anglais. Il ne demandait au ciel qu'une MapoUon. 
diose, c'était de posséder pendant quarante-huit heu- ^ i|[^2S2k» 
res une flotte dans la Manche, et il se chargeait d'avoir ^ m. pîu 
bioitôt raison de toutes les armées, réunies entre Teatiure' 
Douvres et Londres. Les événements ministériels en y^^^, 
Ângi^erre ne l'auraient touché que s ils avaient 
amoié M. Fox aux afiaires. Croyant à la sincérité 
de cet homme d'État, à ses bonnes dispositions pour 
ia France , il aurait été porté à passer des idées de 
guerre adiamée à des idées de paix, et même d'al- 
liance. Mais l'arrivée de M. Pitt, au contraire, lui 
prouvait mieux encore qu'il en fallait finir par quel- 
que coup audacieux et désespéré , dans lequel les 
deux nations jouaraient leur existence. Toutefois , 
une demande de 60 millions de fonds secrets , ex- 
plicable seulement par des affaires d'une nature oc- 
culte sur le continent , ne laissait pas que de le pré- 
occupar. Il trouvait l'Autriche bien lente à envoyer 
les nouvelles letU-es de créance , bien peu franche à 
Balîsbonne dans l'affaire de la note russe. Enfin il ve- 
nait de recevoir par M. dOubril la réponse du cabinet 
de Saint-Pétersbourg à la dépèche dans laquelle il 
avait fait allusion à la mort de Paul V\ Cette réponse 
de la Russie semblait indiquer quelque projet ulté- 
rieur. Napoléon , avec sa sagacité ordinaire , entre- 
voyait déjà un conunencement de coalition en Europe ; 
il se plaignait à M. de Talleyrand de sa crédulité, de 
sa complaisance pour les deux messieurs de Co- 
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"" t)entZ4*J, et il ajoutait qu'au moindre donti'. sur l(*f( 
UiHpoHitionH du continent, il ne jetterai! » non plus mx 
l'Angleterre, mai» Aur (*elie den puiflHane/efl qui au- 
mit exciU"* mv^ inquiétudeH; car il n'était pas, dirait- 
il, anm»/ fou |MMir \^v^9a\v la Manche, h' il n'était \m 
entièrement raHKuré du cAté du Rhin. Cent là ce 
qu'il écrivait dt» Itoulogne à M. de Tallcyrand, lui 
diHant qu'il fallait provocpu^r l'Autriche et la Ruimie 
à H'expliqu(»r, lorM{u'un incident Hubit, et à jamaii^ 
regrettable!, vint forcément terminer sch incertitudes, 
et l'obliger à diiïén^r enc;ore pour (|uel({ueH n\o\n nen 
|)rojetH de deHCM^ntc^ 

uiiuMt '-^^ brave et infortuné Lalouche-Tréville , dévoré 
T é\\\\ê^^Z par un mal incompléUnnent guéri, et par une ardeur 

Mfli»oiéon dont il n'était paH maître, Hucœmba le SO aoAt, dann 

iH 6i)nr.mU) lo [)ort <le 1 oulon , à la vieille de mettre à la voile. 

Aihivir. ]M0j)q|6()^ apprit œ triftte événement à Boulogne, 

danH le» dernierH journ d'aoAt 180i, au moment où, 
prêta fl'embaniuer, il était c(;p<mdant ftaini dequel- 
quen preHKcmtimentH de (coalition européenne, et tenté 
parfois de |>orter mn cà}u\)h ailleurs (|u'à lx)ndres. 
La flottiule Toulon ayant perdu mn chef, il fallait 
forcément ajourner 1' (expédition d'Angletc^rre, car 
choisir un nouvel amiral , le nommer, l'envoyer, lui 
d(mner he t(»mpH de faire cx^)nnaissance avec son es- 
<*adre, tout œla (^xig(îait plus d'un mois. Or on avait 
atteint la fin d'aoAt ; on était donc conduit en octo- 
bres pour le départ de Toulon , et en novembre jwur 
l'arrivée dans la Manche. Cétait dés lors une cam- 
pagne d'hiver à faire, et de nouvelles combinaisons 
à imaginer. 
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Napoléon chercha tout de suite quel homme il 
nommerait à la place de Tamiral Latouche. «Il n'y 
)» a pas un moment à perdre » écrivit-il an ministre 
» Decrès , pour envoyer un amiral qui puisse com- 
a mander T escadre de Toulon. Elle ne peut pas être 
» plus mal qu'elle n'est aujourd'hui entre les mains 
» de Damanoir, qui n'est pas capable de maintenir 
)» la discipline dans une si grande escadre , ni de la 
)> faire agir... Il me paraît que pour l'escadre de 
» Toulon , il n y a que trois hommes , Bruix , Ville- 
» neuve , ou Rosily. Vous pouvez sonder Bruix. Je 
>» crois à Rosily de la bonne volonté , mais il n a 
M rien fait depuis quinze ans... Toutefois il y a une 
» chose urgente, c'est de prendre un parti... » 

(28 août 4804. î 

A partir de ce jour, il reconnut que rétablisse- 
ment naval et militaire qu'il avait créé à Boulogne, 
serait moins passager qu'il ne l'avait supposé d'a- 
bord, et il s'occupa sur les lieux mêmes d'en sim- 
plifier l'organisation, pour la rendre moins coû- 
teuse , et pour ajouter aussi à sa perfection sous le 
rapport des manœuvres. <( La flottille, écrivait-il 
» à Decrès, a été considérée jusqu'ici comme d'ex- 
» pédition ; il faut la considérer désormais comme 
» établissement fixe , et dès ce moment porter la 
» plus grande attention à tout ce qui doit être iiii- 
» muable, en la régissant par d'autres règles (|ue 
» l'escadre. » 

, 48 septembre 1804. ^ 23 fructidor an xu. ) 
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Napoléon , 

obligé 
de diffc^rçr 
son expédi- 
tion, songe 
à rendre 
permanent 
l'établisse- 
ment naval et 
militaire rrée 
i Boulogne. 



Il simplifia , en effet y les rouages administratifs, 
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supprima beauœup de doubles emplois , provenant 
du rapprochement des armées de terre et de mer, 
révisa tous les appointements, s* occupa, en un 
mot, de faire de la flottille de Boulogne une or- 
ganisation à part, qui 9 coûtant le moins possible, 
pourrait durer autant que la guerre, et conti- 
nuer d'exister dans le cas où f armée serait obli- 
gée de quitter pour un moment les côtes de la 
Manche. 

Il imagina aussi la division en escadrilles , pour 
mettre plus d'ordre dans les mouvements de ces 
2,300 bâtiments. La distribution définitivement 
adoptée fut la suivante : neuf chaloupes ou bateaux 
canonniers formaient une section , et portaient un 
bataillon ; deux de ces sections formaient une di- 
vision , et portaient un régiment. Les péniches , ne 
pouvant contenir que la moitié moins de monde , 
devaient être doubles en nombre. La division de 
péniches était composée de 4 sections , ou 36 pé- 
niches y au lieu de 1 8 , afin de suffire à un régi- 
ment de deux bataillons. Plusieurs divisions de 
chaloupes y bateaux et péniches , formaient une esca- 
drille , et devaient transporter plusieurs régiments , 
c est-à-dire, un corps d'armée. A chaque esca- 
drille étaient joints un certain nombre de ces bâ- 
timents de pèche ou de cabotage , qu'on avait dis- 
posés pour embarquer les chevaux de la cavalerie et 
les gros bagages. La flottille tout entière était divi- 
sée en huit escadrilles , deux à Etaples pour le corps 
du maréchal Ney , quatre à Boulogne pour le corps 
du maréchal Soult , deux à Wimereux pour l'avant- 
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arde ei la réserve. Le port d' Anibleleiise , dans le 

^ '^ Sept, uoi. 

Dooveaa {»rojel qaoa avait eu le temps de mûrir, 
était destiné à la flottille batave , et celle-ci était 
chaînée de transporter le corps du niarédial Davout. 
Chaque escadrille était dirigée par un officier supé- 
rieur, et manœuvrait en met d'une manière indépen- 
dante, quoique combinée avec Tensemble des opé- 
rations. De la sorte, les distributions de la flottille se 
trouTaient complètement adaptées à celles de Tarmée. 

Plaidant ce temps , F amiral Deorès avait fait ap- choii^ 
pdor auprès de lui les amiraux Villeneuve et Mis- liîIû^^JSl^ 
siessy , pour leur proposer les commandements va- TîÊS*^ 
cants. Considérant Bruix comme indispensable à Lat<McW-Tré- 
Boulogne , Rosily comme trop déshabitué de la mer, 
il avait regardé ViU^ieuve comme le plus propre Lauini 
à commander F escadre de Toulon, et Missiessv cdie ^*^***^^*- 
de Rodiefixi , que Villeneuve devait laisser vacante. 
L'amiral Villenaoïve, dont le nom est entouré d^une 
malheureuse célébrité, avait de lesprit, de la bra- 
voare, la connaissance pratique de son état, mais 
n^avait aucune fermeté de caractère. Impressionnable 
au plus haut point, il était capable de s'exagérer sans 
nesore les difficultés f une situation , et de tomber 
dans cet état d'abattement, où F on n'est plus maître 
de son cœur et de sa tète. U amiral Missiessy , moins 
habile, mais plus froid, était peu susceptible de s'éle- 
ver, mais peu susceptible aussi de se laisser abattre. 
Camiral Decrès les manda tous deux, essaya de 
vaincre chez eux la démcralisation , qui s'était em- 
parée mm pas des matelots et des officiers, tous rem- 
pfis d'une noble ardeur, mais des commandants de 

V. 14 
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L'amiral 
Miasietay 
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au commande- 
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de l'escadre 
de Rochefort; 
l'amiral 
Villeneuve 

à celui 

do l'eacadrc 

dfl Toulon. 
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nos flottes, les(|uels avaient à {lërdre dans les batailles 
ce qu'ils estimaient plus que la vie, c* est-à-dire leur 
renommi^e. Il fit accepter à Tamiral Missiessy le com- 
mandement de Pescadre de Rochefort, et à ramirai 
Villeneuve l't^cadre de Toulon. Il avait pour ce der- 
nier une amitié qui remontait aux premiers temps dt* 
leur enfance. Il lui avoua le secret de TEmpereur, c( 
rinmiense opération à laquelle était destinée Tes- 
cadre de Toulon. Il exalta son imagination en lui 
montrant une grande chose à exécuter, et de grands 
honneurs à obtenir. Déplorable tentative d'une vieille 
amitié ! Cette exaltation d'un instant devait faire 
l^lace chez Villeneuve à un abattement funeste, et 
amener fiour notre marine les plus sanglants revers. 
Le ministre se hâta d'écrire u T Empereur le ré- 
sultat de ses entretiens avec Villeneuve, et Teffet 
|>roduii sur cet oilicier par les perspecti\e8 de dan- 
ger et de gloire qu' il lui avait ouvertes ' . 

I NoiiH citonH la lettre de raininil l)e^r^H, car il (*h1 important de na- 
voir comment fut noinnit^ l'homme qui a perdu la bataille de IrafalKat . 

«Sire, (^cri\ait-il, le vice-amiral Villeneuve et le contre-amiral MIh- 
HicHh) Hout ici. 
J'ai entretenu le premier du grand projet... 

II l'a entendu froidement, et a gardé le fdlence quelqueH momenta. 
PuIh, avec un Houriru trèë-calme, il m*a dit : Je m'attcndaia k quelque 
chose de Hemhlahle; mais, pour (Urc approuvas, de semblahlcs pro- 
jeta ont. benoin dUHre achevés. 

Je me permet» de >ouh tranHcrire littéralement na ré|Mm<ie dana une 
convorAation particulière, parce qu'elle youM peindra mieux que j(^ 
ne pourraia le faire l'effet qu'a produit Hur lui cette ou>eiiuro. Il a 
ajouté : Je 7W perdrai pas quatre heures pour rallier le premier; aree 
les cinq autres et les miens, je serai assez fort. Il faut être heurettjr, 
et, pour savoir jusqu'à quel point je le suis, il faut entreprendre. 

Nou» avonft parlé de la route. 11 en Juge comme Votre Majoftté. 11 ne 
•*Mt arrêté aux chances défavorahleH qu'autant qu'il le fallait pour me 
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qui avait des hommes ue connaîs- 
sauce profonde, ne comptait goère sar le rem- 
plaçant de 1 amiral Latoudie. Pensant toujours à 
son projet, il le modifia de nooveau et Tagrandit 
encore , d^af^ès les ciroonstances qui étaioit surve- 
nues. L'hiver rendait à la flotte de Brest la liberté 
de ses mouvements , en Causant cesser la continuité 
du biocos. Bien que Ganteaume eût manqué de ca- l Mini 
ractère en 1 801 , cep^idant il avait montré, en plus 
d'une occasion, du courage et du dévouement, et 
Napoléon voulut lui confier la partie brillante el 
diflidle du plan. U remit fexpédition après le 18 
brumaire (9 novembre), époque asagnée pour la 
cérânonie du couronnement, et il résolut de faire 
sortir Ganteaume dans cette rude saison, avec 1 5 ou 
1 8 mille hommes destinés à Tlrlande , puis, lorsque 
cet amiral les aurait jetés sur F un des points accès- 
siUes de cette île, de F amener rapidement dans la 

fûiY T<iîr qu^il or s'étoardissail pas. Riea oifin de tout cela s'a fait 



àesertmân 

la 



La place de çtmmà oflicier, cHIc de vice-amiral ea ont fait an Imnbbc 
l<«t MMiTeaa. L^îdée des dangers est eflacée par Tesperance de la gloire, 
H 3 a fni par me dire : Je me tirrr fottf enfirr, et cela avec le ton et 
le ^esle d'urne déctâon froide et positive. 

U partifa pour Toulon dès que V<ilre Majesté aura bien voulu me 
fûie saToir si elle n^a pas d'autres ordrt-s à lui donner. 

Le oontre-amiral Missiessy est plus réserré avec nooi; il demande à 
f«iêer id liuit jours; il a nne grande froideur, mais qui se définit moins. 
On m''a dît qull était fàrlié que Votre Majesté ne lui edt pas donné Tes- 
cadre de la Méditerranée. 11 Test de ne pas être Tîce-amiral. Son grand 
iMiimmminl près de ses familien^ est que, n'ayant rien fait pendant 
la 0nene, il a an moins lltonnenr de n'avoir point eu d'écbecs : Je Ini 
ad donmé Tordre d'aller prendre le commandement de Tescadre, et je 
le qne sons huit jonrs il sera en route. 11 lui en faudra cinq ou n 
à sa destination. " 

II. 
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— Hanche , pour y protéger le passage de la flottille. 

Dans ce plan modifié, les amiraux Missiessy et 

vmLSrr*" Villeneuve étaient chargés d'un tout autre rôle, que 
iiiMimf celui oui était attribué aux escadres de Toulon et 

a« tén des de Rochefort , lorsque Latouche-Tréville en avait le 
commandement. L'amiral Villeneuve, partant de 
Toulon , devait aller , en Amérique , reconquérir 
Surinam et les colonies hollandaises de la Guyane. 
Une division , détachée de l'escadre de Villeneuve , 
devait prendre l'Ile de Sainte-Hélène en passant. 
L'amiral Missiessy avait ordre de jeter 3 à 4 mille 
hommes de renfort dans nos Antilles , puis de ra- 
vager les Antilles anglaises, en les surprenant à 
peu près sans défense. Les deux amiraux, se réu- 
nissant ensuite pour revenir de concert en Europe, 
avaient pour dernière instruction de débloquer 
l'escadre du Ferrol et de rentrer à Rochefort an 
nombre de 20 vaisseaux. 11 leur était enjoint de 
partir avant Ganteaume, pour que les Anglais, aver- 
tis de leur départ , fussent attirés à leur suite. Na- 
poléon voulait que Villeneuve partît de Toulon le 1 2 
octobre, Missiessy de Rochefort le 1" novembre, 
Ganteaume de Brest le 22 décembre 1 804. Il regar- 
dait comme certain que les 20 vaisseaux de Ville- 
neuve et de Missiessy en attireraient 30 au moins 
hors des mers d'Europe; car les Anglais, attaqués 
à r improviste sur tous les points, ne pouvaient man- 
quer d'envoyer des secours partout. Il était alors 
probable que l'amiral Ganteaume aurait une liberté 
de mouvement suffisante pour exécuter l'opération 
dont il était chargé , et qui consistait, après avoir 
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touché à r Irlande, à se porter devant Boulogne, soit 
en tournant FËcosse, soit en se rendant directement 
de r Irlande dans la Manche. 

Tous ses ordres étant donnés de Boulogne même, 
où il se trouvait alors , Napoléon voulut se servir 
du temps qui lui était laissé jusqu'à Thiver, 
pour éclaircir les affaires du continent. Dirigeant 
la conduite de M. de Talleyrand par une corres- 
pondance de chaque jour, il lui prescrivit les dé- 
marches diplomatiques qui pouvaient conduire à 
ce but. 

On se rappelle sans doute la note irréfléchie du 
cabinet russe au sujet de la violation du sol germa- 
nique , et la réponse amère du cabinet français. Le 
jeune Alexandre avait profondément senti cette ré- 
ponse, et il avait reconnu , mais trop tard , que son 
avènement au trône lui ôtait le droit de donner de si 
hautes leçons de morale aux autres gouvernements. 
Il en était humilié et effrayé. L'âme d'Alexandre 
était plus vive que forte. Il se jetait volontiers en 
avant , puis reculait aussi volontiers , lorsqu'il avait 
aperçu le périL C était sans consulter ses ministres 
qu'il avait pris le deuil pour la mort du duc d'En- 
ghien» et c'était, malgré une partie d'entre eux, 
qu'il avait envoyé à Ratisbonne la note dont nous 
avons fait mention. Cependant ils avaient la plus 
grande peine à le maintenir dans ses premières ré- 
solutions. Les gens sages de Pétersbourg, après la 
première émotion passée, trouvaient qu'on s'était 
conduit avec beaucoup trop de légèreté dans l'af- 
faire du duc d'Enghien ; ils s'en prenaient aux 
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jeunes gens qui gouvernaient F empire, et, entre 

ces jeunes gens, au pnnce Czartoryski plus quaux 
autres, parce (|u'il était Polonais, et chargé du 
portefeuille des aflaires étrangères, depuis la re- 
traite à la campagne du chancelier Woronzoff. 
Rien n'était plus injuste que ce jugement à Té- 
f^ard du prince Czartoryski , car celui-ci avait ré- 
sisté , autant qu'il Tavait pu , aux vivacités de 
la cour, mais il voulait maintenant qu'on sortit 
avec dignité du mauvais pas dans lequel on était 
M. doubrii engagé. En conséquence , il avait prescrit à M. d'Ou- 
pJJJîJï^îef hril , chargé d'airaires à Paris, de se plaindre daas 
qnMtioM^et ^^^ notc à la fois ferme et modérée, de raffectation 
deteBotadre que le cabinet français avait mise à rappeler cer- 
tains souvenirs; de témoigner des dispositions pa- 
cifiques, mais d'exiger une réponse sur les trois 
ou quatre sujets ordinaires des réclamations du 
gouvernement russe, tels que l'occupation de Na- 
ples, l'indemnité toujoui-s différée du roi de Piémont, 
l'invasion du Hanovre. M. d'Oubril avait ordre, 
s'il obtenait sur ces points une explication seule- 
ment spécieuse, de s'en contenter, et de rester à 
Paris , mais de prendre ses passe- ports si on se ren- 
fermait dans un silence obstiné et dédaigneux. 

La Prusse qui , suivant une expression de Napo- 
léon 9 «'cufiiait ftans cesse entre les deux (jéamls , in- 
formée de l'état exact du cabinet russe, en avait 
averti H. de Talleyrand par son ministre Luccbenni ^ 
et lui avait dit : Différez de répondre le plus long-temps 
possible ; puis faites une réponse qui fournisse à la 
dignité de la Russie une satisfaction apparente , et 
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cette tempête du Nord , dont on cherche à effrayer 

TEurope, sera calmée. — 

Ces diverses communications étant arrivées à Paris m. de 
pendant que Napoléon était à Boulogne, M, de Tai- ]^^Z7^ïi 
levrand avait eu recours à la politique dilatoire, dans ^®.^* ^"^.?®.» 

•^ r T ' qu, conseillait 

laquelle on a vu qu'il excellait. Napoléon s'y était de gagner 
prêté volontiers, ne cherchant pas la guerre avec diffère*' 
le continent, ne la craignant pas non plus, et pré- auxqtiM^fons 
férant en finir avec l'Europe, par une expédition jj[^^^^/j 
directe contre l'Angleterre. Il continuait donc ses opé- 
rations à Boulogne, pendant qu'on laissait M. d'Où- 
bril dans l'attente à Paris. Cependant M. de Talley- 
rand n'attachant pas assez d'importance à la note 
russe , et prenant trop au pied de la lettre l'avis de 
la Prusse , avait cru trop facilement qu'on s'en tire- 
rait avec des délais. M. d'Oubril, après avoir attendu 
tout le moi* d'août, avait enfin exigé une réponse. ^ aoubrii 
Napoléon , importuné des questions de M. d'Oubril , insiste 

pour avoir une 

disposé d'ailleurs à s'expliquer catégoriquement réponse. 
avec les puissances du continent depuis la rentrée 
de M. Pitt au ministère, avait voulu qu'on répondît. 
Il avait envoyé lui-même le modèle de la note à 
transmettre à M. d'Oubril, et M. de Talleyrand, sui-^ 
vaut sa coutume, avait fait son possible pour en 
adoucir le fond et la forme. Mais telle qu'il l'avait Napoléon 
remise , elle était fort insufiîsante pour sauver la di- '""P^^^^né fait 
«mité du cabinet russe, malheureusement engagée, cette réponse, 

^ «j ^ nijjjg non pas 

Cette note plaçait en regard des torts reprochés à de manière 

_ à la rendre 

la France les torts reprochables à la Russie, La Russie, satisfaisante. 
disait-on, n'aurait pas dû avoir de troupes à Corfou, 
et elle en augmentait chaque jour le nombre. Elle 
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aurait dû refuser toute faveur aux ennemis de la 
France , et elle ne se bornait pas à donner asile aux 
(^migres» elle leur accordait en outre des fonctions 
publiques dans les cours étrangères. C'était là une 
violation positive du dernier traité. De plus les agents 
russes se montraient {mrtout hostiles. Un tel état de 
riioses excluait toute idée d'intimité» et rendait im- 
possible le concert convenu entre les deux cabinets, 
pour la conduite des affaires d'Italie et d'Allemagne. 
Quant à l'occupation du Hanovre et de Naples, elle 
avait été une conséquence forcée de la guerre. Si 
lu Russie s'engageait à faire évacuer Malte par les 
Anglais 9 la cause de la guerre disparaissant, les 
pays occupés par la France seraient évacués à l'in- 
stant môme. Mais chercher à peser sur la France, 
sans chercher à peser également sur l'Angleterre , 
n'était ni juste ni convenable. Si on prétendait se 
constituer arbitre entre les deux puissances belli- 
gérantes , juger non-seulement le fond de la que- 
œlle mais les moyens employés pour la vider, il 
fallait être arbitre impartial et ferme. La France 
était décidée à n'en pas accepter d'autre. Si on 
voulait la guerre , elle y était toute prête , car, après 
tout , les dernières campagnes des Russes en Occi- 
dent ne les autorisaient pas à se permettre avec 
la France un ton aussi haut que celui qu'ils sem- 
blaient prendre en ce moment. 11 fallait qu'on sût bien 
que l'Empereur des Français n'était pas l'empereur 
des Turcs ou des Persans. Si on désirait au con- 
traire en venir avec lui à de meilleures relations, 
il y était tout disposé; et alors certainement il ne 
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refosanit pas de faire ce qui avait été promis, no- 

tamment an sujet du roi de Sardaigne ; mais » dans 
Vétat actuel des relations , on n obtiendrait rien do 
lui , car la menace était à son égard de tous les 
nmyens le plus inefficace. 

Cette note si fière ne laissait guère de pi^texte m. d oubrii. 
à M. d'Oubril pour se dire satisfait. C'était la consé- ^ ^i!" *^ 
quence des légèretés de son cabinet» qui tantôt vou- ^^!^2j^* 
lant à propos de Naples et du Hanovre se constituer ^^^tJ^!^' 
juge des moyens de guerre employés par les puis- ses pMse- 
sauces belligérantes , tantôt voulant se mêler d*un 
acte intérieur comme la mort du duc d'Enghien» s'é- 
tait exposé à ne recevoir sur tous les points auxquels 
il toudiait que des réponses fâcheuses. M. d'Ou- 
bril, consultant ses instructions» crut devoir de- 
mander ses passe-ports ; cependant , pour leur être 
entièrement fidèle, il ajouta que son départ était iiaocure 

1 . - *• j â j» 1 *• *n se retirant 

une simple mterruption des rapports diplomatiques q»^ « est 
entre les deux cours , mais non une déclaration de int^rrupuon 
guerre ; que lorsque les relations n'avaient plus ^ rapport». 
rien d'utile ou d'agréable» il ny avait aucune u guerre. 
raison de les continuer; que du reste la Russie 
ne songeait pas à recourir aux armes, que le ca- 
binet français déciderait, par sa conduite posté- 
rieure, si la guerre devait suivre cette interruption 
de rapp(n^. 

M. d'Oubril» après cette déclaration froide et néan- 
m<ùns pacifique» quitta Paris. L'ordre fut envoyé à 
M. deRayneval» qui était resté comme chargé d^affai- 
res à Pétersbourg, de retourner en France. M. d'Ou- 
bril partit à la fin d'août , s'anrèta quelques jours à 
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Mayence, pour attendre la nouvelle de la libre sor- 

tie accordée a M. do Hayneval. 
La Russie || tHait évidont que la Russie , en cherchant à té- 

n'Mt disposée i^ i • • ». * .• j 

à la guerre moigncr SOU déplaisir par I interruption de ses re- 

d"anecolmion lations avcc la France , ne ferait cependant la 

nuropéenne. guç|.p(» qn^ jgjjs le cas OÙ uuc nouvelle coalition 

(Miropécnnc^ lui en fournirait une occasion avanta- 
La question geuse. Tout dépendait par conséquent de l'Au- 
de la guerre triche, au jugement de Napoléon. Il la mit donc 
dfiPA^triche. ^ une fortc épreuve, pur savoir à quoi s'en tenir 
avant de fe livrer tout entier à ses projets ma- 
ritimes. La reconnaissance du titre impérial qu'il 
avait pris se faisant encore attendre, il la de- 
manda péremptoirement. Son projet de visiter les 
lx)r(ls du Rhin allait sous peu le conduire à Aix- 
la-Chapelle ; il exigea que M. de Cobentzel vînt 
lui rendre hommage , et lui remettre ses lettres de 
créance, dans la ville môme où les empereurs 
germaniques avaient coutume de prendre la cou- 
Napoiéon ronno (l(^ Charicinagne. Il déclara que si on ne lui 
lAutrirho à donnait pas satisfaclion à cet égard , M. de Cham- 
\xîgoan"um" P^Kï^Y) nommé ministre de l'intérieur en remplace- 
médiatemont ment dc M. Chaptal , appelé au Sénat, n'aurait pas 

la reconnais- . 

sanro de succcssour à Vienne, et qu'une retraite d'am- 

dc son titre , . . ... , 

impérial, bassudcurs , entre puissances aussi voisines que la 
France et l'Autriche, ne se passerait pas aussi paci- 
fiquement ([u'entre la France et la Russie. Enfin, il 
voulut que la note russe, déjà écartée à Ratisbonne 
par un ajournement, mais du sort de laquelle il 
fallait décider sous peu de jours, fût définitivement 
rejetée , ou bien il déclara de nouveau qu'il adres* 
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serait à la diète une réponse, d'où sortirait inévila- 

, . . , Sept. U04. 

blemeat la guerre. 

Tout cela fait, Napoléon quitta Boulogne où il l Empereur, 

venait de passer un mois et demi, et s'achemina de'^ttw 

vers les départements du Rhin. Avant de partir, ^^^ 

il eut l'occasion d'assister à un combat de la flot- «>«nbat 

.,_ I 1- • • 1 . T ^^ * / ^ *. de la flottille 

tiUe contre la division anglaise. Le 26 août (8 fruc- contre 
tidor an xii), à deux heures après midi, il était *ngiafse!* 
en rade, inspectant dans son canot la ligne d'embos- 
sage, composée, suivant l'usage, de cent cinquante 
à deux cents chaloupes et péniches. L'escadre an- 
l^laise , mouillée au large , était forte de deux vais- 
seaux, deux frégates, sept corvettes, six bricks, 
deux lougres et un cotre, en tout vingt voiles. Une 
corvette, se détachant du gros de la division ennemie, 
vint se placer à l'extrémité de notre ligne d'embos- 
sage, pour l'observer et lui envoyer quelques bor- 
dées. L amiral alors donna Tordre à la première di- 
vision des canonnières, commandée par le capitaine 
Leray, de lever l'ancre, et de se diriger toutes en- 
semble sur la corvette; ce qu'elles exécutèrent, et ce 
qui força celle-ci à se retirer immédiatement. Voyant 
cela, les Anglais formèrent un détachement composé 
d*one frégate , de plusieurs corvettes ou bricks et du 
cotre, pour contraindre nos canonnières à se re- 
plier à leur tour, et les empêcher de regagner leur 
poàlion accoutumée. L'Empereur , qui était dans 
soD canot avec Tamiral Bruix, les ministres de 
la guerre et de la marine et plusieurs maré- 
chaux , se porta au milieu des chaloupes qui com- 
battaient y et pour leur donner l'exemple lit mettre le 
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de Plombières , p<^nduiU le séjour do Na(K)lt*on snr 
les ix)rdH do rOcc'^an, était venue le rejoindre |)Our 
assister aux Tètes qu'on préfiarait dans les provin- 
ces rhénanes. M. de Talieyrand» plusieurs grands 
dignitaires et ministres s y trouvaient également. 
M. d(> CotK;ntzel avait été fidèle au rendez-vous 
qui lui avait été assigné. L'em|)ereur François, 
.Montant rinrx)nvénient do plus longs délais» avait 
pris le 10 aoAt, dans un(* cérémonie solennelle, 
lo titre impérial décorné à sa maison» et s'était 
qualitié emp<ynnir élu d'Allomagno, empereur h4' 
rêfUiairv d^Autriclus roi d(^ Bohême» et de Hon- 
grie, archiduc d'Autriche, duc do Styrie» etc. Il 
avait ensuite donné à M. de Cobentzt^l Tordre de 
S4Î rendre à Aix-la-Cha|>ello , fnmr y remettre à 
rKni|Hîrour Napoléon ses hîttros do créanœ. A cette 
démarche* , que le lieu ofi (»lle était faites rendait 
encore plus significative , s<» joignit l'assurance for- 
m(»llo, et |M)ur le moment sincèns do vouloir vivre 
en paix av(H; la France», (»t la promesse de no tenir 
aucun cx)mpto de la note russe h UatisUmno, commet 
Na|)oléon le désirait. Celte» note, on ellet, venait 
el'étre mise au néant par un ajournement indéfini. 

l/Kinpe»rourele»s Français fit h M. elo Ce)l)onlzeîl lo 
ni(Mlle»ur ae'cuoil, e»t lui prodigua, en rotemr des 
sieMuu»s, le's déclarations le\s plus tranquillisantes. 
Ave»c M. de», Ce)l)ontzeI se p^e^sent^re»nt M. do Souza, 
apporlemt la re»c(mnaissanco du Portugal , lo bailli 
do Forrotle, ce»lle elo TOrelre^ de» Malto, ot une foule 
elo minislre»s élrange»rs qui, sae'hant à epu»l point 
lenir présence serait agréable ù Aix-la-Chapelle, 
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avaient imaginé la flatterie de demander à s'y ren- 
dre. Ils y furent reçus avec grand empressement, 
et avec la grâce que savent trouver toujours les 
souverains satisfaits. Cette réunion fiit singuliè- 
rement brillante par le concours des étrangers et 
des Français, par le luxe déployé, par la pompe 
militaire. Les souvenirs de Charlemagne y furent 
réveillés avec une intention peu déguisée. Napo- 
léon descendit dans le caveau où avait été enseveli 
le grand homme du moyen âge , visita curieusement 
<îes reliques , et donna au clei^é d'éclatantes mar- 
ques de sa munificence. A peine sorti de ces fêtes, 
il rentra dans ses occupations sérieuses , et parcou- 
rut tout le pays entre la Meuse et le Rhin , Juliers , 
Wenloo, Cologne, Coblentz, inspectant à la fois les 
roules et les fortifications, rectifiant partout les pro- 
jets de ses ingénieurs , avec cette sûreté de coup 
d'œil , celle expérience profonde , qui n'apparte- 
naient qu'à lui, et ordonna les nouveaux travaux 
qui devaient rendre invincible cette partie des fron- 
tières du Rhin. 

A Mayence, où il arriva vers la fin de septembre séjour 
(commencement de l'an xiii), de nouvelles pompes ^^ur^nc^^^ 
r attendaient. Tous les princes d'Allemagne dont les 
États se trouvaient dans les environs, et qui avaient 
intérêt à ménager leur puissant voisin , accoururent 
pour lui offrir leurs félicitations et leurs hommages , 
non point par intermédiaire, mais en personne. Le 
prince archichancelier, devant à la France la conser- 
vation de son titre et de son opulence , voulut rendre 
hommage à Napoléon à Mayence , son ancienne ca- 
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pitale« A\ec lui m pnVtentiTmit le» princes de la 
maison de flcMet le due et la ducheme de Ba- 
vi^ref le reM|KK;table élecU'ur de Baden, le plu» 
vieux de» prince» de rKuro|)e, venu avec mm fil» 
et »on pfHit-(il». (Um f)er»onnage» et d'aulre», qui 
»e »uccéd^rent à Mayence, furent reçu» avec une 
magnificence de lieaucoup »u|)érieure à celle qu'il» 
auraient pu trouver mAme à Vienne. Il» étaient 
tou» frappé» de la promptitude avec laquelle le 
»oldat couronné avait pri» l'altitude d'an flouve- 
rain : c'e»t qu'il avait de l)onne heure commandé 
aux homme», non pa» au nom d'un vain titre, 
mai» au nom de »on cnracti*re, de »on génie, de »ofl 
épée; et c'était là, en fait de commandement, un 
ap|)renti»»age fort »u|)érieur h celui qu'on peut foire 
dan» le» cour». 

Le» réjoui»»anc^» qui avaient eu lieu à Aix-la-Cha- 
pelle »e renouvcirrent à Mayence , »ou» le» yeux de» 
Françifi» et de» Allemand» accouru» pour voir de 
plu» |)n*» le »pectacle qui excitait dan» œ moment-la 
curiosité de l'Europe entière. Napoléon invita aux 
fêle» de »on couronnement lii plupart de» prince» qui 
étaient venu» le vi»iter. Au milieu de ce tumulte, »e 
dérobant tou» le» matin» aux vanité» du trône, il |iar- 
courait le» tiord» du Hhin , examinait dan» toute» »e» 
partie» la \)Uuv de Mayence, qu'il regardait comme 
la plu» importante du continent, moin» à cau»e de 
»e» ouvrage» que de »a po»ilion au liord du grand 
fleuve, lelongduquel rKuro|H5 lutte depui»dix »iècle» 
contre la France. Il commandait le» travaux qui de- 
vaient lui donner la force dont elle e»t »u»ceptible. 
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La vue de celte place lai insfura une précaatioD des 

frfos ntiles, et à laquelle personne que loi n'aurait ^^^^^ '*^ 
pensé, s'il ne s'était tran^)orté sur les lieox mêmes. 
Les derniers traités avaient (ordonné la démoliticm des 
fcrts de Cassel et de Kehl. Le premier forme le dé- 
boodié de Mayence, et le second le débonché de 
SlraidixMurg sur la rive droite dn Rhin. Ces deux pla- 
ces perdaient lenr valeor sans ces denx têtes de 
po»t , qui lenr sanraient à la fois de moyen de dé- 
fiense et de moyen de passage sor l'antre rive. D près- 
crÎTÎt d'amassar les bois et matériaux de tonte es- 
pèce, nécessaires à des trayanx soudains, et qoinze 
miDe pdies et {»oches, ponr pouvoir porter esï vingt- 
quatre heures huit à dix mille travailleurs de Fautre 
côté du fleuve , et y relever les ouvrages détruits. 
Le défaut d'outils, écrivait-il au génie, vous ferait 
seul perdre huit jours. Il arrêta inême tous les {dans, 
pour qu'à un ordre tél^raphique les ouvrages pus- 
soit être a»nm«icés immédiatement. 

Napcriémi, après avoir séjourné à May^ice et 



dans les nouveaux départements, pendant tout le ^'SS?** 
temps nécessaire à ses projets, partit pour Paris, 
viâta Luxembourg en passant , et arriva à Saint- 
Ooud le 42 octdMre 1804 (20 vendémiaire an xin). 
D s'était flatté un mcHnent d'offirir à la France et à 
FEun^ un spectacle extraordinaire, en traversant le 
déCrcHt de Calais avec cent cinquante mille hcMumes, et 
eo revenant à Paris maître du monde. La Providence, 
qui lui réservait tant degfoire, ne lui avait pas per- 
mis de d(mner un tel éclat à son oouronnemeit. D lui 
restait un autre moyen d'éblouir les esprits, c'était 
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7 de faire (J(*K;eii(lre un instant le Pape du trône 

pontiOcal , |M)ur qu'il vint à Paris même bénir son 
Hceptre et m couronne. Il y avait là une grande 
victoire morale à rem[)orter sur les ennemis de la 
France , et il ne doutait pas d'y réussir. Tout se pré- 
parait pour son couronnement, auquel il avait invité 
les principales autorités de TKmpire, de nombreuses 
députations des armées de terre et de mer, et une 
foule de princes étrangiirs. Des milliers d* ouvriers 
travaillaient aux apprc^ts de la cérémonie, dans la 
basilique de iNotre-Dame. I.e bruit de la venue du 
Pape ayant transpiré , lOpinion en avait été saisie et 
émerveillée, la population dévote enchantée, l'émi- 
gration profondément chagrine, T Europe surprise et 
jalouse. La question avait été traitée là où se trai- 
taient tout(*s les affaires, c'est-à-dire au seinduconseil 
w»04ji*siuii d'État. Danscecorps, où la pluscomplete libetléavait 
.ontciMÉtni ^^ lûîssée aux opinions, les objections suscitées par 
»"•■ le Conœrdat s'étaient reproduites bien plus fortement 

la convenance * 

duvoyog* enœre, à l'idée de soumettre en quelque sorte le 
ô PjhS* couronnemiînl du nouveau monarque au chef de 
l'Église. Ces ré()ugtiance.s si anciennes en France, 
môme chez les hommes r(îligi(»<ux , œntre la domina- 
tion ultramontaine, s'étaient toutes réveillées à la 
l'ois. On disait que c'était relever toutes les préten- 
dons du <'lergé, proclamer une religion dominantes 
faire supposer que l'KImperenr récemment élu tenait 
sa couronne non du vœu de la nation et des exploits 
de l'armée, mais du Souverain Pontife, supposition 
dangereuse, car celui qui donnait la couronne pou- 
vait la retirer aussi. 
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Napoléon, impatienté de tant d'objections conti^e 
une cérémonie, qui devait être un vrai triomphe 
obtenu sur la malveillance européenne, prit lui- 
même la parole, exposa tous les avantages de la 
présence du Pape dans une telle solennité, T effet 
qu'elle produirait sur les populations religieuses et 
sm* le monde entier, la force qu'elle apporterait 
au nouvel oitJre de choses, à la conservation du- 
quel tous les hommes de la Révolution étaient éga- 
lement intéressés; il montra le peu de danger at- 
taché à cette signification d'un pontife donnant la 
couronne; il soutint que les prétentions d'un Gi*é- 
goire VII n'étaient plus de notre temps» que la 
cérémonie dont il s'agissait n'était qu'une invoca- 
tion de la protection céleste en faveur d'une dy- 
nastie nouvelle, invocation faite dans les formes^ 
ordinaires du culte le plus ancien, le plus géné- 
ral, le plus populaire en France; que, du reete, 
sans pompe religieuse, il n'y avait pas de véri- 
table pompe , surtout dans les pays catholiques , et 
qu'à faire figurer les prêtres au couronnement, il 
valait mieux y appeler les plus grands, les plus qua- 
lifiés, et, si on pouvait, leur supérieur à tous, 
le Pape lui-même. Poussant enfin ses contradic- 
teurs , comme il poussait ses ennemis à la guerix? , 
c est-à-dire à outrance, il finit par ce trait qui ter- 
mina la discussion sur-le-champ, — Messieurs , s'é- 
oria-t-il, vous délibérez à Paris, aux Tuileries: 
supposez que vous délibérassiez à Londres, dans le 
cabinet britannique , que vous fussiez , en un mol , 
les ministres du roi d'Angleterre, et qu'on vous ap- 

15. 
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tZiàt 04 ^^^^ ^^^^ '^^ ^"'^' f^**'*^ ^" ^ moment loit Al|mii , pour 
«acrer VKmjpermr dm Vmnçnln ; regttrdtrir/'voutf 
eato comme un Iriomplio \h)w rAngletorra ou {Kmr 
li France? — A vHUi inlerrogalion mi vive, portant 
ni junte, tout le monde n) tut, et le voyage du Fape 
& Parin ne rencontra plu« d'objection. 
népHAêUuu Main ce n*était pan tout que de c*>onnentir à ce 
T'vflt»!^'' voyage, il fallait Tolitenir de la wur de Rome , et la 
eu F»p# çiioi^ étuil axtraordinairement diilicile. Pour réunnir 
il était nécennaire dWiner d'un grand art, de mA- 
1er beaucoup de fermeté k beauœup de douceur; 
et Tamliannadeur de France, te cardinal Fencb, avec 
riranciliilité de non caract/*re , la dureté de non or- 
gueil , y était beaucoup moinn propre (|ue non prédé- 
M m4\M\ c^*^wr, M. de Cacault, Cent ici le can de faire con- 
''***4« u*^** naître ce |)ernonnage qui a joué un rôle dann TÉgline 
né^ftemon. at dann TEmpire, Le cardinal Fench, gron de corfM, 
moyen de taille, médiocre d'enprit, vain, ambi-- 
tieux, em|H)rlé, main fernie, était dentiné à d&v^ 
nir un grand obntacle fKJur Na|K)léon, Fendant la 
terreur, il avait, comme beaucoup de prétren, jeté 
loin de lui len innignen, et avec len innignen len 
obligationn du nacerdoce. Devenu conuninnaire den 
guerren à T armée ditalie, on n'aurait pan dit, à le 
voir agir, que c* était un ancien minintre du culte. 
Main quand NaïK^lémi, remettant louten clionen à 
leur place, avait ramené len prôtreit à Tautelt le 
cardinal Fencli avait nongé à rentri^r dann non pre- 
mier état , et à n* y ménager le rang que na puiâ- 
nante parenté lui permettait d'en|)érer. Napoléon n*a- 
y ait voulu Ty replacer qu'à condition d'une conduite 
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édifiante ; et Tabbé Fesch avait aussitôt , avec nne ~~ — ZTT 

' Odob «SOI. 

force de volonté rare , changé ses mœurs , caché sa 
\ie, et donné dans un séminaire le spectacle d'une 
pénitence exemplaire. Pourvu de F archevêché de 
Lyon, qui avait été tenu en réserve pour lui, revêtu 
du chapeau de cardinal, il s'était montré sur-le- 
champ , non Tappui de Napoléon , mais bien plutôt 
son antagoniste dans F Église; et on pouvait entre- 
voir déjà qu'il avait la prétention d'obliger un jour 
le neveu auquel il devait tout , à compter avec un 
oncle appuyé sur la secrète malveillance du clergé. 

Napoléon s'était entretenu amèrement de cette 
nouvelle ingratitude de famille avec le sage Portalis, 
qui lui avait donné le conseil de se débarrasser de 
cet oncle en l'envoyant à Rome, pour y être ambas- 
sadeur. — Il aura là , disait M. Portalis , fort à faire 
avec l'orgueil, les préjugés de la cour romaine, et il 
emploiera les défauts de son caractère à vous servir, 
au lieu de les employer à vous nuire. — Cest pour 
ce motif, et non pour le faire pape un jour, comme 
le débitaient les inventeurs de faux bruits, que 
Napoléon avait accrédité le cardinal Fesch auprès 
de la cour de Rome. Aucun pape ne lui eût été plus 
désagréable , plus opposé , plus dangereux. 

Tel était le personnage qui devait négocier le 
voyage de Pie VII à Paris. 

Dès que Pie VII avait appris par le courrier ex- Effet 
traordinaire du cardinal Caprara les désirs conçus sur le Hpe 
par Napoléon , il avait été saisi , et il était demeuré * i Parisr"^ 
long-temps agité des sentiments les plus con- 
traires. Il avait bien compris que c'était l'occa- 
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8ion de rendre de noaveaux services à la religion , 

d obtenir pour elle plus d'une concession, jusqu'ici 
œustamment refusée, peut-ètre même d'arracher 
la restitution des riches provinces enlevées au pa- 
trimoine de Saint-Pierre. Mais aussi que de chan- 
cef^ à braver! que de fâcheux discours à essuyer 
en Europe! que de désagréments possibles, au 
milieu de cette capitale révolutionnaire, infectée 
de Tesprit des philosophes» remplie encore de leurs 
adhérents, et habitée par le peuple le plus railleur 
Lo Pape de la terre! Toutes ces perspectives se présentant à 
*^ (k)n8aîvr la fois à Tesprit du pontife, sensible et irritable, Ta- 
^''"^ndèf "^ gitèrent à tel point que sa santé en fut notablement 
agitations altérée. Son ministre, son conseiller favori, le car- 
dinal secrétaire d'Etat Consalvi , devint à l'instant 
le confident de ses agitations *. Il lui communiqua 
ses inquiétudes , reçut communication des siennes , 
et tous deux se trouvèrent à peu près d'accord. Ils 
(Taignaient ce que dirait le monde de cette consé- 
cration d'un prince illégitime, d'un usurpateur, 
comme on appelait Napoléon, dans un certain parti; 
ils craignaient le mécontentement des cours, surtout 
celui de la cour de Vienne , qui voyait avec un mor- 
tel déplaisir s'élever un nouvel empereur d'Occident ; 
ils craignaient y dans le parti de l'ancien régime, un 
déchaînement bien plus grand que celui qui avait 
éclaté à l'époque du Concordat, et bien plus motivé. 

* Je ue suppose ici aueuue intention, je n'en imagine aucune. Ce qui 
suit est fidèlement extrait de la correspondance secrète du cardinal 
Consalvi avec le cardinal Caprara , correspondance dont la France ef>t 
reAté^ en potsession. 
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car ici rintérét de la religion était moins évident que 
r intérêt d*un homme. Ils craignaient qu'une fois en 
France on ne demandât au Pape, à F égard de la 
religion, quelqae chose d'imprévu, d'inadmissible, 
qu'il aurait déjà bien de la peine à refuser à Rome, 
qu'il pourrait bien moins encore refuser à Paris , 
ce qui amènerait quelque brouille fâcheuse , peut- 
être éclatante. Ils n'allaient pas jusqu'à redouter un 
acte de violence comme la détention de Pie VI à Va- 
lence ; mais ils se figuraient confusément des scènes 
étranges et efifrayantes. Il est vrai que le cardinal 
Consalvi , qui était venu à Paris pour le Concordat , 
et le cardinal Caprara , qui passait sa vie dans cette 
capitale , avaient sur Napoléon , sur sa courtoisie , 
sur la délicatesse de ses procédés , d'autres idées que 
celles qui régnaient dans cette cour de vieux prê- 
tres , lesquels ne se représentaient jamais Paris que 
comme un gouffre où dominait un géant redoutable. 
Le cardinal Caprara surtout ne cessait de dire que si 
l'Empereur était le plus bouillant , le plus impérieux 
des hommes , il était aussi le plus généreux , le plus 
aimable , quand on ne le blessait pas ; qae le Pape 
serait charmé de le voir, qu'il en obtiendrait ce qu'il 
voudrait pour la religion et pour l'Église; que c'é- 
tait le moment de partir, car la guerre tendait à 
quelque crise décisive; qu'il y aurait encore des 
vaincus et un vainqueur, encore de nouvelles distri- 
butions de territoires, et que le Pape obtiendrait peut- 
être les Légations; qu'on ne promettait rien, à la 
vérité, mais que c'était au fond l'intention de Napo- 
léon, et qu'il ne lui fallait qu'une circonstance pour 
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la réaliser. Ces peintures calmaient un peu T imagina- 
tion troublée du malheureux pontife ; mais Paris , la 
capitale de cette affreuse révolution française qui 
avait dévoré des rois, des reines, des milliers de 
prêtres, était pour lui un indéfinissable objet de 
terreur. 

Puis aussi venaient T assaillir des appréhensions 
contraires. Sans doute l'Europe parlerait mal si on 
allait à Paris ; il était possible qu'on y fût exposé à des 
événements inconnus et funestes ; mais si on n'y al- 
lait pas, qu' arriverait-il de la religion et du Saint- 
Siège? Tous les États d'Italie étaient sous la main de 
Napoléon. Le Piémont, la Lombardie, la Toscane, 
Naples même, malgré la protection russe, étaient 
remplis de troupes françaises. Par égard pour le 
Saint-Siège, l'État romain seul avait été épargné. 
Que ne ferait pas Napoléon irrité, blessé par un refus, 
qui serait infailliblement connu de toute l'Europe , et 
qui passerait pour une condamnation de ses droits, 
émanée du Saint-Siège? Toutes ces idées contradic- 
toires formaient , dans l'esprit du Pape et du secré- 
taire d'État Consalvi , un flux et un reflux des plus 
douloureux. Le cardinal Consalvi, qui avait déjà af- 
fronté le danger , et à qui Paris avait été loin de 
déplaire, était moins agité. Il ne songeait, lui, qu'à 
l'Europe , à ses jugements et au déplaisir de tous 
les anciens cabinets. 
Le Pape Cependant le Pape et le cardinal , s'attendant à re- 
wdiiiaux!^ cevoir de Paris des instances qui probablement ne per- 
mettraient pas de refus, voulaient avoir le Sacré-Col- 
lége pour eux . Ils n'osaient pas le consulter tout entier, 
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car il y avait dans son sein des cardinaux liés anx 
cours étrangères, qui trahiraient peut-ètre le secret. 
Ils choisirent dix membres des plus influents dans la 
congrégation des cardinaux, et leur soumirent, sous 
le secret de la confession , les communications faites 
par le cardinal Caprara et le cardinal Fesch. Ces 
dix cardinaux furent malheureusement divisés , et 
on pouvait craindre qu'il en fût de même du 
Sacré-Collége. Alors le Pape et son ministre pen- 
sèrent qu'il fallait recourir à dix autres, ce qui fai- 
sait vingt. Cette consultation, demeurée secrète, Divisioo 
donna les résultats suivants. Cinq cardinaux furent j^ ^ï5Ltux 
absolument opposés à la demande de Napoléon; «msuitét, 

* * * cl leurs diwr- 

quinze furent favorables , mais en élevant des ob- ses mauèras 
jections , et en demandant des conditions. Sur les p^"*^- 
cinq refusants , deux seulement avaient donné pour 
motif de leur refus l'illégitimité du souverain qu'il 
sagissait de couronner. Les cinq avaient dit que c'é- 
tait consacrer et ratifier tout ce que le nouveau mo- 
narque avait souffert ou opéré de dommageable à la 
religion ; car, s'il avait fait le Concordat, il avait fait 
aussi les articles organiques , et soustrait , quand il 
était général , les Légations au Saint-Siège ; que ré- 
cemment encore, en concourant aux sécularisations, 
il avait contribué à dépouiller l'Église allemande de 
ses biens ; que s'il voulait être traité en Charlemagne, 
il devait se conduire comme cet empereur, et montrer 
à regard du Saint-Siège la même munificence. 

Les quinze cardinaux disposés à consentir avec 
des conditions restrictives, avaient objecté l'opinion 
et le mécontentement des cours de l'Europe, Fin- 
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fonvénient pour la dignité du Pape d'aller consacrer 
le nouvel Empereur u Pari», landû) que le» Kmpe- 
rcurn du Saint-Empire étaient tou0 venu» se faire 
MacHfr à Rome, au pi<Hl de Tautel de Saint-Pierre; 
le déHagrémcnt de rencontrer les év(>ques con- 
ttlilulionncU qui n'étaient inœmplétement rétrartén, 
ou qui, après leur réconciliation avec Tf^glise, 
avaient élevé de nouvelles c^ontroverses ; la fausM* 
|X)Hition du Saint-P^re on |)résence de certainn 
hauts fonctionnaires, comme M. de Talleyrand, 
[)ar exemple , (|ui avaient rompu les liens du sa- 
(*4)rdoce |K)ur nouer (reux du mariage; le danger 
de HHM^voir au sein d'une capitale ennemie des de- 
mandes inadmissibles, qu il serait dilHcile de re- 
fuser sans une rupture éclatante; enfin le fiéril 
d'un tel voyage pur une santé aussi délicate que 
celle de Pie Vil. Rappelant le blâme qu'avait en- 
couru dans le dernier siècle le pa|>e Pie VI » lorsqu il 
avait fait le voyage de Vienne pour visiter Joseph Ih 
et qu'il était retourné sans avoir rien obtenu defavi>- 
rablo à la religion, les quinze cardinaux soutenaient 
qu'il ne |Knivait y avoir qu'une excuse aux yeux du 
monde chrétien pur l'acte de condescimdance qu'on 
demandait h Pie VII, c'était d'exiger et d'obtenir 
r4?itains avantages notoires, comme la révocation 
d'une partie des articles organiques, l'abolition des 
mesures prises par la République italienne à l'éganl 
du clergé, la révocation de ce (pie le commissaire 
(ki fi it à Parme et Plaisance relativement à 
I e ( ^ pays, enfin des indemnités territoriales 

[{ue le Saint-Siège avait soutFertes , et 
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surtoat fadopUoD de Tancien oérémoniai observé 
pour le coiuroDDeiiieot des empereurs germaoiqaes. 
Quelqaes-^Duis des quinze cardinaux ajoutai^it même 
à litre de condition expresse, que le sacre aurait 
lîen, mm à Paris mais en Italie, quand Napoléon vi- 
sâlerait ses États au delà des Alpes , et exigeaient 
cette c<Midition comme indispensable à la dignité du 
Sainl-Siége. 

Lu peu rassuré par ces avis, le Pape était disposé 
à consantir aux désirs de Napoléon, en insistant 
toutefois d'une manière pér»nploire sur les condi- 
tions rédamées par les quinze cardinaux consultants, 
et il avait bit part de cette résolution au cardinal 
Fescfa. Mais, dans rinter\alle, était arrivé à Rome 
le texte du sénatus-considte du 28 floréal, et la for* 
mule du serment de f Empereur it>ntenant ces mots : 
Je jure de respecter et faire respecter les lois di 
Goi!iooaDAT... et la uiebte des ccltes. Les lois du 
GoDOordat semblaient comprendre les articles oi^- 
niques ; la liberté des cultes paraissait emporter la 
consécration des hérésies, et jamais la cour de Rome 
n'avait adnùs pour son compte une telle lilierté. Ce 
serment devint tout à coup une raison de refus 
absolu. Cependant on consulta encore les vingt 
cardinaux, et cette fois cinq seul^nent penserait 
que le serment n était pas un obstacle insnrmon- 
taUe; quinze répondirent qu'il rendait impassible 
au Pape de sacrer le nouveau monarque. 

Qomque le secret eût été bien gardé par les car- 
dinaux , les nouvelles de Paris , quelques indiscré- 
tions inévitables des agents du Saint-^ié^, amené- 
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rcnt une divulgation de la négociation , et le public, 
compoHé de prélat» et de diplomates, qui entoure la 
cour romaine , m répandit en propos et en sarcas- 
me». On a|)|)elait Pie VII hahapalain tù» VEmpervur 
ilvt FranmiM, car œt Kmpereur, ayant besoin du mi- 
nistore du Papo, ne venait pas à Home, comme dai- 
gnaient le faire autrefois les Charlemagne, les Othon, 
les KarherouHse , los Charles-Quint; il appelait le 
Pa|)e dans son |mlais. 
Lcp«t)« C^ déchaînement, joint aux diflicultés du ser- 
**^ri** ment, ébranla Pie VII et le cardinal Consalvi, cl 
merépooMA fous (leux s'arrôtérent à la résolution de faire une 

p^u près 

nAffttiv«. réi)onse en ap|)arence favorable, tm réalité négative, 
car elle consistait en un ac(]uiescement chargé de 
<!onditions ({ue THnipcreur ne i)Ouvait pas admettre. 

Le cardinal Fesch s'était hAté de répondre à la 
principale difficulté élevée contre le serment, et tirée 
de rengagement que prenait le souverain de res- 
pecter la liberté des cultes, on disant que cet enga- 
gouient était, non pas l'approbation canonique des 
croyances dissidentes, mais la promesse de souffrir 
lo libre exercice de tous les cultes, et de n'en persé- 
cuter aucun , ce qui était cx)nforme à l'esprit de l'É- 
glise et aux principes adoptés dans le siècle présent 
par tous les souverains. Ces explications fort sensées 
n'avaient, suivant le cardinal Consalvi, qu'un carac- 
tère privé, point du tout un caractère public, et ne 
pouvaient excuser la cour de Home aux yeux des 
iidèles et aux yeux de Dieu, si elle manquait a la 
foi catholique. 

Quoique d'un esprit peu insinuant, le cardinal 
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Fesdi avait su pénétrer, par la o^inte et les lar- 

gesses , dans le secret de plus d'an personnage de 
la cour romaine, et connaissait assez exactement les 
objections et leurs auteurs. Il manda tout à Paris, 
pour que l'Empereur fût parfaitement instruit ; et , 
cependant , ne sachant pas à quel point le Pape dé- 
sirait se soustraire, par des conditions inacceptables, 
à ce qu'on exigeait de lui , il fit espérer le succès 
plus qu'il n'y avait lieu de l'espérer dans le mo- 
m^it, ajoutant toutefois qu'il fallait pour réussir 
d(Mmer au Saint-Siège des promesses et des expli* 
cations entièrement satisfaisantes. 

Ces conununications , transmises à Paris , embar- Embtrras 
rassèrent cruellement le cardinal Caprara , car on les *c^^** 
prit pour un consentement qui ne dépendait plus ^^S^iJ^J?*'^ 
que de quelques explications à donner, et on se qni^eot 
tint pour assuré de la venue du Pape en France, etucov 
Le cardinal Caprara » qui connaissait les vraies dis- ^^e sembfo** 
positions de sa cour, et qui n'osait les dire, était jw^^^se 
tronblant et confus. L'impératrice Joséphine tenait , favorable. 
plus que Napoléon lui-même , au sacre qui lui sem- 
blait le pardon du ciel pour un acte d'usurpation. 
Aussi reçut-elle à SaintrCloud le cardinal Caprara, en 
loi |Mnodiguant les attentions les plus aimables. De son 
côté, Napoléon lui témoigna sa vive satisfaction , et 
tous deux lui dirent qu'ils considéraient la chose 
ocmime arrangée ; que le Pape serait reçu à Paris avec 
les honneurs dus au chef de l'Église universelle , et 
^M la rdigion recueillerait de son voyage des biens 
infinis. Napoléon, sans tout savoir, se doutant 
néanmoins d'une partie des seorets désirs de la cour 
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romaine , évita de se laisser aborder par le cardinal 

' -CafH^ara , de peur qu'il ne lui demandât des choses 
ou tout à Fait impossibles» œmme la révocation des 
articles organiques, ou actuellement très-difficiles, 
comme la restitution des Légations. Le cardinal fut 
donc doublement embarrassé, et des espérances trop 
facilement conçues à Paris , et de la difficulté d'a- 
border Na|)oléon , pour en obtenir des paroles capa- 
bles de décider sa cour. 
Lév^qufl L'abbé Bernier, devenu évêque d'Orléans, Tbomme 
€biirgé de la dout Tcsprit sagc et profond avait été employé à 
IrMcir vaincre toutes les difficultés du Concordat, ftil 
comnie encore tros-utile en cette circonstance. ()n le cbar- 

il I trait éU) 

àe gea des réponses à faire à la cour de Rome. Il 
iiu coocordar. s'entendit, |K)ur cet objet, avec le cardinal Ca- 
prara, et lui fit comprendre qu'après les espérances 
conçues par la famille impériale, après l'attente 
produite dans le public français, il serait impos- 
sible de reculer sans outrager Napoléon, et sans 
s'exposer aux plus graves conséquences. L' évoque 
d'Orléans rédigea une dépêche qui honorerjait les 
plus savants, les plus habiles diplomates. Il rappda 
les services rendus par Napoléon à l'Église , et les 
titres qu'il avait à sa reconnaissance, le bien que la 
religion pouvait attendre encore de lui, l'effet surtout 
que produirait sur le peuple français la présence de 
Pie VII , et l'impulsion qu'elle donnerait aux idées 
religieuses. Il expliqua le serment et les expressions 
relatives à la literté des cultes comme on devait les 
entendre; il offrit d'ailleurs un expédient, c'était de 
faire deux cérémonies : l'une civile , dans laquelle 
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l'Emp^^or prêterait le serment et prendrait la coa- 
ttmne; l'autre religieuse, dans laquelle il ferait 
bâiir cette couronne par le Pontife. Enfin , il déclara 
positivement que c'était dans T intérêt de la religion 
el des affaires qui s'y rattachaient , qu'on demandait 
à Paris la présence du Pape. Il y avait assez d'espé- 
rances cachées sous ces paroles pour que le Saint- 
Père fût p^sonnellement gagné , et eût à donner à 
4a chrétienté un prétexte qui justifiât sa condescen- 
dance envers Napoléon. 

Le cardinal Ca[H*ara joignit à cette dépèche ofti- 
cieile du gouvernement français des lettres particu- 
lières , dans lesquelles il peignait ce qui se passait 
en France, le bien qu'il y avait à accomplir, le mal 
qu'il y avait à réparer, et afiirmait positivement 
qu'on ne pouvait pas refuser sans de grands périls ; 
<pi'à Rome on jugeait mal des choses, et que le Pape 
ne recueillerait de son voyage que des sujets de sa- 
lisfoction. 

Transportée une seconde fois à Rome, la négocia- 
lion devait réussir. Le Pape et le cardinal Gonsalvi , 
édairés par les lettres du légat et de l'évêque d'Or- 
léans, comprirent l'impossibilité d'un refus, et, près- 
t>és par le cardinal Fesch , finirent par se rendre. 
Maïs ils éprouvaient le besoin de consulter encore une 
ibis les cardinaux, et surtout ils étaient effrayés par 
Tune des explications de l'évêque d'Orléans, cousis^ 
taaldans l'idée d'une double cérémonie. Le Pape n'en 
admettait qu'une, car il voulait non pas seulement je- 
ter de l'eau bénite sur le nouvel Empereur, il voulait 
le couronner. Les cardinaux furent donc consultés de 
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nouveau sur les explications venues de Paris. L* 
cardinal Fesch s'ouvrit un accès auprès d*eux , et 
(il entrer la crainte dans les cœurs , ce à quoi il ex- 
cellait lieaucoup plus qu'à séduire. I^ réponse fut 
favorable ; mais on demanda une note officielle qui 
expliquât le serment, qui promit une seule céré- 
monie , et qui contint la mention expresse des con- 
ditions auxquelles le Pape se rendrait à Paris. 
cooseAteroent Pie Vil fit douc déclarer qu'il consentait à s'y ren- 
etlw^uoot ^i*^' à condition que le serment serait expliqué comme 
à ce coSwnic- n'entraînant fms l'ap[)robation des dogmes héréti- 
"^n< ques, mais la simple tolérance matérielle des cultes 
dissidents; qu'on lui promettrait de l'écouter lors- 
qu'il réclamerait contre certains articles organiques, 
lorsqu'il réclamerait pour les intérêts de l'Église et 
du Saint-Siège (les Légations n'étaient pas nom- 
mées) ; qu'on ne laisserait arriver auprès de lui les 
évèques qui discutaient leur soumission au Saint- 
Siège, qu'après une nouvelle et plus complète sou- 
mission de leur part; qu'il ne serait pas exposé à 
rencontrer des personnes qui étaient dans une situa- 
tion contraire aux lois de l'Église (on désignait po- 
sitivement la femme du ministre des affaires étran- 
gères) ; que le cérémonial observé serait celui de la 
cour de Rome sacrant les empereurs, ou de l'arche- 
vêque de Reims sacrant les rois de France ; qu'il n'y 
aurait qu'une seule cérémonie, par le ministère du 
Pape exclusivement; qu'une députation de deux 
évèques français porterait ^ Pie VU une lettre d'in- 
vitation, dans laquelle TEmpereur dirait que, retenu 
par des raisons puissantes au sein de son Empire, et 



LE SACRE. 241 

ayant à entretenir le Saint-Père des intérêts de la 
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religion , il le priait de venir en France pour bénir 
sa couronne, et traiter des intérêts de TÉglise; qu'on 
n'adresserait au Pape aucune espèce de demande, 
(ju'on ne gênerait en rien son retour en Italie. Le ca- 
binet pontifical exprimait enfin le désir que le sacre fût 
remis au 2o décembre , jour où Charlemagne avait 
été proclamé empereur, car le Pape, cruellement 
agité, avait besoin d'aller passer quelque temps à 
Castel Gandolpho , |)Our prendre un peu de repos , et 
ne pouvait d'ailleurs quitter Rome sans mettre ordre 
à beaucoup d'affaires du gouvernement romain. 

Ces conditions n'avaient rien que de très-accep- uscondiuoi.î 
table, car si on promettait d'écouter les réclamations aa«p^fn 
du Pape sur certains articles organiques, on ne pro- *®* 

. , . , expliquant. 

mettait pas d'y faire droit, dans le cas où elles se- 
raient contraires aux principes de l'Église française. 
Le cardinal Fesch avait même loyalement déclaré 
qu'on ne modifierait jamais celui des articles or- 
ganiques qui blessait le plus la cour de Rome, 
et qui exigeait le consentement de l'autorité civile 
pour l'introduction en France des bulles pontifi- 
cales. On pouvait encore, sans aucun scrupule, 
promettre une seule cérémonie, l'observation du 
cérémonial romain ou français ; une espérance d'a- 
mélioration quant à l'état territorial du Saint-Siège, 
car Napoléon y songeait souvent; l'envoi d'une 
députation pour inviter solennellement le Pape à 
se rendre à Paris; l'allégation des intérêts de l'É- 
glise pour motiver son voyage; la répression des 
quatre évoques qui étaient revenus sur Ijeur récon- 

TOM. V. 4(1 
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plus malade qu'il n'était, et qui prenait l'agitation 
nerveuse dont il se trouvait atteint pour un mal dan- 
gereux, pensait qu'il pourrait bien mourir en route. ^<**^ 

^ ^ T r de celte déter- 

11 pensait aussi que peut-être on voudrait abusa* mination. 
de lui. Pour ce second cas, il avait rédigé et signé 
son abdication , et l'avait déposée dans les mains 
du cardinal Gonsalvi, afin qu'il fût en mesure de 
déclarer la papauté vacante. De plus, s'il mourait 
ou abdiquait, il était nécessaire de convocjner le 
Sacré-Collége , afin de remplir la chaire de saint 
Pierre. Il fallait donc laisser à Rome le plus de car- 
dinaux possible , et , parmi eux , Ihomme qne son 
habileté rendait le plus capable de diriger l'Église 
dans ces circonstances graves, c'est-à-dire le cardinal 
Gonsalvi lui-même. Une dernière considération déci- 
dait le Pape à en agir ainsi. 11 n'avait pu éviter une 
explication avec la cour d'Autriche, pour lui faire 
agréer son voyage à Paris. L'Autriche , appréciant 
sa situation , avait reconnu la nécessité où il était 
de faire ce voyage; mais elle avait demandé une 
garantie, c'est qu'il promît de ne pas traiter à Paris 
des arrangements de l'Église germanique, lesquels 
devaient être la conséquence du recès de 1803. 
C'était surtout à cause de ce motif qu'elle redoutait 
le séjour du Pape en France. Pie VII avait promis 
solennellement de ne traiter avec Napoléon d'aucune 
question étrangère à l'Église française. Mais pour 
qu'on ajoutât foi à sa promesse, il fallait qu'il n'a- 
menât pas avec lui le cardinal Gonsalvi, l'homme 
par lequel passaient toutes les grandes âflaires de la 
cour romaine. 

46. 
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Par ces motifs Pie VII reftasa d^amener plus de six 
cardinaux avec lui , et persista dans sa résolutioa de 
laisser à Koiiie le secrétaire d'État Consaivi. Il con- 
sentit à un arrangement quant aux prétentions per- 
sonnelles du cardinal Fcsch. Celui-ci dut occuper la 
première place dos qu'on serait arrivé en France. 

(les choses convenues , le Pape se rendit à Castel- 
(jandolpho, où Tair pur, le calme qui suit une réso- 
lution prise, les nouvelles chaque jour plus satih- 
faisantes de Taccueil qu'on lui préparait à Pan>, 
n'»lablirent sa santé fort ébranlée. 

Napoléon regardaitcequ'il venait d'obtenir comme 
une grande victoire, qui mettait le dernier sœau a 
ses droits , et qui ne lui laissait plus rien à désirer 
en fait de légitimité. Toutefois, il ne voulait pa^ 
perdre son caractère propre au milieu de c^es pompet^ 
extérieures; il ne voulait rien faire, rien promettre 
de contraire à sa dignité et aux principes de son 
gouvernement. I^ cardinal Fesc^h lui ayant dit qu'il 
suiiirait d(* députcT auprès du Paf)e un général 
jouissant d'une haute considération, il envoya W 
général Caiïarelli pour f)or(er son invitation , et il 
rédigea cette invitation dans des termes res[)ec- 
tueux , même caressants , mais sans trop donner à 
entendre qu'il appelait le Pape auprès de lui pour 
autres affaires (|ue son sacre. La lettre, écrite avrc 
une dignité parfaite, était ainsi conçue : 

H Tmè»-Saint-Pkmk , 

» L'heureux eiïet qu'éprouvent la morale et le 
f> caractère de mon peuple par le rétablissement de 
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• la religioD chrélienDe, me porte à prier Votre Sain- 
«• télé de me donner ane nouvelle prenve de F intérêt 

• qn'die prend à ma destinée, et i odie de cette 

* grande nation, dans une des circonstances les pins 
*• importantes qu'offrent les annales du oHHide. Je la 
« prie de venir donner , au plus âninent d^ré , le 

* raractère de la religion à la cérémonie du sacre et 
t do couronnement du premier Empereur des Fran- 
*' rais. Cette cérémonie acquerra un nouveau lustre 
■t iorsqu'dle sera faite par Votre Sainteté elle-même. 

• Elle attirera sur nous et sur nos peuples la béné- 
« diction de Dieu , dont les décrets règlent à sa vo- 

• kmté le sort des empires et des familles. 

» Votre Sainteté connaît les sentiments affectueux 
» que je lui porte depuis long-temps , et par là die 
« doit juger du plaisir que m'offrira cette circonstance 

* de lui en donner de nouvelles preuves. 

• Sur ce, nous prions Dieu qu'il vous conserve, 
*> Très-Saint-Père, longues années au régime et gou- 

* vernement de notre mère la sainte Église. 

» Votre dévot fils , 

> Napoléon, r 

A cette lettre étaient jointes de vives instances 
pour que le Pape , au lieu d'arriver le 25 décembre , 
arrivât dansiez derniers jours de novembre. Napoléon 
ne disait pas le vrai motif qui le portait à désirer que 
b cérémonie eût lieu plus tôt ; ce motif n'était autre 
que son projet de descente en Angleterre , préparé 
pour décembre. Il en alléguait un , vrai aussi , mais 
noins grave, c'était F inconvénient de laisser tn^ 
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long lom|iH à p4iris IouU'h I<>h autoriU'is civilen et mili- 

I o ^t^noitillUilVan'Ili, |uiriioii loutohâU;, fut rendu 
i\ H^muimIciiik U nitiulii iH au 3^9 septembre. I^car> 
«liucit h^M^i k' |inVt'iila au Saiiit-F<Te, (|ui lui Gt an 
{^^m«mI l\ml imioniol. Pio Ml n\Mit la lettre des mains 
\\m H^MM^al. ol clilTôradrla lin* jus(|u*a|)rèft l'audience. 
M(4i«. tors(|u il en eut pris connaissance, et qu'il n\\ 
liim\a \H\H rall('*KiUion des aU'ainvs relÏKicuM*» comnif* 
MuiliT de venir en France, il fut saisi d'une pro- 
liMidi' deuliMir, et tomba dans uiu; agitation ner- 
\iMiM«% (|ui excita les plus vives inquic'Uudi». Au 
loud . <*e (|ui touchait ce n^s|HH;tabl(^ Pontife , comme 
louH les iH'incx'ts d'une &un* élevée», c'était son bon- 
heur, la dignité de sa <'ouronn(\ il l<>s croyait œni- 
promis, si Tintèrent d(>s alfain^s religieuses n'était 
allégué y)Our expliquer son déplaa;m(»nt. Le titre 
de rliapdain de Najjttlwn , (pie lui donnaient wîs 
ermemis, le l)h\ssait profondément. Il fit raf)[N»ler 
le <r;irdinal Fesch : 6W du powm, lui dit-il, que 
vous m'avez a|)|K)rté. Il ajouta qu'il ne répondrait 
pana une t(*lie lettre; <pril n'irait [K>int à Paris, car 
on lui avait manrpié {\i\ |)arole. \a\ <*ardinal Fesch 
(essaya de (^Imer le Pontife irrit(*, et fKmsa qu'une 
nouvelle consultation des cardinaux pourrait ar- 
ranger i'Aiiiv. d<;rnière diliiculté. Tous commençaient 
h sentir rim[)0ssibilit('» de reculer, et, moyennant 
une dernière note explicative, signée du cardinal 
arobasfsadeur, la ditliculté fut aplanie. Il fut débridé 
que le PafK!, à cau.se de la Tou.ssaint, partirait le i 

membre, et arriverait le 27 à Fontainebleau. 
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Pendant que cela se passait à Rome, TEmpereur - - 

Napoléon avait tout disposé à Paris, pour don- 
ner à cette cérémonie un éclat prodigieux. 11 v owsiioh* 

relatiTOS au 

avait invité les princes de Bade, le prince archi- r^r^^moiP^i. 
chancelier de F Empire germanique, et de nombreu- 
ses députations choisies dans F administration , dans 
la magistrature et dans Tarmée. Il avait laissé le 
soin à Févèque Bernier, ainsi qu'à Tarchichancelier 
Cambacérès, d examiner le cérémonial usité pour le 
sacre des empereurs et des rois , et de lui proposer 
les modifications que les mœurs du siècle, T esprit 
du temps , les préventions même de la France contre 
Tautorité romaine, commandaient d*y apporter. 11 
leur avait prescrit le plus grand secret, pour que 
ces questions ne devinssent pas le sujet de propos 
âcheux , et se réservait de décider lui-même celles 
cpii seraient douteuses. Les deux rites romain et 
français contenaient des manières de procéder éga- 
lement difficiles à faire supporter aux esprits. D a- 
près Tun et T autre cérémonial, le monarque arrivait 
sans les insignes de la suprême puissance , tels que 
le sceptre, Fépée, la couronne, et ne les recevait 
que de la main du Pontife. De plus on lui posait la 
couronne sur la tête. Par le rite français les pairs, 
par le rite romain les évèques, tenaient la cou- 
ronne suspendue sur la tète du monarque à ge- 
noux, et le Pontife, la saisissant, la faisait descendre 
sur son front. MM. Bernier et Cambacérès, après 
avoir supprimé certains détails trop en contradiction 
avec le temps présent , étaient d'avis de conserver 
celte dernière partie de la cérémonie, ext substituant 
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aux pairH du rito français, aux ôvAqucn du rite 
romain, leH Hix grand» dignitaires de rKmpire, et en 
lai^Hant le Pafic pofier la couronne, suivant la cou- 
tume anciennement adminc. Napoléon, no fondant 
sur TeAprit de la nation et de Tarmée, soutint qu'il 
ne [Kiuvait ainsi recevoir la couronne du Pontife; 
que la nation et Varu\(n% def^quelles il la tenait, se- 
raient blessées de voir un cérémonial sans ccmfor- 
mité avec la réalité des chos<!S , et Tindépendancc 
du tr6ne. Il fut inflexible à cet égard, disant qu'il 
connaissait mieux que [K;rsonne les vrais sentiments 
de la France, |K)rtée sans dout<! iiux idées religieu' 
ses, mais, sous ce rapfiort m^me, toujours prête à 
blAmerceux qui dépassaient certaines limites. Il vou- 
lut donc arriver à la basilique avec ses insignes im- 
périaux , c'est-à dire en Empereur, et seulement les 
donner à bénir au Pape. Il c^insentait à être béni « 
consacré, mais non pas h être couronné, l/archi- 
chancelier Cambacérès, avouant ce (ju'il y avait de 
vrai dans Topinion de Na|K)léon , signala le danger 
non moins grand de blesser un Pontife, déjà fort cha- 
griné, et de priver la (^rém(mie d'une conformité 
précieuse avec Ic^s vieillies formes en usage defiuis 
Pépin et Charlemagne. MM. Cambacérès et H<;rnier, 
tous deux intimement liés avec le légat, furent 
chargés de lui faire iigré(T les vohmlés de THm- 
pereur. Le cardinal Caprara , sachant combien les 
formes étaient une affaire grave pour sa cour, pensa 
qu'il ne fallait rien décider sans Tavis du Pape, mais 
qu'il ne fallait rien mander non plus au Saint-Siège, de 
peur de susciter des diflicultés nouvelles. Convaincu 
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que le Pape f une fois arrivé « serait en même temps 
rassuré et charmé par F accueil qui lui était destioé 
eo France, le cardinal crut que tout s arrangerait 
plus facilement à Paris sous Tinfluence dune satis- 
fiBiction inattendue, qu'à Rome sous T influence des 
plus vagues terreurs. 

Ces difficultés vaincues, il en restait d'autres qui uiffituiié* 
prenaient naissance dans le sein de la famille impé* int^ncui^ 

' ' Baissant ae> 

riale. II s'agissait de fixer le rôle de la femme, des prétentM».^ 
frères, des sœurs de 1 Empereur, dans cette cérémo- impériti^ 
nie do sacre. Il fallait d'abord savoir si Joséphine se- 
rait couronnée et sacrée comme Napoléon lui-même. 
KUe le désirait ardemment , car c'était un nouveau 
lien avec son époux , une nouvelle garantie contre 
une répudiation future, qui était le souci constant 
de sa vie. Napoléon hésitait entre sa tendresse pour 
elle et les secrets pressentiments de sa politique, lors- 
qu'une scène de famille faillit amener sur-le-champ 
la perte de F infortunée Joséphine. Tout le monde 
s'agitait autour du nouveau monarque» frères, 
sœurs , alliés. Chacun voulait , dans cette solennité 
qui semblait devoir les consacrer tous, un rùle 
conforme à ses prétentions actuelles et à ses espé- 
rances futures. A l'aspect de cette agitation et té- 
moin des instances dont Napoléon était F objet» sur- 
tout de la part de Tune de ses sœurs, Joséphine 
troublée» dévorée de jalousie » laissa voir des soup- 
çons outrageants pour cette sœur, et pour Napoléon 
hii-mème, soupçons conformes aux atroces calomnies 
dfê émigrés. Napoléon fut saisi tout à coup d'une 
véhémente colère, et, trouvant dans cette colère 
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- une force contre son aflection, il dit à Joséphine 
qu'il allait se séparer d'elle ^; que d'ailleurs il le fau- 
drait plus tard , et que mieux valait s'y résigner 
sur-lechamp, avant d'avoir contracté des liens plus 
étroits. 11 appela ses deux enfants adoplifs, leur fit 
[)art de sa résolution , et les jeta , par cette nouvelle, 
dans la plus profonde douleur. Hortense et Eugène 
de Beauharnais déclarèrent, avec une résolution 
calme et triste, qu'ils suivraient leur mère dans la 
l'Ctraiteà laquelle on voulait la condamner. Joséphine, 
hien (X)nseillée, montra une douleur résignée et 
soumise. Le contraste de son chagrin avec la satis- 
t'ac^tion qui éclatait dans le reste de la famille impé- 
riale , déchira le cœur de Napoléon , et il ne put se 
décider à voir exilée et malheureuse, cette femme, 
compagne de sa jeunesse, exilés et malheureux avec 
elle, ces enfants devenus l'objet de sa tendresse pa- 
ternelle. Il saisit Joséphine dans ses bras, lui dit, 
dans son effusion , qu'il n'aurait jamais la force de 
se séparer d'elle, bien que sa politique le comman- 
dât peut ôlre; et puis il lui promit qu'elle serait cou- 
ronnée avec lui , et recevrait à ses côtés, de la main 
du Pape, la consécration divine. 

Joséphine, toujours mobile, passa de la terreur 

au contentement le plus vif, et se livra aux appris 

de cette cérémonie avec une joie puérile. 

Rôle assigué Napoléon , dans sa secrète pensée de relever un 

er,Xccs8e8 J^"^ r empire d'Occident, voulait des rois vassaux 

dn la famille 
impériale i j,. rapporte ici le récit fidèle d'une pei'âonne respectable, témoia 

d&ns 
h rérémonie *^''"*"*'**^> attachée à la famille impériale, et qui a consacré ce souvenir 

du sacre. *^^^^ '***'* mémoires manuscrits. 
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autour de son trône. Dans le moment, il faisait de ses 
deux frères, Joseph et Louis, de grands dignitaires de 
r Empire ; bientôt il songeait à en faire des rois, et déjà 
même il préparait un trône en Lombaixiie pour Joseph. 
Son intention était qu'en devenant rois, ils restassent 
grands dignitaires de son Empire. Ils devaient être 
ainsi dans T empire français d'Occident ce qu'étaient 
dans l'empire germanique lesprincesdeSaxe, deBran- 
debourg, de Bohème, de Bavière, de Hanovre, etc. 
Il fallait que la cérémonie du sacre répondît à un 
td projet, et fût F image emblématique de la réalité 
qu'il préparait. Il n'admettait pas que desévèques ou 
des pairs tinssent la couronne suspendue sur sa tète, 
et même que le pi-emier des évêques, celui de Rome, 
Ty posât. Par des raisons pareilles il voulut que ses 
deux frères , destinés à être rois vassaux du grand 
Empire, prissent à coté de lui une position qui si- 
gniBât clairement cette vassalité future. 11 exigea 
donc que, lorsi|ue, vêtu du manteau impérial, il au- 
rait à se transporter dans le sein de la basilique, du 
trône à T autel, de l'autel au trône, ses frères sou- 
tinssent les pans de son manteau. Il l'exigea non- 
seulement pour lui, mais pour T Impératrice. Cétaient 
les princesses ses sœurs qui devaient remplir auprès 
de Joséphine l'oûice que ses frères devaient rem- 
plir auprès de lui. H lui fallut une expression éner- 
gique de sa volonté pour Tobtenir. Quoique sa l)onté 
loi rendit pénibles les scènes de famille , il devenait 
absolu , quand ses résolutions touchaient aux des- 
sus de sa politique. 
On était ^i novembre ; tout était prêt à Notre- 
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Dame. I^w dépulationH étaient arrivéci»; les tribu- 
naux chômaient; wiixanUs év6quG8 ou archevôcjues, 
HuiviH (II! leur clergé, avaient abandonné le soin de» 
autelH. IjiH généraux, Kw amiraux, le» odicier» laf 
plu» dintinguétf d(; t(*rre et de mer, les maréchaux 
Davout, Ney, Soult, les amiraux Bruix, (iaoteaume, 
au lieu d'être à Ikiulogiie ou à Brest , se trouvaient 
a PariK. Napoléon en était contrarié; car les pom- 
l>es, bien qu'il len aimAt, passaient pour lui bien 
après les affaires. Une multitude de curieux, ac- 
courus d(3 toutes l(*s parties de TKurope et de la 
Kramu^ ('ncombruient la capitale, et attendaient 
avec impali(*u(Uî le H[M;clacle extraordinaire qui les 
avait attirés. Nu|M>léon , à qui le concours dont il 
était Tobjet continuel ne déplaisait pas. Napoléon 
ce|)endant était pn^hsé de faire cesser un état de 
choses qui sorUiit de cet ordre régulier qu'il aimait 
à voir régner dans son Krnpire. Il envoyait ofiiciers 
Hur ofiiciers afin de remettre au Pa{>e des lettres 
remplies d'une tiMidresse filiale, mais remplies aussi 
de vives instanites pour qu'il voulût bien hâter sa 
marche. De retards en retards on avait (ivé la céré- 
monie au i décembre. 
i>éij.ir( ix» Pa|)e s'était enfin décidé à quitter Itome. A|)rès 

voyaga* ' avoir confié tous ses pouvoirs au cardinal Consaivi, 
^7t\7fri!iwo! ^^ l'avoir comblé de ses embrassements, il s'était 
rendu, le i novembre au matin, a l'autel de Saint- 
Pierre, et y avait passé beaucoup de temps à ge- 
noux, entouré des cardinaux, des grands de Rome 
et du peuple. Il avait fait à cet autel une prière fer- 
vente, comme s'il allait affronter de grands périls, 
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puis il était monté en voiture et avait pris la route 
de Viterbe. Le peuple du Transtevere, si fidèle à 
ses pontifes , avait long-temps accompagné sa voi- 
ture en pleurant. 11 était passé, le temps où cette 
cour romaine était la plus éclairée de FËurope! 
Maintenant les vieillards du Sacré-Collége , con- 
naissant à peine le siècle où ils vivaient, blâmant 
même , faute de la comprendre , la sage condescen- 
dance de Pie YII , en étaient à croire les fables les 
plus absurdes. Il y en avait qui regardaient comme 
vraisemblable le bruit d'un guet-apens préparé en 
France , pour constituer le Saint-Père prisonnier, et 
lui prendre ses Etats : comme si Napoléon avait 
besoin d'un tel moyen pour être maître de Rome! 
comme s'il désirait autre chose , dans le moment , 
([u'nne bénédiction pontificale, qui rendit le ca- 
ractère de son pouvoir respectable aux yeux des 
hommes ! 

Pie VII en partant avait voulu , malgré sa pau- 
vreté, apporter quelques présents, dignes de l'hôte 
chez lequel il allait résider. Avec sa délicatesse 
de tact accoutumée, il avait choisi, pour les offrir à 
Napoléon , deux camées antiques , aussi remarqua- 
bles par leur beauté que par leur signification. L'un 
représentait Achille, l'autre la continence de Sci- 
pion. Il destinait à Joséphine des vases antiques 
aussi, et d'un travail admirable. Sur le conseil de 
M. de Talleyrand , il apportait pour les dames de la 
cour une profusion de chapelets. 

Il partit donc, traversa l'État romain et la Tos- 
cane, an milieu des peuples d'Italie agenouillés sur 
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M)n passage. A Florence, il fut reçu par la reine 
d'Élruric, devenue veuve, et actuellement régente, 
pour son fils, du nouveau royaume créé par Napo- 
léon, dette princ<*sse, pieus<; comme une princesse 
espagnole , a(*(*uoillit le Pape avec des démonstra- 
tions d(* dévotion et d(^ respect qdi le charmè- 
rent. Il commença dès lors à se remettre un 
fieu de M5S profondes inquiétudes. Il voulut évi- 
ter les Légations , afin de ne pas consacrer par sa 
|>rés4»n(*e Pattrilnition qui en avait été faite à nu 
autre État que TKtat romain. On le fit passer par 
Plaisance, Parme et Turin. Il n'était |>as encore en 
France, mais les autorités (*t les troupes françaises 
Tentouraient. Il vit le vieux Menou, les ofliciers 
de Tannée critalie, inclinés avec res{)cct devant 
lui, et fut touché de T expression respectueuse de 
ces mâles visages. Le cardinal Caml)acérès, un 
(Chambellan du palais, M. de Salmatoris, envoya^ 
en avant, se présenlènmt aux fionlières du Pié- 
mont, ({ui étaient celles de PHnipire, et lui remirent 
une lettre de Napoléon pleines de Texpression de 
sa recx)nnaissance , et des vœux qu'il faisait pour le 
prompt et heureux voyagcî du Pontife. D'heure en 
heure rassuré davantage. Pie VU en venait à ne 
plus tant redouter les consé({ucnces de sa résolution. 
H [lassa les Al[)es. Des précautions extraordinaires 
avaient été prises pour y n;ndre srtr et facile son 
trajet, et celui (U^ vieux cardinaux qui raccompa- 
gnaient. Desolliciersdu palais impérial pourvoyaient 
à tout avec une magnilictmce et un empressement 
*Lyon** infinis. Knfin il arriva à Lyon. Là ses terreurs fu- 
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rent changées en un véritable ravissement. Des flots 
de population étaient accourus de la Provaace , du 
Dauphiné, de la Franche-Comté, de la Bourgogne, 
pour voir le représentant de Dieu sur la terre. Les 
peuples ont tous dans le cœur un sentiment confus, 
mais profond, de la Divinité. Peu importe la forme 
sous laquelle on la présente à leur adoration, pourvu 
que cette forme soit très-anciennement admise , et 
qu'au-dessus deux on leur donne 1 exemple de la 
respecter. Si on ajoute à la force naturelle de ce sen- 
timent la puissance extraordinaire des réactions , la 
vivacité avec laquelle la multitude revient aux clio- 
ses anciennes qu'elle a momentanément abandon-»- 
nées, on concevra l'empressement que le peuple 
des villes et des campagnes mettait en France à ac- 
courir au-devant du Saint-Père. En voyant à genoux 
cette nation qu'on lui avait dépeinte comme toujours 
en révolte contre les autorités de la terre et du ciel , 
cette nation qui avait renversé des trônes , tenu un 
pontife en captivité, Pie VII fut saisi, rassuré, et 
reconnut que son vieux conseiller Caprara disait vrai 
lorsqu'il lui ailirmait que ce voyage ferait un grand 
bien à la religion, et lui procurerait à lui-même des 
satisfactions infinies. Une lettre de l'Empereur vint 
le chercher encore à Lyon , lui porter de nouveaux 
remercîments, de nouveaux vœux pour sa prompte 
arrivée. Ce pontife débile, d'une sensibilité mala- 
dive, ne sentant plus sa fatigue depuis qu'il se voyait 
reçu de la sorte, ofifrit lui-même d'accélérer son 
voyage de deux jours, ce qui fut accepté. 11 quitta 
Lvon au milieu des mêmes hommages, travei-sa 
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Moulins, Nevers, rencontrant partout sur les routes 
la multitude émue, et demandant les Ixmédictions du 
chef de l'Église. 
Arrivée Ccst à Fontainebleau que Pie VII devait s'ar- 

Kontaine- ràtcr. Napoléon avait amsi réglé les choses, afin 
d'avoir l'occasion de venir à la rencontre du Saint- 
Père , et de lui ménager deux ou trois jours de re- 
pos dans cette belle retraite. 11 avait ordonné , pour 
ce jour-là 25 novembre, une chasse qui devait se di- 
riger vers la route que suivait le Saint Père. A T heure 
où il savait que le cortège pontifical parviendrait à la 
croix de Saint-Hereni , il dirigea son cheval de ce 
côté, pour y rencontrer le Pape, qui arriva pres- 
que aussitôt. Il se présenta sur-le-champ à lui , et 
r embrassa. Pie VII, touché de cet empressement, 
regardait avec émotion, avec curiosité, cet autre 
<]harlemagne , amjuel il pensait sans cesse depuis 
quelques années, comme à Tinstrument de Dieu sur 
la terre. On était au milieu du jour. Les deux sou- 
verains montèrent en voilure pour se rendre au chà- 
(eau de Fontainebleau, Napoléon laissant la droite 
au chef de rÉglise. Sur le seuil du palais, Tlmpéra- 
trice, les grands de F Empire, les chefs de l'armée 
étaient rangés en cercle pour recevoir Pie VII et lui 
rendre hommage. Celui-ci, quoique habitué aux 
pompes romaines, n'avait rien vu de si magnifique. 
Il fut conduit, entouré de ce cortège, à l'appartement 
qui lui était destiné.' Après quelques heures de repos, 
suivant les règles de l'étiquette entre souverains, il 
fit visite à l'Empereur et à l'Impératrice, qui lui ren- 
dirent immédiatement cette visite. Chaque fois plu< 



Nov.480i. 



LE SACRE. 257 

rassuré , plus entraîné par le langage séduisant de 
rhôte qui s'était promis non pas de l'intimider, 
mais de lui plaire, il conçut une afifection qu à la 
fin de sa vie, après de nombreuses et terribles 
vicissitudes , il ressentait encore pour le héros mal- 
heureux. Les grands de l'Empire lui furent suc- 
cessivement présentés. Il les reçut avec une cor- 
dialité parfaite , et cette grâce des vieillards , qui a 
bien aussi son charme puissant. La figure douce et 
digne , le regard pénétrant de Pie VU , touchaient 
tous les cœurs, et il était touché lui-même de F effet 
qu'il produisait. On ne l'avait entretenu d'aucune 
des difficultés qui restaient encore à régler. On 
avait ménagé sa sensibilité, sa fatigue. Il était tout 
entier à l'émotion, à la joie d'un accueil, qui lui sem- 
blait le triomphe même de la Religion. 

Le moment était venu de partir pour Paris, et Enuée 
d'entrer enfin dans cette redoutable cité, où depuis %arS!* 
un siècle fermentait l'esprit humain, où depuis quel- 
ques années se réglaient les destinées du monde. Le 
28 novembre, après trois jours de repos, l'Empereur 
et le Pape montèrent dans une même voiture afin 
de se rendre à Paris , celui-ci occupant toujours la 
droite. Le Pape fut logé au pavillon de Flore , qui 
avait été disposé pour le recevoir. On lui donna la 
journée du 29 pour se remettre entièrement, et le 
30 on lui présenta le Sénat, le Corps Législatif, le 
Tribunal, le Conseil d'État. Les présidents de ces 
quatre corps lui adressèrent des discours dans les- 
quels ses vertus , sa sagesse , sa noble condescen- 
dance envers la France , étaient célébrées en termes 
TOM. V. n 
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r brillants et dignes. Cependant , au milieu de ces 
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harangues, fugitives comme la sensation qui les 
inspire, il faut remarquer celle de M. de Fontanes, 
grave et durable comme les vérités dont elle était 
pleine. 

« Très-Saint-Pkre , 

Discourt » Quand le vainqueur de Marengo conçut, an mi- 
''^itancs * 'i^^ ^^ champ de bataille , le dessein de rétablir 

«u^pc. ^ l'unité religieuse, et de rendre aux Français leur 
M culte antique , il préserva d'une ruine entière les 
)» principes de la civilisation. Cette grande pensée, 
» survenue dans un jour de victoire, enfanta (e Coft- 
)» cordât; et le Corps Législatif, dont j'ai F honneur 
» d'être l'organe auprès de Votre Sainteté» convertit 
» le Concordat en loi nationale. 

» Jour mémorable , également dier à la sagesse 
^ de l'homme d'État et à la foi du chrétien! Cest 
» alors que la France , abjurant de trop graves er- 
» reurs , donna les plus utiles leçons au genre ha- 
» main . Elle sembla reconnaître devant lui , que toutes 
» les pensées irréligieuses sont des pensées impoliti- 
n ques , et que tout attentat contre le christianisme 
» est un attentat contre la sodété. 

» Le retour de l'ancien culte prépara bientôt celui 
» d'un gouvernement plus naturel aux grands États, 
)» et plus conforme aux habitudes de la France. Tout 
» le système social , ébranlé par les opinions incon- 
» stantes de l'homme, s'appuya de nouveau sur une 
» doctrine immuable comme Dieu même. C'est la 
» Religion qui poliçait autrefois les sociétés sau- 
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vages; mais il était pios difficile aQJOQrdTliw de 
r^nrer leurs mines que de fonda* leur berceau. 
» Noos devons ce bienfait à on dooUe prodige. 
La France a vo nattre on de ces bcMnmes extraor- 
dinaires , enTOvés de loin en lœn ao seooors des 
empires qoi sont prêts à tomber; tandis qoe Rome, 
eo même temps, a to briller sor le trône de saint 
Pierre tontes les vertos apostoliqoes do premier 
âse. LeoT dooce aotorité se fait sentir i toos les 
«pors. Des hommages oniversels doivent soivre 
on Pontife aossi sage qne pieox y qoi sait a la fi» 
tout ce qo'il font laisser ao coors des affaires ho- 
maines. et toot ce qo'exigent les intérêts de la 
relision. 

n Cette religion aogoste Ti«it consacrer avec loi 
les noovelles destinées de FEmpire français, et 
prend le même appareil qo'ao siècle des Qovis et 
des Purins. 

» Toot a changé autoor d'elle ; seole elle n'a pas 
changé. 

» Elle voit finir les familles des rms comme celle» 
des sojets ; mais , sor les débris des trftnes qoi 
s'écTOolent , et sur les degrés des tr&nes qoi s'flè- 
vent , elle admire toojoors la manifestation soc— 
cessive des desseins étends, et leor dbéit avec 
confiance. 
» Jamais Fonivers n>ot on plos imposant qiecta* 

V de, jamais les peoples n^ont reço de plos grandes 

' ÎBsIfTicfions. 

» Ce n*est plos le temps oo FemjHre et le saeer* 

» dote étaient rivaox. Toos les deox se donnent la 

47. 
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» main pour repousser les doctrines funestes, qui ont 
)) menacé rEuroi)e d'une subversion totale. Puis- 
n sent-elles céder pour jamais à la double influence 
)> de la religion et de la politique réunies. Ce vœu 
» sans doute ne sera point trompé ; jamais en France 
» la politique n'eut tant de génie , et jamais le trône 
» pontifical n'offrit au monde chrétien un modèle 
» plus respectable et plus touchant. » 

Le Pape se montra vivement ému de ce noble 
langage, le plus beau qu'on eût parlé depuis le 
siècle de Louis XIV. Le peuple de Paris, accouru 
sous ses fenêtres, demandait qu'il se montrât. Déjà 
le renom de sa douceur, de sa noble figure, était 
répandu dans la capitale. Pie YII parut plusieurs 
fois au balcon des Tuileries, toujours accompagné 
de Napoléon, fut salué de vives acclamations, et 
vit le peuple de Paris, le peuple qui avait fait le 
1 août et adoré la déesse Raison , à genoux , at- 
tendant sa bénédiction pontificale. Singulière in- 
constance des hommes et des nations, qui prouve 
qu'il faut s'attacher aux grandes vérités sur les- 
quelles repose la société humaine, et s'y fixer; car 
il n'y a ni dignité ni repos dans ces caprices d'un 
jour, qu'on embrasse, qu'on quitte avec une préci- 
pitation déshonorante. 

Les sombres appréhensions qui avaient rendu si 
amère la résolution du Pape, étaient dissipées. Pie YII 
se voyait auprès d'un prince plein d'égards et de 
soins , joignant la grâce au génie, et au milieu d'une 
grande nation , ramenée aux vieilles traditions du 
christianisme, par l'exemple d'un chef glorieux. Il 
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était charmé d'être venu ajouter par sa présence à 

la force de cette impulsion. II y avait encore quelques 
peines à lui causer', soit touchant le cérémonial , soit 
au sujet des évoques constitutionnels , qui après leur 
réconciliation avec F Église s'étaient mis à dogmatiser 
sur le sens de cette réconciliation. Ils étaient quatre, Difficultés 
MM. Lecoz, archevêque de Besançon, Lacombe, '^'*^^îïJf*** 
évêque d'Angoulême, Saurine, évêque de Stras- ^"^^^ 
bourg, et Reniond, évêque de Dijon. M. Portalis les 
avait appelés auprès de lui, et, par ordre de l'Empe- 
reur, leur avait enjoint, s'ils avaient le désir d'être 
présentés au Pape , d'écrire une lettre de réconcilia- 
tion , minutée d'accord avec l' évêque Bemier et les 
cardinaux qui composaient le cortège pontifical. Au 
dernier moment, ils voulurent changer encore un 
mot à cette lettre , ce dont le Pape s'aperçut , fit la 
remarque, s'en remettant à l'Empereur du soin de 
terminer ces tristes disputes. Du reste, il montra un 
>Tsage également doux et paternel à tous les mem- 
bres du clergé français. Restaient les questions du Question 

, , *iTn -aj*i ••! ^^ cérémonial 

cérémonial. Le Pape avait admis les principales mo- restant 
difications, fondées sur l'état des mœurs; mais la ^^^^ 
question du couronnement l' affectait singulièrement. Napoléon 

* *-^ se chai^ 

Il tenait à conserver le droit de ses prédécesseurs de la 
de poser la couronne sur le front de l'Empereur. 
Napoléon ordonna de ne pas insister, et dit qu'il se 
chargeait de tout arranger sur les lieux mêmes. 

On touchait à la veille de cette grande solennité , 
c est-à-dire au 1" décembre. Joséphine, qui avait Mariage 
plu au Saint-Père par une espèce de dévotion jjg7i!^Shie 
toute semblable à celle des femmes italiennes , Jo- la 
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Héphinc avait (lénétré aii|irèft de lai, pour faire 
un aveu dont elle eft(>érait tirer grand parti. Elle lai 
avait déclaré qu'elle n était mariée que civilement 
à Napolœn, c»r, à Tépoque de son mariage, les cé- 
rémonicH rcligieuHCs étaient interdites. C était sur le 
trône même un étrange témoignage des mœurs du 
temps. Napoléon avait fait cesser cet état pour sa 
sœur, la princesse Murnt, en |)riant le cardinal Ca- 
prara de lui doimer la lM*nédiction nuptiale; il n'a- 
vait pas voulu le faire cesser pour lui-même. Le 
Pape, scandalisé dune situation qui, aux yeux de 
TKglisc, était un œncubinage, demanda sur-le- 
champ ù entretenir Na(K)léon f et dé(;lara dans cet 
entretien qu'il pouvait bien le sacrer lui, car Tétatde 
conscience des empereurs n'avait jamais été recher- 
ché parTÉglise, quand il s'agissait de les couronner, 
mais qu'il ne pouvait, en couronnant Joséphine, 
donner la consécration divine à un état de conca- 
binage. Napoléon , irrité contre Joséphine de cette 
indiscrétion intéressée, craignant de violenter le 
Pape, qu'il savait invincible sur les affaires de foi, 
ne voulant pas d'ailleurs changer une cérémonie 
dont le programme était déjà publié, consentit à 
recevoir la bénédiction nuptiale. Joséphine, vive- 
ment réprimandée par son époux, mais charmée de 
ce qu'elle avait obtenu, reçut, la nuit même qui 
précéda le couronnement , le sacrement du mariage 
dans la chapelle des Tuileries. Ce fut le cardinal 
Fesch , ayant pour témoins M. de Talleyrand et le 
maréchal Berlhier, (lui, dans le plus profond secret, 
maria l'Empereur et l'Impératrice. Ce secret fat fldè- 
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lement gardé jusqa au divorce. Le matin oo aper- 
cevait encore sur les yeux rougis de Joséphine les 
traces des larmes que lui avaient coûté ces agita- 
tions intérieures. 

Le dimanche , 2 décembre , par une journée d'hi- Gérémonie 
ver froide mais sereine, cette population de Paris 
que nous avons vue, quarante ans plus tard, accourir 
par un temps pareil au-devant des restes mortels cite 
Napoléon, se précipitait pour assister au passage 
du cortège impérial. Le Pape partit le [nremier dès 
dix heures du matin, et bien avant F Empereur, 
afin que les deux cortèges ne se fissent pas obsta- 
cle F un à r autre. U était accompagné d'un clâi^é 
nombreux, vêtu des plus somptueux oraNneats, 
et escorté par des détachements de la garde impé- 
riale. Un portique richement décoré avait été ccm- 
struit tout autour de la place Notre-Dame , pour y 
recevoir à la descente de leurs voitures les sou- 
verains et les princes qui allaient se rendre à fai 
vieille basilique. L'archevêché, orné avec un luxe 
<ligne des hôtes qu'il devait contenir, était dis- 
posé pour que le Pape et T Empereur s'y repo- 
sassent un instant. Âpres une courte station, le 
Pape entra dans l'église, où déjà depuis plusieurs 
heures s'étaient réunis les députés des villes, les 
r^urésentants de la magistrature et de l'armée, 
les soixante évêques avec leur clergé, le Sénat, 
le Corps Législatif, le Tribunat, le Conseil d'E- 
tat , les princes de Nassau , de Hesse , de Baden , 
fardiichancelier de l'empire germanique, enfin les 
ministres de toutes les puissances. La grande pœta 
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de Notre-Dame avait été fermée parce quon y 
avait adossé le trône impérial. On entrait par les 
|)ortes latérales, situées aux deux extrémités de* 
la nef transversale. Quand le Pape, précédé de 
la croix et des insignes du successeur de saint 
Pierre , parut dans cette vieille basilique de saint 
Louis, tous les assistants se levèrent, et cinq cents^ 
musiciens entonnèrent sur un air solennel le chant 
consacré, Ti es Pétris. L'effet en fut subit et pro- 
fond. Le Pape marchant ii pas lents alla s'agenouil- 
ler d'abord à Tautel, et prendre place ensuite sur 
un trùne préparé pour lui à droite de T autel. Les 
soixante prélats de T Église . française vinrent le sa- 
luer Tun après T autre. Il eut pour chacun d'eux, 
constitutionnel ou non, la même bienveillance de 
regard. Puis on attendit l'arrivée de la famille im- 
périale. 

L église de Notre-Dame était décorée avec une 
magnificence sans égale. Des tentures de velours, 
semées d'abeilles d'or, descendaient de la voûte jus- 
qu'au sol. Au pied de F autel se trouvaient de sim- 
ples fauteuils, que l'Empereur et l'Impératrice de- 
vaient occuper avant leur couronnement. Au fond 
de l'Église, dans l'extrémité opposée à l'autel, un 
trône immense, élevé sur vingt-quatre marches, 
placé entre des colonnes qui supportaient un fron- 
ton, espèce de monument dans un monument, était 
destiné à l'Empereur couronné et à son épouse. Ce- 
lait l'usage dans les deux rits romain et français. Le 
monarque n'allait s'asseoir sur le trône qu'après 
avoir été couronné par le pontife. 
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On attendait T Empereur, et on T attendit long- 
temps. Ce fut la seule circonstance fâcheuse dans cette 
g[rande solennité. L attitude du Pape pendant cette 
longue attente fut pénible. La crainte que T ordonna- 
teur de ces fêtes avait éprouvée d'exposer les deux 
NMTtéges à une rencontre, était cause de ce retard. 
L'Empereur était parti des Tuileries dans une voiture 
;out entourée de glaces , surmontée par des génies 
i'cwr tenant une couronne; voiture populaire en 
France, toujours reconnue du peuple de Paris, quand 
I Fa revue depuis, dans d'autres cérémonies. Il était 
relu d'un habit dessiné par le plus grand peintre du 
emps, et assez semblable aux costumes du seizième 
dècle ; il portait une toque à plume et un manteau 
rourt. Il ne devait prendre le costume impérial qu'à 
'archevêché même, et au moment d'entrer dans l'é- 
çlise. Escorté par ses maréchaux à cheval , précédé 
les grands dignitaires en voiture, il s'achemina len- 
tement , le long de la rue Saint-Honoré , du quai de 
la Seine et de la place Notre-Dame , au milieu des 
acclamations d'un peuple immense, enchanté de 
voir son général favori, devenu empereur, comme 
sU n avait pas fait tout cela lui-même, avec ses pas- 
sons mobiles, avec son héroïsme guerrier, et comme 
à un coup de baguette magique F eût fait pour lui. 
Napoléon , arrivé devant le portique , déjà décrit , 
mit pied à terre, se rendit à l'archevêché, y prit la 
couronne , le sceptre , le manteau impérial , et se 
dirigea vers la basilique. A côté de lui on portait la 
grande couronne, en forme de tiare, modelée sur 
celle de Charlemagne. Dans ce premier instant il 



Dec. 480i. 



iM\ LIVRE XX. 

" avait ceiiU la couronne des Césars, c'est-à-dire on 
simple laurier aor. On admirait sa tote, belle sous 
ce laurier d or, comme une médaille antique. En- 
tré dans réglise, au son d'une musique reten- | 
tissante, il s agenouilla, et se rendit ensuite au 
Tauteuil ({u il devait occuper avant de 8e mettre 
(»n |K)ssession du trône. Alors commença la oâ- 
rémonie. On avait dépsé sur Fautel la ODoronne, 
le sceptre, ré|)ée, le manteau. Le Pape fit sur le 
front (le rKm|K'reur, sur ses bras, sur ses mains, 
les onctions d'usage , puis bénit Tépée qu'il lui cei- 
gnit, le sceptre qu'il remit en sa main, et s'appro- 
Nai)oKon ^ha pour prendre la (touronne. Napoléon observant 
saisit ^^ mouvements, et comme il l'avait annoncé, ter- 
«icsmairiH minant la didiculté sur les lieux mêmes, saisit la 
tt laposoMiir couronne des mains du pontife, sans brusquerie, 
mais avcîc décision , et la plaça lui-même sur sa 
tête. L'a(;te, compris de tous les assistants, produi- 
sit un effet inexprimable. Napoléon prenant ensuite 
la couronne de T Impératrice, et, s' approchant de 
Joséphine prosternée devant lui , la posa avec une 
tendresse visible sur la tête de cette compagne de sa 
fortune, qui en ce moment fondait en larmes. Cela 
fait, il s'achemina vers le grand trône. Il y monta 
suivi de ses frères, qui soutenaient les pans du man- 
teau impérial. Alors le Pape se rendit, suivant!' usage, 
au pied du trône pour bénir le nouveau souverain, et 
chanter ces paroles qui avaient retenti aux oreilles de 
Charlemagne dans la basilique de Saint-Pierre, quand 
le clergé romain l'avait soudainement proclamé em- 
pereur d'Occident : Vivat in j2trr> um semper Augustus. 



LE SACRE. 367 

A ce chant, les cris de Vive FEmpereur, mille fois 
répétés , se firent entendre sons les voûtes de Notre- 
Dame ; le canon y joignit ses éclats, et apprit à tout 
Paris r instant solennel oii Napoléon était définitive- 
ment consacré, d'après toutes les formes convenues 
ébez les hommes. 

Uarchichancelier Cambacérès lui apporta ensuite 
le texte du serment, un évêquelui présenta l'Évan- 
gile, et, la main sur le livre des chrétiens, il prêta ce 
serment qui contenait les grands principes de la Ré- 
volution française. Puis fut chantée une grand' messe 
pontificale , et la journée était fort avancée lorsque 
les deux cortèges regagnèrent les Tuileries, à tra- 
vers un concours immense de peuple. 

Telle fut cette auguste cérémonie, par laquelle 
se consommait le retour de la France aux principes 
monarchiques. Ce n'était pas un des moindres 
triomphes de notre Révolution , que de voir ce 
soldat sorti de son propre sein , sacré par le Pape , 
qni avait quitté tout exprès la capitale du monde 
chrétien. Cest à ce titre surtout que de pareilles 
pompes sont dignes d'attirer l'attention de l'his- 
tœre. Si la modération des désirs, venant s'asseoir 
sur ce trône avec le génie , avait ménagé à la France 
une liberté suffisante , et borné à propos le cours 
d'entreprises héroïques , cette cérémonie eût consa- 
cré pour jamais , c'est-à-dire pour quelques siècles, 
b nouvelle dynastie. >lais nous devions passer par 
d'autres voies à un état politique plus libre , et à 
une grandeur malheureusement trop restreinte. 

Il y avait quinze ans que la Révolution avait 
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coniiDcncé. Monarchie peadant trois ans, républi- 
que pendant douze , elle devenait maintenant mo- 
narchie militaire, fondée toutefois sur Tégalité ci- 
vile, sur le concours de la nation à la loi , et sur la 
libre admission de tous les citoyens à ces grandeurs 
sociales rétablies. Ainsi avait marché en quinze ans 
la société française, successivement défaite et re- 
faite, a>ec la promptitude ordinaire aux passions 
populaires. 
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TROISIÈME COALITION. 



ioar du Pape à Paris. — Soins de Napoléon pour Fy retenir. — Les 
flottes n'ayant pu agir en décembre , Napoléon emploie Thiver à orga- 
niser ritalie. — Transformation de la République italienne en un 
royaume ?assal de l'Empire français.— Offre de ce royaume à Joseph 
Bonaparte, et refus de celui-ci. — Napoléon se décide à poser la cou- 
ronne de fer sur sa tète, en déclarant que les deux couronnes de France 
et d'Italie seront séparées à la paix. — Séance solennelle au Sénat. — 
Second couronnement à Milan fixé au mois de mai 1805. — Napoléon 
trooTe dans sa présence au delà des Alpes un moyen de mieux caclier 
ses nouveaux projets maritimes. — Ses ressources navales se sont ac- 
crues par une soudaine déclaration de guerre de l'Angleterre à l'Es- 
pagne. — Forces navales de la Hollande, de la France, de l'Espa- 
gne. — Projet d'une grande expédition dans l'Inde. — Hésitation 
d'un moment entre ce projet et celui d'une expédition directe contre 
l'Angleterre. — Préférence définitive pour ce dernier. — Tout est 
préparé pour exécuter la descente dans les mois de juillet et d'août. 
— Les flottes de Toulon, de Cadix, du Ferrol, de Rocliefort, de 
Brest, doivent se réunir à la Martinique, pour revenir en juillet dans 
la Manche, au nombre de soixante vaisseaux. — Le Pape se dispose 
enfin à retourner à Rome. — Ses ouvertures à Napoléon avant de le 
quitter. — Réponses sur les divers points traités par le Pape. — 
Déplaisir de celui-ci, tempéré toutefois par le succès de son voyai^e 
en France. — Départ du Pape pour Rome, et de Napoléon pour 
Milan. — Dispositions des cours de l'Europe. — Leur tendance à 
une nouvelle coalition. — État du cabinet russe. — Les jeunes amis 
d'.Uexandre forment un grand plan de médiation européenne. — Idées 
dont se compose ce plan, véritable origine des traités de 1815. — 
M. de Nowosiltzoff chargé de les faire agréer à Londres. — Accueil 
qu'il reçoit de M. Pitt. — Le plan de médiation est converti par le 
ministre anglais en un plan de coalition contre la France. — Retour 
de M. de Nowosiltzoff à Pétersbourg. — Le cabinet russe signe avec 
lord Gower le traité qui constitue la troisième coalition. — La rati- 
fication de ce traité est soumise à une condition, l'évacuation de 
Malte par FAngleterre. — Afin de conserver à cette coalition la forme 
préalable d'une médiation, M. de Nowosiltzoff doit se rendre à Paris 
pour traiter avec Napoléon. — Inutiles efforts de la Russie pour 
amener la Prusse à la nouvelle coalition. — Efforts plus heureux 
auprès de l'Autriche, qui prend des engagements éventuels. — La 
Russie se sert de l'intermédiaire de la Prusse, afin d'obtenir de Na- 
poléon des pa^se-ports pour M. de Nowosiltzoff. — Ces passe-ports 
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^ ' léon les \<rux .s(*cr(*l8 de la cour romaine, et il était 
résigné à y deiueurrr deux ou trois mois. La sai- 
son ne lui |)erni(;ltait d'ailleurs pas de repasser les 
Alfies inunédiatenienl. Na{x>léon, qui désirait Tavoir 
à ses cAtés {X)ur lui montrer la France, pour lui 
en faire apprécier Tesprit, pour Tamener à com- 
prendre les conditions au\(|uelles le rétablissemait 
de la religion était |K>ssihle, pour gagner enfin sa 
ronfiancc; par des connnunications franches et jour- 
Kirortt nalièrcs , Na|)oléon mettait à le retenir une grâce 
iVur'piaVre parfaite*, 4*t il avait fmi par séduire entièrement 
•''''^" c<3 saint Pontife. Pie Vil était logé aux Tuileries, 
libre; de sc3 livrer à ses goAls modestes et religieux, 
mais environné, cpiand il sortait, de tous les attributs 
de la suprême puissance , escorté par la garde im- 
|)ériale, comblé (;n un mot des plus grands hon- 
neurs. Son intéressante figure, ses vertus presque 
visibles dans sa personne , avaient vivement tou- 
ché la |>o|)ulation parisienne, qui le suivait partout 
avec un mélange de curiosité, de sympathie et de 
r(ïS{)ect. 11 parcourait tour à tour les paroisses de 
Paris, où il ofliciait, au milieu d'une afliluence 
«extraordinaire. Sa présence augmentait Fimpulsion 
religieuse que Na{>oléon s'était attaché à impri- 
mer aux (esprits. 1x5 saint Pontife en était heu- 
reux. Il visitait les monuments publics, les mu- 
sées enrichis par \a{)oléon, et semblait s'intéresser 
lui-même aux grandeurs du nouveau règne. Dans 
une visite à F un de nos établissements publics, 
il se conduisit avec un ta(;t et une convenance 
qui lui valurent l'approbation générale. Entouré 
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d'une foule agenouillée qui lui demandait sa béné- 
diction , il aperçut un homme dont le visage sévère 
et chagrin portait encore F empreinte de nos passions 
éteintes , et qui se détournait pour se soustraire à la 
bénédiction pontificale. Le Saint-Père, s' approchant, 
loi dit avec douceur : Ne fuyez pas , monsieur. La 
bénédiction d'un vieillard n'a jamais fait de mal. — 
Ce mot noble et touchant fut répété et applaudi dans 
tout Paris. 

Les fêtes, les soins hospitaliers prodigués à son 
hôte vénérable, n'avaient pu distraire Napoléon de 
ses grandes affaires. Les flottes destinées à concourir 
à la descente continuaient d'attirer toute son atten> 
tion. Celle de Brest était enfin prête à mettre à la 
voile ; mais celle de Toulon , retardée dans son ar- 
mement parce qu'on avait voulu la porter de huit 
vaisseaux à onze, avait exigé l'emploi du mois de 
décembre tout entier. Depuis qu'elle était au com- 
plet , un vent debout l'avait empêchée de sortir pen- 
dant la durée du mois de janvier. L'amiral Missiessy, 
avec cinq vaisseaux armés à Rochefort, attendait une 
tempête pour dérober sa sortie à l'ennemi. Napoléon 
consacrait ce temps à l'administration intérieure de 
son nouvel empire. 

Quoique décidé à une guerre à outrance contre j^^muxUes 
r Angleterre , il crut devoir commencer son règne par ^ Napoléon 
une démarche , en ce moment inutile , et qui avait , de 

l'An'^Ictcrrc 

outre son inutilité, l'inconvénient d'être la répéti- 
tion d'une autre démarche pleine d' à-propos, qu'il 
avait faite lors de son avènement au Consulat. II 
écrivit une lettre au roi d'Angleterre pour lui pro- 
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poHcr la paix, et il cxp<'Mlia celte lettre par un brick 
"^ ' à la croitticTC anglaise devant Boulogne. Elle fut 
communiquée Bur-Uvchanip au cabinet britannique, 
qui fit dire que la réponse serait envoyée plus tard. 
La [Miix était fiossible en 1800, nécessaire môme 
pour les deux puissanco^s. La démarche tentée à cette 
é[KK}ue par le Premier Consul était donc fort con- 
venable, et le refus de ses pro|X)sitions de paix, 
suivi des victoin^s de Man^ngo et de Ilohenlinden , 
couvrit de confusion M. Pitt, fut môme Tune des 
causes principales de la (;hute de ce ministre. Mais, 
en 1801), les deux |)euples étant au début de la 
nouvelle guerre, leurs [irétentions étant accrues au 
point de ne |)Ouvoir [)lus ôtre ajustées que [>ar la 
for(*o, une [)ro|)osition de [)aix semblait trop visi- 
blement imaginée [xmr alfecter la modération, oa 
pour avoir Toccasicm de parler au roi d'Angleterre 
de monarque à monarque. 
Tran^foima. C(î qui pnîssait l)eaucoup plus que ces vaines dé- 
R^pubUquo marches, c'était Torgunisation définitive de la Repu- 
en môlirL ^'^^1"^' italic^nncî. Celle Hépublique, Ulle de la Répu- 
bliques française, (l(;vail suivre en tout le sort de sa 
mèn;. En 1802, lors de la Consulte de Lyon, elle 
s était constituée à riinitation de la France, en adop- 
tant un gouvernement, républicain dans la former 
absolu dans h; fait. Maintenant il était naturel qu'elle 
fit le dernier ps à la suite de la France , et que de 
république elle devint monarchie. 

Nous avons, au livre précédent, raconté les ouver- 
tures ({ue M. Cambacérès et le ministre de la Képu- 
bli({ue italienne à Paris, M. de Marescalchi, avaient 
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été chargés de faire au vice>président Melzi, et 
aux membres de la consulte d'État. Ces ouver- 
tures avaient été assez favorablement accueillies, 
bien que le vic^-président Melzi, porté à T humeur 
chagrine par sa santé , et par une tâche au-dessus 
de ses forces y eût môIé à sa réponse des réflexions 
assez amères. Les Italiens acceptaient sans regret la 
transformation de leur république en monarchie, 
parce qu' ils espéraient profiter de cette occasion pour 
obtenir , en partie du moins , Taccomplissement de 
leurs vœux. Ils voulaient bien d'un roi, et d'un vowx 
frère de Napoléon pour roi, mais à condition que 
le choix tomberait sur Joseph ou Louis Bonaparte , 
et non sur Lucien, quils excluaient formellement; 
que ce roi leur appartiendrait en propre; qu'il rési- 
derait sans cesse à Milan ; (}ue les deux couronnes 
de France et d'Italie seraient immédiatement sépa- 
rées; que tous les fonctionnaires seraient Italiens; 
qu'on ne paierait plus de subside pour F entretien de 
Tarmée françiiise; qu enfin Najx)léon se chargerait 
de faire approuver à F Autriche ce nouveau clian- 
gement. 

A ces conditions , disait le vice-président Melzi , 
les Italiens seront satisfaits, car ils n'ont encore senti 
favantage de leur affranchissement que par une 
augmentation d impôts. 

L'idée que leur argent est emporté au delà des 
monts, préoccupe ordinairement les Italiens, soumis 
depuis si long-temps à des puissances placées de l'au- 
tre côté des Alpes. Toutefois , ils ont un meilleur 
et plus noble motif de souhaiter leur affranchisse- 

18. 
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— ment, c'est de vivre sous un gouvernement national. 
Les raisons l>ass(^s indif^inaient Napoléon, sans le sur- 
prendre, car, s'il estimait pou les hommes, il ne tra- 
Maiiurt' vaillail jamais à les abaisser. On ne songe pas, en 
pnJd.Vir effet , à l(»s abaiss(T quand on veut leur demander 
01 Ni!p!i!éon ^^ grandes clioses. II était donc indigné des raison?» 
rnvisêKcnt du \ice-président Mclzi. — Quoi! s'écriait-il, les 
II* \n\vT6is Italiens ne seraient donc sensibles qu a l'argent 
que leur coûte leur indépendance! 11 faudrait les 
supposer bien l)as et bien lAches : (juant à moi , je 
suis loin de les croire tels. Peuvent-ils s'affran- 
chir, se défendre eux-m^mes, sans les soldats fran- 
çais? S'ils ne le peuvent pas, n'est-il pas juste 
qu'ils contribuent à entretenir les soldats qui ver- 
sent leur sang pour eux? Qui donc a réuni en un 
seul État , pour en faire un corps de nation , cinq on 
six provinces gouvernées autrefois par cinq ou six 
princes différents? Qui donc, si ce n'est l'armée fran- 
çaise, et moi qui la commande? Si j'avais voulu, h 
haute Italie serait aujourd'hui dépecée, distribuée 
en appoints, une partie donnée au PajKî, une autn» 
aux Autrichiens, une troisi('»mc aux Espagnols. Tau- 
rais, à ce prix, désarmé les puissances, et conquis 
pour la France la paix du continent. Les Italiens n(* 
voient-ils pas que la constitution de leur nationalité 
commence par un Ktat qui comprend déjà le tiers 
de toute l'Italie? Leur gouvernement n'est-il pas 
composé d'Italiens, et fondé sur les principes delà 
justice, de l'égalité , d'une liberté sage , sur les prin- 
cipes enfin de la Révolution française? Que désirent- 
ils de mieux? Puis-je tout accomplir en un jour? — 
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Napoléon, en cette circonstance, avait pleinement 
raison contre F Italie. Sans lui, la Lombardie aurait, 
de ses débris, satisfait le Pape, Tempereur d'Alle- 
magne, TEspagne, la maison de Sardaigne, et servi 
d'équivalent pour la réunion du Piémont à la France. 
Il est vrai que c'était dans l'intérêt de la politique 
française que Napoléon travaillait à constituer la 
nationalité italienne. Mais n'était-ce pas un grand 
bienfait pour les Italiens que d'entendre ainsi la poli- 
tique française? Ne devaient-ils pas à cette politique 
ie concours de tous leurs efforts? Et, en vérité, 22 
millions par an, pour nourrir 30 et quelques mille 
hommes, chiffre fictif, car habituellement il en 
fallait GO mille au moins, était-ce un bien lourd 
fardeau , pour un pays qui renfermait les plus riches 
.provinces de l'Europe? 

Au surplus. Napoléon s'inquiétait peu de ces récla- 
mations chagrines du vice-président Melzi. II savait 
qu'il ne fallait pas prendre tout cela fort au sérieux. 
Le parti modéré italien , avec lequel il gouvernait , 
abandonné par la noblesse et par les prêtres qui 
inclinaient en général vers les Autrichiens , par les 
libéraux qui étaient imbus d'idées exagérées, le parti 
modéré , dans son isolement , éprouvait une certaine 
tristesse , et peignait volontiers la situation de som- 
bres couleurs. Napoléon n'en tenait pas compte, et, 
toujours occupé de soustraire l'Italie à l'Autriche, 
cherchait le moyen d'accommoder ses institutions 
.aux nouvelles institutions de la France. 

Le sacre avait été une occasion de réunir à Paris 
le vice-président Melzi, et quelques délégués des 
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— divorj*cs aiitorit^H itniionnos. MM. (!aniliacérôH, de 
MaroMOHlrlii ol <lo Tnlloyrancl ontriTont on potirpar- 

kidéi^iu^i |M)ints, sauf lin soûl, rolni du sulmidn h payer à la 
la K^puiiiiqiin Fran<*(\ car ios Italions inv(N|uaiont ro(!cupation 
MiworcUvw franraiw» romfur lour salut, mais n'on voulaient fm^ 
*'"* »up|K)rtor l(*s frais. 

I/arrhichano(»lirr ("ainbarï^ros fui ensuite chargé 
de traiter, avec Joseph Itoiiaparte, la cpiestion (In 
joM'pti non (^li^vation au trrtne <ritalie. Au grand étonne- 
ri'fimr lu w>u- meut de Na|K)l('M)u , Jovj(»j)1i n»fusa rc» trAne par 
deux motifs, l'un fort naturel, Tautre singulière- 
nM»nt présomptucMix. Jos(»pli (k'clara (pi'en vertu 
du prineip(« de la sc'^panition <l(*s (hnix ri)uronncfi. 
la condition <lu ivfint* critalio étant la renoncia* 
tion au tronc» do rrancc» , il désirait n»stcr prinw 
français avcH» tous ses droits de succession h TEm- 
pire. Naf)oIéfm n'ayant pas d'enfants, il préférait la 
possibilité lointaine» de» régn(»r un jour sur la France, 
à la c(»rtitud(» <le rogner immédiatement sur rftalic. 
Une» telle prol(»ntion n*avait rien quo de naturel etdr 
patrioticpie. Le sec*ond motif de» refus donné par Jo- 
seph, c'est qu'on lui offrait un royaume» trop voisin, 
et dos lors trop dépen<lant, (pi'il ne pourrait régner 
que sous Tautorité du ch(»f de rKm|)ire français, et 
qu'il m» hii conv(»nait pas de régner h ce prix. Ainni 
perçaient déjft les sontinnnits (jui ont dirigé les frères 
de rKmf>ereur sur tous les trAne'scpi'il leur a donnés. 
C'était la preuve d'une bien folle vanité cpn» de ne 
pa» vouloir des avis crtin homme tel cpu» Napoléon. 
Cétait une ingratitude bien impoliticpu» (pu» de vou- 
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loir S affranchir de sa paissance; car à la tête d'un — 
Etat italien de nouvelle création , tendre à ï isolement, 
c était tendre à la perte de Fltalie autant qu'à TaF- 
faiblissement de la France. 

Les instances employées auprès de Joseph furent 
vaines, et bien que sa future royauté eût été annon- 
cée à toutes les cours avec lesquelles la France était en 
relation, à T Autriche, à la Pmsse, au Saint-Siège, 
il fallut revenir à d'autres idées, et imaginer une 
nouvelle combinaison. Napoléon, averti par cette NaiioiéoQ 
dernière expérience quil ne devait pas créer en pî^dwîeuue 
Loml)ardie une rovauté jalouse , disposée à contra- ^ ^ 
nw ses grands dessems, résolut de prendre lui- 
même la couronne de fer, et de se qualifier Empe- 
isra DES Français, Roi d Itaue. [| n'y avait qu'une 
objection à ce projet, c'était de trop rappeler la 
réunion du Piémont à la France. On s'exposait ainsi 
à blesser profondément T Autriche , et à la ramener 
de ses idées pacifiques aux idées belliqueuses de 
M. Pitt, lequel, depuis son retour aux affaires, chest- 
chait à profiter de la rupture des relations diploma- 
tiques entre la France et la Russie pour nouer une 
nouvelle coalition. Afin de parera cet inconvénient. 
Napoléon se proposa de déclarer formellement que la Napoléon , 
couronne d'Italie ne resterait sur sa tète que jusqu'à iJHnSÎHÎw 
la paix : qu'à cette époque , il procéderait à la sépa- *** *^Ï2»*' 
ration des deux couronnes , en choisissant parmi les »» sépawiion 

des deux 

princes français celui qui devrait lui succéder. Pour coaronnes 
le moment, il adopta Eugène de Beauliarnais, ce *dnaHe. *' 
fils de Joséphine* qu'il aimait comme son propre fils, 
et lai confia la vice-royauté de l'Italie. 
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û'tte volonté une fois arrêtée , il se mit peu en 
peine de la faire agréer à M. de Melzi , dont les 
plaintes assez déraisonnables commençaient à le 
fatiguer, car il apercevait en lui beaucoup plus le 
désir de se ménager une espèce de popularité , que 
r intention de travailler en commun à la constitution 
future de Tltalie. MM. Cambacérès et de Talley- 
rand furent chargés de signifier ces résolutions aux 
Italiens présents à Paris , et de combiner avec eux 
les moyens d'exécution. Ces derniers avaient paru 
craindre que les trois grands collèges permanents, 
despoftsidenti, des dotti, des commercianti, auxquels 
était confié le soin d'élire les autorités et de modi- 
fier la constitution quand il y aurait lieu , ne résis- 
tassent à tout projet autre que celui d'une monar- 
chie lombarde , immédiatement séparée de la mo- 
narchie française, et que, pour toute résistance, 
ils n'opposassent la nonchalance italienne, en ne 
venant voter ni pour ni contre. Napoléon renonça 
en cette circonstance à l'emploi des formes consti- 
tutionnelles ; il agit en créateur, qui avait fait de 
l'Italie ce qu'elle était, et qui avait le droit d'en 
faire encore ce qu'il croyait utile qu'elle devînt. 
M. de Talleyrand lui adressa un rapport , dans le- 
quel il démontra que ces provinces dépendantes, les 
unes de l'ancienne République vénitienne, les au- 
tres de la maison d' Autriche , celles-ci du duc de 
Modène, celles-là du Saint-Siège, réunies par la 
conquête en un seul État , dépendaient , comme pro- 
vinces conquises, de la volonté de l'Empereur des 
Français; que ce qu'il leur devait c'était un gouver- 
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nement équitable, adapté à leurs intérêts, fondé 
sur les principes de la Révolution française; mais 
que du reste il pouvait donner à ce gouvernement 
la forme qui conviendrait le mieux à ses vastes 
desseins. Suivait un décret constitutif du nouveau 
royaume , décret qui devait être adopté par la con- 
suite d'Etat et les députés italiens présents à Paris, 
conmiuniqué ensuite au Sénat français, conmie F un 
des grands actes constitutionnels de F Empire, et pro- 
mulgué dans une séance impériale. Cependant il fal- 
lait que ritalie parût être pour quelque chose dans ces 
nouvelles déterminations. On imagina de préparer 
aussi pour elle la scène d'un couronnement. On ré- 
solut de tirer du trésor de Monza la fameuse cou- 
ronne de fer des rois lombards, pour que Napo- 
léon la posât sur sa tête , après l'avoir fait bénir par 
Tardievêque de Milan, conformément à l'antique 
usage des empereurs germaniques, qui recevaient 
à Rome la couronne d'Occident , mais à Milan celle 
d'Italie. Cette scène devait émouvoir les Italiens, 
réveiller leurs espérances , ramener le parti des no- 
bles et des prêtres , qui regrettaient surtout dans la 
domination autrichienne les formes monarchiques, 
et satisfaire le peuple , toujours épris du luxe de ses 
maîtres; car ce luxe, tout en charmant ses yeux , ali- 
mente son industrie. Quant aux libéraux éclairés , 
ils devaient finir par comprendre que l'association 
des destinées de Tltalie aux destinées de la France 
pouvait seule assurer son avenir. 

n fut convenu qu'après l'adoption du nouveau 
décret , les députés italiens , le ministre Marescal- 
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• - - chi, le grand- niatirc des cér(^monies, M. de Ségnr, 
pi*écédcTaient Na|K)léon à Milan , pour y organiser une 
cour italienne, et y apprêter les pompes du couron- 
nement. 

On répandait en cet instant mille bruits dans la 
diplomalii* européenne. On disait tantùt que Napo- 
léon allait donner la couronne de Hollande à son 
frèn; Louis, tantôt qu il allait décerner celle de Na* 
pies à Joseph, tantôt encore qu*il allait réunir Gènes 
et la Suisse* au territoire français. Il y avait même 
des gens (|ui soutenaient (pie i\a|)oléon voulait faire 
du (cardinal Fesch un papc^ , et qui parlaient déjà de 
la rouronncMrKspagne rx)mnie réservée à un prince 
de la maison Bonaparte. La haine; de ses ennemis 
devinait ses projets en (pieUpu^s points, les exagérait 
en d'autres, lui en suggérait auxquels il n'avait 
pas encore osé penseur, et les facilitait certainement, 
en y préparant Topinicm de TKurope. La séance au 
Sénat, [K)ur la promulgation du décret constitutif du 
royaume (rilalie, (levait répondre à toutes ces sup- 
positions vrai(îs ou fauss(vs, et pour le moment pous- 
sé(»s beaucoup trop loin. 
Séance On réiuiit auparavant les dé[)utés italiens à Pa* 

* pour ris; on leur soumit le décret, au(piel ils adhérèrent 
*lu8éMt"r à l'unanimité; puis la séance impériale fut ordonnée 
^'^JuHe^'^^ |K)ur le 17 mars ISOîi (2B vent(^se an xin). L'Empe- 
reur se rendit au Sénat à d(mx heures, entouré de tout 
l'appareil des souverains constitutionnels de l'Angle- 
terre et de la Fran(;e , quand ils tiennent une séance 
royale. Il fut regu à la prte du palais du Luxem- 
bourg par une grande députation , et alla ensuite 
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5* asseoir sur on trône , aatoar duquel étaient rangés 
les princes, les six grands dignitaires, les maré- 
chaux, les grands officier? de la couronne. H ordonna 
la communication des actes qui devaient Caire Tobjet 
de cette séance. M. de Talleyrand lut son raj^KMl , 
et, après le rapport , le décret impérial. Une copie du 
même décret en langue italienne, revêtue de Fadhé- 
son des députés lombards, fut ensuite lue par le vice- 
présidait Melzi. Puis, le ministre Marescaldii pré§<Mita 
€K députés à Napdéon , dans les mains duquel ils 
prêtèrent serment de fidélité comme au roi tf Italie. 
Cette cérémonie terminée, Napoléon, assis et couvert, 
prcmonça un discours ferme et concis, comme il les 
savait foire, et dont on jug«a fadlemeit F intention. 

4L Senateirs , 

» Nous avons \ oulu, dans cette cirocoistance, nous 
9 rendre au milieu de vous^ pour vous foire cou- 
» naître . sur un des sujets les [dus importants de fo ^ 
» politique de F État, notre pensée tout entière. 

« Noos avons conquis la UoUîmde, les trois quarts 
» de TAUemagne . la Suisse ^ Iltalie. Nous avons 
B été modéré au milieu de la [dus grande [mtos- 
B périté. De tant de provinces, nous n avons gardé 
» que ce qui était nécessaire pour nous mainte- 
B mr au même [)oint de considération et de puis- 
B sauce où a toujours été la France. Le [partage de 
B la Pologne , les [provinces soustraites à la Turquie, 
B la ooiiquête des Indes et de presque toutes les co- 
B kMues, avaient rompu à notre détriment Féquilibre 
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» Tout ce que nous avons jugé inutile pour le ré- 
» tablir, nous T avons rendu. 

» L Allemagne a été évacuée; ses provinces ont 
» été restituées aux descendanls de tant d'illustres 
» maisons, qui étaient perdues pour toujours, si nous 
>) ne leur eussions accordé une généreuse protec- 
» tion. 

» L'Autriche elle-même , après deux guerres mal- 
» heureuses 9 a obtenu F État de Venise. Dans tous 
w les temps , elle eût échangé de gré à gré Venise 
>) contre les provinces qu elle a perdues. 

» A peine conquise, la Hollande a été déclarée 
» indépendante. Sa réunion à notre Empire eût été 
» le complément de notre système commercial, puis- 
» que les plus grandes rivières de la moitié de no- 
» tre territoire débouchent en Hollande. Cependant 
» la Hollande est indépendante , et ses douanes , son 
» commerce et son administration se régissent an 
» gré de son gouvernement. 

» La Suisse était occupée par nos armées ; nous 
» l'avions défendue contre les forces combinées de 
» l'Europe. Sa réunion eût complété notre frontière 
» militaire. Toutefois la Suisse se gouverne par l'acte 
>) de médiation , au gré de ses dix-neuf cantons, in- 
» dépendante et libre. 

» La réunion du territoire de la République ita- 
» lienne à l'Empire français eût été utile au déve- 
» loppement de notre agriculture ; cependant, après 
» la seconde conquête , nous avons à Lyon confirmé 
» son indépendance. Nous faisons plus aujourd'hui, 
» nous proclamons le principe de la séparation des 
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» œuronnes de France et d* Italie, en assignant, 
» pour répoque de cette séparation, Tinstant où elle 
» deviendra possible et sans danger pour nos peu- 
» pies d'Italie. 

> Nous avons accepté et nous placerons sur notre 
»» tête cette couronne de fer des anciens Lombards , 
w pour la retremper et pour la raffermir. Mais 
>» nous n'hésitons pas à déclarer que nous transmet- 
»/ trons cette couronne à un de nos enfants légiti- 
>• mes, soit naturel, soit adoptif, le jour où nous 
m serons sans alarmes pour T indépendance que nous 
* avons garantie des autres États de la Méditer- 
» ranée. 

» Le génie du mal cherchera en vain des pré- 
» textes pour remettre le continent en guerre; ce 
» qui a été réuni à notre Empire par les lois 
» constitutionnelles de TÉtat y restera réuni. Au- 
» cune nouvelle province n'y sera incorporée, mais 
» les lois de la République batave , l'acte de mé- 
» diation des dix-neuf cantons suisses et ce pre- 
» mier statut du royaume d'Italie seront constam- 
» ment sous la protection de notre couronne , et 
» nous ne souffrirons jamais (ju'il y soit porté at- 
» teinte. 

Après ce discours si haut, si péremptoire. Napoléon 
reçut le serment de quelques sénateurs qu'il venait 
de nommer, et il retourna , entouré du même cer- 
ise, au palais des Tuileries. MM. de Melzi, de Ma- 
rescalchi et les autres Italiens eurent ordre de se 
rendre à Milan , pour y préparer les esprits à la 
nouvelle solennité qui venait d'être résolue. Le car- 
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(liiiiil Ciiiiiiini , \r^M (In l'ii|N* flii|irr*H di^ Napoléon, 
/*tiiit iin'lirvAi|in* i\r Miliiii. Il iriivail ur^ceplé celle 
di^'iiili'* (|iM* pur oll('*i^^jlll^l•, Mntti fort A^^, accililé 
(^illlhlllih''^» , (*l . JipK's mil* loiifrin* vie fiaffH^! dam 
li*s rciiirh , pliih iVi^iHi^^* H i|iiilli*r li* monde qu'à y 
liroloiiurr hoii rnli*. A lu priiTi* de Nii|N)i/*oii, i*l av(5C 
l'iif^nMiiiMil du Piipr, il piiilil |Kiiir lltalie, attn d'y 
roiiroiiiifr Ir iioiivriiii roi, Miivaiit i'aiiti(|ue uMge 
de rf{|.'liMe loiidiiirde. M. di* S('*(4iir m* mit en route 
»*nr-ip-rliiuiip avec ordre de liiUer leH |»r^|iaratiftf. 
Sh\HtW*tm avait fi\^ hoii propre d/*|Hirt au nioii 
d'avril, <4 hoii roiiroiiiiemeril au mois de niai. 

uvi.)aKi* (>ll<* i*\riii^ioii iMi It.'ilie ^Hrrordait parfaiioment 
' nihliH*'" "^**'* ^**^ lirrïji*!*- inililairi'M , i4 leur /'tait niAme d'un 

.iiiMKirdMhi içijiikI ^.(•^ollrh. Niiiiolroii avilit /«l/* oliliu^ d'attendre 

iiv«M: mm non " » " 

vraiiE i»iojiu loiil r hiver «mm' wm escadreh fll^tMmt prAU*K à Hortir 

de* Hn*Hl, de Itoehef'ort, de Toulon. Kn janvier ISO.'it 

il y nvilit environ vinfrl mois «jue la guerre mari* 

linir rliiil d/*rliirr<*, car la riiptini* a ver 1' Anfj;leU;rre 

diiliiil dr nijii 1H0!i ; o\ n*pf*iidanl l<*s llotU*s de hautr 

Moiiviiiiiiii ''^"^' tr JiVi'iiiMit pu nM4tr<*ii hi voili*. La vive ini|>ulHioD 

.. J*'*"* <!<' N"|iol<''on irîivnit iKMirlanl iiiis niiinciué à Tadua- 

la MiJHioiiitioii iiihtialion; ninih «mi ninriiK* rien ne si* l'ait vite, i*t 

A'uim i'k\tétU- .... 

l'um (ïUi^t'.T r rsl f'f (pu* n<*>iiV(Mit piis ii>H'/ 1rs aillions (jui aHpi- 

l'AiitfUwr». ''**"^ " ^** *'■<'***'' •*»*<* piii?^hîinre navale. ToiiteloiH il faut 
dire (pie les llotlcs d(* Itre.sl et de 'l'oidon auraient été 
arni/'eh plus t6l. , hi Ton n'aviiit p.is votdu auf^mea* 
ter leur premier (*ne(tlii'. (lelle de Mnthi avait été 
|K)rtée de 1K vaiMse.iux à i\ , ri pouvait enjiian|uer 
17 mille hommes et .'îOOrhrvaux , avee un matériel 
œnsid/M ai)le, sans le her'oiu> de i)A(inu*nts de trant^ 
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port emproatés an commerce. Dans le projet cTap- 
pftreiller en hiver par an gras temps , il avait falla 
renoncer à se faire accompagner par des bâtiments 
cf un petit tonnage , également incapables de suivre 
les vaîsseaox de ligne et den recevoir la remorque. 
On avait donc pris de vieux vaisseaux de guerre, 
qu'on avait armés en flûte , et qu'on avait diargés 
iThoamies et de matériel. Par ce moyen , Tescadre 
pouvait sortir tout entière et par tous les temps, 
aborder en Irlande, y déposa ses 17 mille hom- 
mes^ son matériel, ^ revenir ensuite dans la Men- 
die. Du reste , elle avait été prête en novembre , 
comme on le voulait. Celle de Rochefort , composée 
de 3 vaisseaux, i frégates, portant 3 mille hom- 
mes , 4 mille fusils et 1 milliers de poudre , était 
pràte à la même époque. Celle de Toulcm seule, 
portée de 8 à 1 1 vaisseaux , avait exigé tout le 
flM>is de décembre. Le général Lauriston, aide-de- 
camp de Napoléon , avait été chargé de composer 
im corps de 6 mille hommes , parfaitement choisis , 
avec ôO bouches à feu et un matériel de siège, 
et d'embaixiuer le tout sur la flotte de Toulon. Cette 
loUe, ainsi que nous lavons dit, devait, chemin 
faisant, jeter une division sur Sainte-Hélène pour 
s^'emparer de cette île, se rendre à Surinam, re- 
prendre les colonies hollandaises, se rallier en- 
suie à ceUe de Missiessy qui, de son coté, avait dû 
recourir nos Antilles et ravager les Antilles anglais 
ses. Toutes deux, après avoir ainsi altiré les Anglais 
eu Amérique , et dégagé Ganteaume , avaient ordre 
de retourner en Europe. Ganteaume , dont les pré- 
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iKinitiffl étaient aclicvé.s, avait attendu loat Thiver 
que Missic?sy et Villeneuve, en sortant de Roche- 
fort et de Toulon , entraînassent les Anglais à leur 
Lumiriii suite. Mlssiossy, qui mam|uait d'élan, mais non 

"'riiiToii"''^' pas de coura}i[e, sortit le 11 janvier de Rochefort, 
p«' par une tempc^fe affreuse , et passant entre les per- 
tiiis s'élanra dans la pleine mer, sans être ni aperçu 
ni rejoint par les Anglais. II fit voile vers les An- 
tilles av(»c •") vaiss<*aux et i frégates. Ses bâtiments 
reçurent (pMîhpies avaries qu'on répara en mer. 
Ouant à Villeneuve , à qui le ministre Decrès avait 
(*/mununiqué une exaltation factice et de peu de 
durée, il s'était tout à coup refroidi en voyant de 
prrs r escadre de Toulon. Pour faire onze équipages 
avec huit, il avait fallu les diviser, et par conséquent 
les affaiblir. On les avait complétés avec des conscrits 
empruntés à rarniéc de terre. Les matières employées 
au port (le Toulon n'étaient pas de bon choix, et 
on sYMail aperçu (jne les tors, les cordages, les 
uïAiures cassaient aisément. Villeneuve se préoc- 
cupait beaucoup, et trop peut-être, du danger de 
braver, avec de tels bâtiments et de tels équipages, 
des vaisseaux ennemis formés par une croisière de 
viiionfuvr viugt mois. Son Ame était ébranlée avant qu'il fût 

ToukîTpaHcs ^" Hicr. dépendant , poussé par Napoléon, par le 
vents ministre Decrcs , par le général Lauriston , il se mit 

ronlrnircs * r» i i 

r)endant en mesure de lever l'ancre vers la fin de décembre. 

dedécembre Un vcut delîout le retint depuis la fin de décembre 

*îiw Tho'"' j"^q^^'a« < ^ janvier dans la rade de Toulon. Le 18, 

les vents ayant changé, il appareilla et parvint en 

faisant fausse roule à se soustraire à l'ennemi. Mais 
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la nuit amena une grosse tourmente, et T inexpé- 
rience des équipages , la mauvaise qualité des ma- 
tières , exposèrent plusieurs de nos bâtiments à de 
fâcheux accidents. L'escadre fut dispersée. Le ma- sortie 

.-•Il , ' A A A .et rentrée de 

tin, Villeneuve se trouva séparé de quatre vais- viUciieuve 
seaux et d'une frégate. Les uns avaient eu leurs mâts 
de hune brisés , les autres faisaient eau , et avaient 
reçu des avaries difiSciles à réparer en mer. Outre 
ces mésaventures, deux frégates anglaises obser- 
vaient notre marche, et F amiral craignait d'être re- 
jôÎBt par l'ennemi dans un moment où il n'avait que 
ciaq vaisseaux à lui opposer. Il se décida donc à 
rentrer dans Toulon, quoiqu'il eût déjà parcouru 
soixante-dix lieues , et malgré les instances du gé- 
néral Lauriston , qui , comptant encore quatre mille 
et quelques cents hommes sur les vaisseaux restés 
ensemble , demandait à être conduite sa destination. 
Villeneuve rentra le 27 à Toulon , et parvint heu- 
reusement à y ramener toute son escadre. 

Le temps ne fut pas perdu. On se mit à réparer 
les dommages essuyés , à serrer le gréement , à se 
rendre enfin capable de sortir de nouveau. Mais 
famiral Villeneuve était fortement affecté ; il écrivait 
au ministre , le jour même de sa rentrée à Toulon : 
« Je vous le déclare , des vaisseaux équipés ainsi , 
» foibles en matelots , encombrés de troupes , ayant 
» des gréements vieux ou de mauvaise qualité , des 
» vaisseaux qui, au moindre vent, cassent leurs mâts 
» ou déchirent leurs voiles, et qui, lorsqu'il fait beau, 
» passent leur temps à réparer les avaries occasion- 
» nées par le vent ou l'inexpérience de leurs marins, 

TOM. V. 49 
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— » mni hors (létat de rien entreprendre. J*en avaûi 
» un prcftsenlimenl avant mon départ ; je viens d en 
» faire une cruelle expérience*. » 
Dépiaiair Naiioiéon éprouva un sensible déplaisir en appre- 
n^Séùù nant cette inutile sortie. Que faire, disait-il, avec des 
*"" la'^T"^ amiraux qui, à la première avarie, se démoralisent et 
maiheureuM HoniTcnt à rentrer? 11 faudrait renoncer à naviguer et 
à rien entreprendre, mÔAue dans la plus belle saison, 
si une ofiération pouvait être contrariée par la sépa- 
ration de quelques lultiments. On aurait dû, disait^il 
tmcore , donner rendcit-vous à tous les capitaines de 
Tescadre à la hauteur des Canaries , par le moyen 
de dé|ièches cachetées. I>es avaries se seraient ré- 
imrées en route. Si un vaisseau faisait eau d'une 
manière dangereuse, on l'aurait laissé à Cadix, en 
versant son monde sur le vaisseau tAifjle , qui était 
dans ce port prêt à metti*e à la voile. Quelques mâts 
de hune cassés » quelques désordres dans une tem- 
pête , sont des circonstances fort ordinaires. Deux 
jours d'un temps làvorable eussent consolé T escadre 
et mis tout au beau. Mais le f/ratul mal de twtn 
marina eH que letfhnmmefi qui la commandent noni 
neu/ë dan M toutes le» ckanoeë du oommandemsni \ 
Malheureusement, ré{)0({ue propice était passée 
pour rex[)édition de Surinam, et il fallait ({ue Napo- 
léon, avec sa fécondité ordinaire, inventât une autre 
combinaison. La première, qui consistait à porter 
Tamiral Latouche de Toulon dans la Manche, avait 

* Dépêche du 1*' [ilinUW un \iii (21 janvier 180â), à bord du vaU- 
«eau le Buctntawe, (*n rade de Toulon. 

* Lettre k LiMiriftton , du i*^ février 1805. 
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échoué par la mort de ce précieux homme de mer. 
La seconde, qui avait consisté à entraîner les Anglais 
dans les mers d'Amérique, en envoyant Tescadre de 
Villeneuve à Surinam , celle de Missiessy aux An- 
tilles , et à profiter de cette diversion pour jeter Gan- 
teaume dans la Manche, avait manqué également 
par les retards d'organisation, parles vents, par une 
sortie infructueuse. Il était donc nécessaire de re- 
courir à un autre plan. Une perte nouvelle, celle de 
Tamiral Bruix, différent de l'amiral Latouche» mais 
son égal au moins en mérite, ajoutait aux difficultés 
des opérations navales. L'infortuné Bruix, si re- 
marquable par le caractère , l'expérience , la portée 
d'esprit , venait d'expirer victime de son zèle et de 
son dévouement à l'organisation de la flottille. S'il 
eût vécu, Napoléon l'eût certainement placé à la tête 
de l'escadre chargée d'opérer la grande manœuvre 
qu'il méditait. On eût dit que la destinée , conjurée 
contre la marine française, voulait lui enlever en 
dix mois ses deux premiers amiraux, tous deux 
capables assurément de se mesurer avec les amiraux 
anglais. Il fallait donc, jusqu'à ce que les événe- 
ments de la guerre eussent révélé de nouveaux ta- 
lents, se résoudre à se servir des amiraux Gan- 
teaume, Villeneuve et Missiessy. 

Un événement grave s'était tout récenuuent passé 
sur les mers, et y avait modifié la situation des puis- 
sances belligérantes. L'Angleterre avait, d'une ma- 
nière imprévue et fort injuste, déclaré la guerre à 
l'Espagne. Depuis quelque temps elle s'était aperçue 
que la neutralité de l' Espagne, sans être très-bien veil - 

VJ. 
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' lantc poar la Franoe, lui était cependant utile sous plu- 
sieurs rapports. Notre escadre, en relftche an F^rol, 
de lAn. s'v réparait en attendant qu'elle fût débloquée. Le 

gleterre à •* 

1 Esptgne vaisseau TAùjle en faisait autant à Cadix. Nos cor- 
saires entraient dans les ports de la Péninsule pour y 
\ endre leurs prises. L'Angleterre avait droit de jouir 
des mêmes avantages, grâce à la réciprocité; mais elle 
aimait mieux en être privée que de nous les laissa. 
Elleavait en conséquence annoncé à la cour de Madrid, 
• qu elle regardait comme une violation de la neutra- 
lité ce qui se passait dans les ports de la Péninsule, 
et avait menacé de la guerre si nos vaisseaux con- 
tinuaient à s'y armer, si nos corsaires continuaient à 
y trouver un asile et un marché. Elle avait exigé de 
plus que Charles IV garantît le Portugal contre toute 
tentative de la part de la France. Cette dernière 
exigence était exorbitante , et dépassait la limite de 
la neutralité dans laquelle on voulait que l'Espagne 
se renfermât. Toutefois la France avait permis que 
la cour de Madrid se montrât facile envers l'An- 
gleterre , et déférât même à une partie de ses de- 
mandes, afin de prolonger un état de choses qui nous 
convenait. En effet, la coopération militaire de l'Es- 
pagne ne pouvait valoir pour nous un subside de 48 
millions par an, et ce subside ne pouvait être acquitté 
sans la neutralité, qui, seule, permettait l'arrivée 
des métaux du Nouveau-Monde. On était donc prêt 
à consentir à tout; mais l'Angleterre, devenant plus 
exigeante à mesure qu'on cédait à ses prétentions, 
avait demandé que tout armement cessât inunédiate- 
ment dans les ports espagnols ; et elle entendait par là 
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qu'il fallait mettre sur-le-champ nos vaisseaux hors 

du Ferrol , c'est-à-dire les lui livrer. Violant enfin 
ouvertement le droit des gens , elle avait , sans som- 
mation préalable , ordonné d'arrêter les vaisseaux 
espagnols rencontrés sur les mers. Si on songe qu'un Enlèvement 
tel ordre n'avait d'autre objet que celui de saisir les ^pi^ois' 
bâtiments venant des Amériques, et chargés d'ar- des^iSlues 
gent et d'or, on pourra le qualifier sans injustice de ^u Mexique. 
véritable piraterie. Dans le moment, quatre fré- 
gates espagnoles, portant 12 millions de piastres 
(environ 60 millions de francs) , faisaient voile du 
Mexique vers les côtes d'Espagne, lorsqu'elles fu- 
rent arrêtées par une croisière anglaise. L'ofiicier 
espagnol , ayant refusé de rendre ses bâtiments, fut 
barbarement attaqué par une force immensément 
supérieure , et fait prisonnier après une défense ho- 
norable. Une des quatre frégates sauta en l'air, les 
trois autres furent conduites dans les ports de la 
Grande-Bretagne . 

Cet acte odieux excita l'indignation de l'Espagne, 
et le blâme de l'Europe. Sans hésiter, Charles IV 
déclara la guerre à l'Angleterre. Il ordonna en même 
temps l'arrestation des Anglais saisis sur le sol de 
la Péninsule , et le séquestre de toutes leurs proprié- 
tés, pour répondre des biens et des personnes des 
commerçants espagnols. 

Ainsi , malgré sa nonchalance , malgré les habiles 
ménagements de la France, la cour d'Espagne se 
trouvait forcément entraînée à la guerre, par les vio- 
lences maritimes de l'Angleterre. 

Napoléon , ne pouvant plus exiger le subside de coopération 
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48 millions, se hAta de régler la manière dont FEs- 
pagne coopc'Terait aux hostilités, et chercha aurtoat 
***^i« fuwrr * ^ '^' inspirer des résolutions dignes d'elfe et de son 
ancienne grandeur. 

I.e cabinet espagnol, dans le désir de complaire à 
Nai)oléon , et par un sentiment de justice envers le 
mérite, avait choisi Tamiral (iravina pour ambas- 
sadeur en France. C'était le premier officier de la 
marine espagnole, et il cachait sous des dehors 
simples une rare intelligence, un (*ourage intrépide. 
L*amirai NapoléoH s' était fort attaché à Tamiral Gravina, et 
ordvina colui-ci à Napoléon. Par les mêmes motirs (jui ra- 
yaient fait nommer ambassadeur, on lui donna le 
principal commandement de la marine espagnole, 
et, avant qu'il ({uittAt Paris, on le chargea de ne 
concerter avec le gouvernement français, sur le 
Convention !>'«» des Opérations navales. Dans ce but, ramiral 
^'"'Frincc''' «'«"^ » '^^ * janvier ISOo, une convention qui spé- 
ctiEspaKno cifialt la part (lue cha(*une des deux puissances 

règlent leurs ' ' ' 

maniùreé prendrait à la guerre. La Franc(* s'engageait a 
«iflguiMre. entretenir œnstamment à la mer 47 vaisseaux de 
ligne , 29 frégates , 1 4 corvettes , 2o bricks , et à 
|)resser le plus vivement [)ossible l'achèvement des 
1 f) vaisseaux et 1 4 frégates existant sur les chan- 
tiers ; à réunir des troupes (jui resteraient campé(»s 
près des ports d'enil)an}uement, dans la proportion 
de 500 hommes par vaisseau , de 200 hommes par 
frégate; enfin, à tenir la flottille française toujours 
en état de trans[)ortcr 90 mille hommes, non com- 
pris les 30 nulle destinés à s'embarquer sur la flot- 
tille hollandaise. Si l'on évalue en vaisseaux et en 
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frégates la force de la flottille , et qa'on Tajoate à 
notre flotte de haut-l)ord, on peut dire que nous 
avions un effectif total de 60 vaisseaux et de 40 
frégates réellement à la mer. 

L'Espagne de son côté promettait d'armer sur-4e- 
champ 32 vaisseaux de ligne, pourvus de quatre mois 
d'eau et de six mois de vivres. La répartition en était 
indiquée ainsi qu'il suit : 1 5 à Cadix, 8 à Carthagène, 
9 au Ferrol. Des troupes espagnoles devaient être 
réunies auprès des points d'embarquement, à rai- 
son de 450 hommes par vaisseau, et de 200 hommes 
par frégate. En outre, il devait être préparé des 
moyens de transport , sur bâtiments de guerre armés 
en flûte, dans la proportion de 4 mille tonneaux 
à Cadix, 2 mille à Carthagène, 2 mille au Ferrol. Il 
était convenu que l'amiral Gravina aurait le com- 
mandement supérieur de la flotte espagnole , et cor- 
respondrait directement avec le ministre français 
Decrès. C était dire qu'il recevrait ses instructions de 
Napoléon lui-même , et l' honneur espagnol pouvait 
sans rougir accepter une telle direction. Quelques con- 
ditions politiques accompagnaient ces stipulations 
militaires. Le subside cessait naturellement du 
jour où avaient commencé les hostilités de l'An- 
gleterre contre l'Espagne. De plus, les deux na- 
tions amies s'engageaient à ne pas conclure de paix 
séparée. La France promettait de faire rendre à l'Es- 
pagne la colonie de la Trinité, et même Gibraltar, si 
la guerre était suivie de quelque triomphe éclatant. 

L'engagement pris par la cour de Madrid était 
fort au-dessus de ses moyens. Cétait beaucoup si, 
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au lieu de M vaisseaux, elle arrivait à en anner 

2i trè&-niédi()cres , quoique moulés par de braves 

Touidet gens. Si donc on totalise les forces de la France, 

^"d^f^n^ de TEspagne et de la Hollande, on peut consi- 

«toUHoiiandf (Jérer les trois nations comme réunissant environ 

et 

j(»rEiipa|n« 92 vaisseaux de ligne, dont 60 appartenaient à 
r uniffl. j^ France , i i à Y Espagne , 8 à la Hollande. Ce- 
pendant il faut compter la flottille pour 15, ce qui 
réduit à 77 la force cfifective de la flotte de haut 
bord des trois nations. Les Anglais en comptaient 
89 parfaitement armés , équipés , expérimentés , en 
tout supérieurs à ceux des alliés, et ils se préparaient 
à en porter bientôt le nombre jusqu'à cent. L'avan- 
tage était donc de leur c(^té. Ils ne pouvaient être 
battus que par la su|)ériorité des combinaisons , qui 
n'a jamais, à beaucoup près, autant d'influence sur 
mer que sur terre. 
Déplorable MalHeurcusement T Espagne , jadis si riche en 
Je la marine marine, et si intéressée à F être encore, à cause de 
pspagnoie. g^g yastes colonics , TEspagne se trouvait , comme 
nous Tavons dit tant de fois, dans un dénûment 
absolu. Ses arsenaux étaient abandonnés, et ne 
contenaient ni bois, ni chanvres, ni fers, ni cui- 
vres. Les magnifiques établissements du Ferrol, de 
Cadix , de Carthagène , étaient vides et déserts. Il 
n'y avait ni matières, ni ouvriers. Les matelots, 
fort peu nombreux en Espagne depuis que son com- 
merce s'était presque réduit au transport des espè- 
ces métalliques , étaient devenus plus rares encore 
par suite de la fièvre jaune , qui ravageait tout le 
littoral, et qui les avait fait fuir à l'étranger ou dans 
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r intérieur. Qu'on ajoute à cela une grande disette -^^ 

de grains , et une détresse financière accrue par la 
perte des galions récemment enlevés , on aura une 
idée à peine exacte de toutes les misères qui affli- 
geaient cette puissance, aufarefois si grande, mainte- 
nant si tristement déchue. 

Napoléon , qui lui avait si souvent et si vainement Derniers 
conseillé, pendant la dernière paix, de consacra* au ^^ y^^étm 
moins une partie de ses ressources à la réorganisa- P^^j* ré^ôiier 
lion de la marine , Napoléon , même sans espérance de la cour 
d'être écouté , voulut tenter un dernier effort au- ^^' 

près de cette cour. Cette fois, au lieu d'y em- 
ployer les menaces comme en 4803, il y employa 
les caresses et les encouragements. Il avait rappelé 
le maréchal Lannes du Portugal, pour le mettre à la 
tète des grenadiers destinés à débarquer les pre- 
miers en Angleterre. Il avait chargé le général Junot 
de remplacer en Portugal le maréchal Lannes. Il ai- 
mait Junot y qui avait de Tesprit naturel, un caractère 
trop ardent, mais un dévouement sans bornes. 11 lui 
ordonna de s'arrêter à Madrid, pour y voir le prince 
de la Paix, la Reine et le Roi. Junot devait piquer 
d'honneur le prince de la Paix , lui faire sentir qu'il 
avait dans les mains le sort de la monarchie espa- 
gnole, et qu'il était placé entre le rôle d'un favori 
méprisable et détesté, ou celui d'un ministre qui 
profitait de la faveur de ses maîtres pour relever la 
puissance de sa patrie. Junot était autorisé à lui pro- 
mettre toute la bienveillance de Napoléon, et même 
une principauté en Portugal, s'il servait avec zèle 
la cause commune , et s'appliquait à imprimer une 
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suflisante activité ù ludminislralîon espagnole. L* en- 
voyé de Napoléon devait cnftuite voir la reine, lai 
déclarer ({u'en Earo|)e on connais^it ma influencv 
sur le gouvernement, c'est-4li-dire sur le Roi et sur le 
prinre de la Paix ; que son honneur personnel était, 
iwiiiuii (|ue rhonm'ur de la monarchie, intéressé à ce 
({u'il fiU déployé de grands efforts et obtenu des suc- 
cès; (|ue si la puisssmce espgnole ne se relevait |Nis 
on cette occasion , elle , reine toute-puissante, serait 
personnellement res|K)ns^il)le aux yeux du nrKmde 
et de ses enfants des dc^ordres qui auraient aiïai- 
hli et ruiné la monarchie. Junot devait enfin user 
de tous l(!s moyens pour inspirer quelques ïkk» 
sentiments à cette princesse. Quant au roi , on 
n'avait rien à faire |K)ur lui en inspirer de pareils, 
rar il n'en avait que d'excellents; mais le faibk^ 
monarque était inca|)able dattiuition et de volonté. 
Il s'était abruti à la chasse et à des ouvrages de 
main. 

Junot avait ordre de séjourner à Madrid avant 

de se rendre eu Portugal, et d'y jouer le rôle d'un 

ambassadeur (extraordinaire, pour tâcher de ranimer 

un peu cette cour dégénérée. 

NapoicMm " «'«gi'^sait maintenant d'employer le mieux jk>s- 

»""r sible les ressourœs des trois nations maritimes, la 

un moment ^ 

h uno grande FraucîO, la Hollaudo et l'Espagne. Lcî projet d'anw- 
danM rinde. ncr a I mi|)roviste une |>artie |)lus ou moms impor- 
tante de ses forceps navales dans la Manche, projet 
déjà modifié deux fois, orcujmit sansœsseNa|)oUV)n. 
Mais une pensée grande et soudaine vint l'en dé- 
tourner [>our un instant. 
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Napoléon recevait fréquemment des rapports du 
général Decaen, commandant de nos comptoirs dans 
l'Inde , retiré à l'île de France depuis le renouvel- 
lement de la guerre, et, de moitié avec l'amiral 
Linois, causant de grands dommages au commerce 
britannique. Le général Decaen, qui était un esprit 
ardent et très-capable de commander au loin , dans 
une situation indépendante et hasardeuse, avait noué 
des relations avec les Mahrattes, encore mal soumis. 
Il s'était procuré de curieux renseignements sur les 
dispositions de ces princes récemment vaincus , et 
avait acquis la conviction que six mille Français, 
débarqués avec un matériel de guerre suffisant, 
bientôt rejoints par une masse d'insurgés impatients 
de secouer le joug, pourraient ébranler l'empire 
britannique dans l'Inde. C'est Napoléon , comme on 
doit s'en souvenir, qui , en 1803, avait placé le gé- 
néral Decaen sur cette voie , et ce dernier s'y était 
jeté avec ardeur. Mais ce n'était pas une échaut- 
fourée que Napoléon voulait tenter; à tenter quelque 
chose, c'était une grande expédition, digne de celle 
d'Egypte, capable d'arracher aux Anglais l'impor- 
tante conquête qui faisait , dans le siècle présent , 
leur grandeur et leur gloire. La distance rendait 
cette expédition bien autrement difficile que l'ex- 
pédition d'Egypte. Porter, en temps de guerre, 
trente mille hommes de Toulon à Alexandrie , est 
déjà une opération considérable ; mais les porter de 
Toulon à la côte de l'Inde, en doublant le cap de 
Bonne-Espérance, était une entreprise gigantesque. 
Napoléon pensait , s' appuyant en cela sur sa pro- 
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pre cxpérienœ, que, rinimensitô de la mer y ren- 
dant les rencontres très- rares, on peut avec de 
rinvenlion oser les mouvements les plus hardis, 
et réussir, sans trouver sur son chemin un ennemi 
môme très-su|H'rieur en nombre. C'est ainsi qu'il 
avait, en 1798, passé à travers les flottes an- 
glaises avec (pielques centaines de voiles et une 
armée entière, pris Malte, et abordé Alexandrie, 
sans être rencontré par Nelson. C'est ainsi qu'il es- 
pérait faire arriver une flotte dans la Manche. Le 
succès de scmblabl(*s entreprises exigeait un se- 
cret profond , et un grand art pour tromper l'a- 
mirauté britannique. Or, il avait de longue main 
tout disposé pour la jeter dans une véritable confu- 
sion desprit. Ayant des troupes réunies et prêtes a 
end)ar(pier [)artout oCi il avait des escadres, à Tou- 
lon, à Cadix, au Ferrol, à Rochofort, à Brest, au 
Texcl, il était constamment en mesure de faire partir 
une armée sans que les Anglais en fussent avertis, 
sans (prils pussent (ui deviner ni la force ni la des- 
tination. Le projet de descentes avait cela d'utile, 
<puî l'attention de l'ennemi étant sans cesse dirigée 
vers cet objet, il devait toujours croire à une expé- 
dition contre l'Irlande ou contre les côtes d'An- 
fjçleterre. Le moment était donc favorable pour ten- 
ter l'une de ces ex|)é(litions extraordinaires, que 
Napoléon était si |)roin|)t à concevoir et à résou- 
dre. Il pensait, par exemple, qu'enlever l'Inde 
aux Anglais ét^iit un résultat assez grand, pour 
consentir à différer tous ses autres projets, môme 
celui de la descente; et il était disposé à y employer 
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toutes ses forces navales. Voici quels furent ses ~ 

calculs à ce sujet. Il y avait dans les ports d'ar- 
mement, outre les escadres prêtes à mettre à la c^'Hfî*^ 

'^ dellapoléon 

voile, une réserve en vieux bâtiments peu pro- pour porter 
près à la guerre active. Il y avait aussi dans les miiie hommes 
équipages, outre les bons matelots, des novices fort ***"* ^ *™*^* 
jeunes, ou des conscrits tout récemment transportés 
à bord des vaisseaux. C'est sur cette double consi- 
dération qu'il établit son plan. Il voulait joindre à 
une certaine quantité de vaisseaux neufs tous ceux 
qui étaient hors de service, mais qui pouvaient 
c^)endant faire encore une traversée ; il voulait les 
armer en flûte, c'est-à-dire les dégarnir d'artillerie , 
remplacer cette charge par une grande masse de 
troupes , compléter les équipages avec des hommes 
de toute espèce pris dans nos ports, expédier 
ainsi de Toulon, de Cadix, du Ferrol, de Rochefort, 
de Brest, des flottes qui, sans traîner après elles un 
seul bâtiment de transport, pourraient jeter dans 
rinde une armée considérable. Il se proposait de 
faire partir de Toulon 4 3 vaisseaux , de Brest 21 , 
en tout 34, parmi lesquels moitié au moins de vieux 
bâtiments, et d'ajouter à ces 34 vaisseaux une 
vingtaine de frégates, dont dix presque hoi*s de 
service. Ces deux flottes, sortant à peu près en 
même temps, et ayant rendez- vous à l'île de France, 
étaient capables de porter 40 mille hommes, tant 
soldats que matelots. A l'arrivée dans Tlnde, on 
devait sacrifier les bâtiments en mauvais état , ne 
garder que ceux qui étaient aptes à naviguer, et 
qui s'élèveraient à 15 vaisseaux sur 34 , et à 
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10 frégates sur 20. Il y avait aussi deux parts 
à faire dans les équipages. Tous les bons mate- 
lots étaient destinés à monter les bâtiments oon- 
serves; tandis que les matelots médiocres, maif^ 
propres à faire des soldats, en les versant dans 
les cadres, devaient servir à compléter l'armée 
de débarquement. Napoléon supposait qu'il fau- 
drait environ 1i ou 15 mille matelots , pour bien 
armer les 1 5 vaisseaux et les 1 frégates appelés 
à revenir en Europe. On devait donc avoir dans 
l'Inde 25 ou 26 mille hommes de troupes , sur 
40 mille tant soldats que marins, ))artis d'Europe, 
et ramener une flotte de 1 5 vaisseaux , excellents 
à tous les titres , par la qualité des bâtiments, par le 
choix des hommes, et par Texpérience acquise dans 
une longue navigation. On n'aurait perdu , sous le 
rapport de la marine , que des carcasses bws de 
service ou des queues d'équipage, et on aurait 
laissé dans Tlnde une armée parfaitement suffisante 
pour vaincre les Anglais , surtout si elle était com- 
niandée par un homme aussi entreprenant que le 
général Decaen. 

Napoléon se proposait en outre de faire partir 3 
mille Français sur la flotte hollandaise du Texel , 2 
mille sur une nouvelle division qui s'organisait à 
Rochefort, 4 mille Espagnols sur la flotte espa- 
gnole de Cadix , ce qui faisait un nouveau renfort 
de 9 mille hommes, et devait porter à 35 ou 36 mille 
soldats environ Tarmée du généi-al Decaen. Il est 
infiniment probable que Flnde, étant à peine sou- 
mise , une pareille force y aurait détruit la puis- 
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sance britannique. Qaant à la traversée, il n y avait 
rien de moins probable qu'une rencontre avec les An- 
glais. U eût été diflicile de leur édiapp»* si Tescadre 
de guerre avait eu à traîner à sa suite quelques cen- 
taines de bAtiments de transport. Mais les vieux vais- 
seaux , les vieilles frégates armés en flûte , dispen- 
saient de recourir à ce moyen. Le proj^ reposait donc 
SOT ce prindpe , de sacrifier la partie médiocre ou 
mauvaise de la marine, tant en personnel qu'en ma- 
térid, et de se résigner à ne ramener que la partie 
excellente. A ce prix, on opérait le miracle de trans- 
porter dans rinde une armée de 36 mille hommes. 
Le sacrifice, au surplus, n'était pas aussi grand qu'il 
pouvait le paraître, car il n y a pas un marin qui 
ne sacbe que sur mer comme sur terre , et sur mer 
plus encore, la qualité des forces est tout , et qu'on 
fait plus avec dix bons vaisseaux qu'avec vingt 
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Ce projet était F ajournement momaitané de la 
descente: mais il était possible quil ea fovorisàt 
Texéculion d'une manière fort extraordinaire, car 
après quelque temps les Anglais, avertis du dé- 
part de nos flottes, devaient courir après elles, et 
dégarnir ainsi les mers d'Europe, tandis que Tes- 
cadre, revenant de l'Inde avec 1 5 vaisseaux et 1 
frégat» , pouvait paraître dans le détroit , où Na- 
poléon, toujours prêt à quelque moment que F oc- 
casion s'offrit , était ea mesure de [Mt>fiter de la plus 
courte foveur de la fidrtune. U est vrai que cette der- 
nière partie de la combinaison supposait un douUe 
bonheur, bcmheur en allant dans Flnde, bonheur en 
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lovoiiaiil, ot quo la fortuDe comble rv^emeDl un 
hoiiiiiit) à a^ |K>int, quelque grand qu il soit. Pendant 
qiiairo soiuuinos, Napoléon resta sospenda entre 
TiiitM) ironvoyor cotte expédition dans les Indes, et 
riiitH^ ilo iVanchir le pas de Calais. Le r^iversement 
iU> Toiupirt) antillais dans les Indes lui s^oiblait nn 
résultat toUoiueut considérable, qu'il espérait être 
iiis|H'usô \H\v là do risi|uor sa personne et son année, 
iians une toiitative aussi hasardeuse que la descente. 
Il laissa itonc ua mois entier à hésiter entre ces deux 
iHUu lunaisons, et sa correspondance fait foi de la 
Ihuiuatiou lio son esprit entre ces deux entreprises 
oxtraouiinaires. 

(>|Hnuiant, l'expédition de Boulogne remporta. 
Napoléon re&2:ardait ce coup comme plus prompt, plus 
décisif, et même comme à peu près infaillible, si une 
flotte française arrivait à F improviste dans la Man- 
che. 11 mit de nouveau son esprit en travail , et il 
imagina une troisième combinaison, plus grande, 
plus profonde, plus plausible encore que les deux 
précédentes, pour réunir, à Tinsu des Anglais, 
toutes ses forces navales entre Douvres et Bou- 
logne. 

Son plan fut arrêté dans les premiers jours de mars, 
et les ordres expédiés en conséquence. 11 consistait, 
comme celui de Surinam , à attirer les Anglais dans 
les Indes et les Antilles, où déjà l'escadre de l'amiral 
Missiessy , partie le H janvier, appelait leur atten- 
tion, puis à revenir sur-le-champ dans les mers d'Eu- 
rope , avec une réunion de forces supérieure à toute 
escadre anglaise, quelle qu'elle fût. C était bien en 
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partie le projet du mois de décembre précédent, mais 
agrandi, complété par la réunion des forces de l'Es- 
pagne. L'amiral Villeneuve devait partir au premier 
vent favorable, passer le détroit, toucher à Cadix, y 
rallier l'amiral Gravina avec 6 ou 7 vaisseaux es- 
pagnols , plus le vaisseau français V Aigle y puis se 
rendre à la Martinique; si Missiessy y était en- 
core, se joindre à lui et attendre là une nouvelle 
jonction plus considérable que toutes les autres. 
Cette jonction était celle de Ganteaume. Celui- 
ci, profitant du premier coup de vent d'équinoxe 
qui écarterait les Anglais, devait sortir de Brest 
avec 21 vaisseaux , les meilleurs de cet arsenal , se 
porter devant le Ferrol, rallier la division fran- 
çaise en relâche dans ce port, la division espa- 
gnole qui serait prête à mettre à la voile, et se 
diriger vers la Martinique, où Villeneuve l'atten- 
dait. Après cette réunion générale , qui présentait 
peu de difficultés réelles , il devait y avoir à la Mar- 
tinique \ % vaisseaux sous Villeneuve , 6 ou 7 sous 
Gravina, 5 sous Missiessy, 21 sous Ganteaume, 
plus l'escadre franco -espagnole du Ferrol, c'est-à- 
dire de 50 à 60 vaisseaux environ ; force énorme, 
dont la concentration ne s'était jamais vue dans 
aucun temps, et sur aucune mer. Cette fois, la com- 
binaison était si complète , si bien calculée , qu'elle 
devait produire dans l'esprit de Napoléon une véri- 
table exaltation d'espérance. Le ministre Decrès lui- 
même convenait qu'elle offrait les plus grandes chan- 
ces de succès. L'appareillage de Toulon était toujours 
possible par le mistral , et la dernière sortie de Ville- 
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neuve le prouvait. La jonction à Cadix avec Gravma, 
si on donnait le change à Nelson, était aisée, car ies 
Anglais n'avaient pas encore jugé utile d'établir un 
blocus devant ce port. L escadre de Toukm, ainsi por- 
tée à 17 ou 18 vaisseaux , était à peu près assurée 
d'arriver à la Martinique. Missiessy venait d'y tou- 
cher sans rencontrer autre chose que des bÂtiments de 
commerce;, qu'il avait pris. Le point le plus difficile 
était la sortie de la rade de Brest. Mais» en mars, 
on avait tout lieu de compter sur quelque coup de 
vent d'é(|uinoxe. (lanteaurae arrivé devant le Ferrol, 
(|ui n'était bloqué que par o ou 6 vaisseaux anglais, 
devait , avec 'i\ , leur ôter toute idée de combattre, 
rallier sans coup férir la division française comman- 
dée par l'amiral Gourdon , ceux des Espagnols qui 
seraient prêts , et se rendre ensuite à la Martinique. 

11 ne |)ouvait pas venir à l'esprit des Anglais qu'on 
sonf^eAt à réunir, sur un seul point comme la Marti- 
nique, 50 ou ()0 vaisseaux à la fois. Il était proba- 
ble (jucî leurs conjectures se dirigeraient sur l'Inde. 
En tout cas, (lanteaumc, Gourdon, Villeneuve, Gra- 
vina, Missiessy une fois ensemble, cdle des escadres 
anglaises qu'ils rencontreraient, forte tout au plus de 

12 ou 1 l'y vaisseaux, n'en voudrait pas braver 50, et 
le retour dans la Manche était assuré. Alors toutes nos 
forces devaient se trouver rassemblées entre le rivage 
de TAugleterre et de la France, au moment où les 
flottes navales de l'Angleterre iraient en Orient, en 
Américjue ou dans l'Inde. Les événements proavè- 
rent bientôt que cette grande combinaison était réa- 
lisable, même avec une exécution médiocre. 
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Tout fut soigoeusemeot disposé pour garder uo 
profond secret. 11 ne fut point confié aux Espagnols, 
qui s'étaient engagés à suivre docilement les di- 
reciioas de Napoléon. Villeneuve et Gaateaunie 
seuls devaient Tavoir parmi les amiraux, mais 
Doo ao départ, et uniquement en mer, quaad iU 
ne pourraient plus communiquer avec ia terre. Alors 
des dépêches , qu'ils avaient ordre d'ouvrir sou$ 
une certaine latitude, leur apprendraient quelle 
marche ils auraient à suivre. Aucun des capitaines 
de vaisseau n'était initié au secret de Tentrepri:^». 
Ils avaient seulement des points de rendez- vous 
fixés en cas de séparation. Aucun des ministres 
ne connaissait le plan , Tamiral Decrès excepté, 11 
loi était expressément recommandé de correspondre 
directement avec Napoléon, et d'écrire ses dépèches 
de sa propre main. Le bruit d'une expédition dans 
riode était répandu dans tous les ports. On (eigait 
d'embarquer beaucoup de troupes; en réalité, Te*- 
cadre de Toulon était chargée de prendre à peine 
3 mille honmies , celle de Brest six ou sept mille. Il 
était prescrit aux amiraux de déposer une moitié de 
cette force aux Antilles pour en renforcer les garni- 
sons, et de ramener en Europe i ou 5 mille soldats des 
meilleurs, pour les joindre à l'expédition de Bou^ 

hogfie. 

Les ilottes par ce moyen devaient être peu encom- 
tirées, mobiles et à leur aise. Elles avaient toutes 
pov six mois de vivres , de manière à tenir la mer 
kmg-temps, sans être obligées de relâcher n\i)|e 
part. Des courriers partis pour le Ferrol e( pour C^- 
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avait toujours tenu cette armée dans un tel état d'ac- 
tivité et de disponibilité, qu'on ne pouvait guère y 
discerner le plus ou le moins d'effectif. L'opinion 
d'une pure démonstration, destinée à inquiéter l'An- 
gleterre, devenait même chaque jour l'opinion do- 
minante. 

Tout étant ainsi disposé, avec la résolution la 
plus ferme de tenter l'entreprise, et avec une cx)n- 
viction profonde du succès, Napoléon se prépare 
à partir pour l'Italie. Le Pape était resté tout l'hiver 
à Paris. Il avait d'abord songé à se mettre en route 
vers la mi -février pour regagner ses États. Des 
neiges abondantes tombées dans les Alpes servirent 
de motif pour le retenir encore. Napoléon mêla tant 
de grâce à ses instances, que le Saint-Père céda, 
et consentit à différer son départ jusqu'à la mi-mars. 
Napoléon n'était pas fâché de laisser apercevoir 
à l'Europe la longueur de cette visite, de rendre 
son intimité avec Pie VII chaque jour plus grande, 
et enfin de le garder de ce côté des Alpes, pendant 
que les agents français faisaient à Milan les apprêts 
d'un second couronnement. Les cours de Naples, 
de Rome et même d'Élrurie, ne voyaient pas sans 
regret la création d'un vaste royaume français en 
Italie ; et, si le Pape s'était trouvé au Vatican assiégé 
de suggestions de tout genre, peut-être eût-il été in- 
duit à s'y montrer lui-même peu favorable. Napoléon 

Pie Vil , après s'être entièrement mis en confiance ^ panf^ 
avec Napoléon, avait fini par lui avouer ses secrets p^"[ [^^ ' 
désirs. Il était charmé des honneurs rendus à sa son départ, 

s'explique 

(personne, honneurs qui profitaient à la religion, longucmem 
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Mnr8l80:v. 

avec Pii» VII 

sur lei afTairoH 

do \'t)^\\»t. 



Demandes 

du Pape 

soumUeB 

à Napoléon , 

et réponses 

de eclui*cî. 



(lu bien qiravail scmblo produire sa présence, et 
même de ce que le nouvel Empereur accomplissait en 
France pour seconder la restauration du cuKc. Mais, 
tout saint quVtail Pie Vil, il était homme, il était 
iwinoe ; et le triomphe des intérêts spirituels , en le 
remplissiintde satisfaction, ne lui laissait pas oublier 
les intiTÔts temporels du Saint-Siège, très en souf- 
france depuis la perte des légations. Il avait con- 
duit avec lui six cardinaux , dont un était mort à 
Lyon, le cardinal Rorgia. Les autres, notamment 
les cardinaux Antonelli et di Pietro, étaient du 
parti ultramontain, et foii contraires an cardinal 
Caprara , qui avait trop de lumières et de sagesse 
pour leur convenir. Aussi avaient- ils amené le 
Pape à ciicher ses démarches à ce cardinal, qui, 
on qualité de légat, aurait dû être informé de 
toutes les négociations tentées à Paris. Il ne leur 
aurait certainement pas enseigné un moyen de réus- 
sir dans leurs projets; car ce qu'il était possible de 
faire pour TÉglise, Napoléon le faisait S|)ontané- 
ment et sans être pressé. Mais ce personnage plein 
d'expérience et de sagesse les aurait dissuadés de 
tentatives inutiles, toujours regrettables, parce 
qu'elles deviennent le plus souvent des causes de 
brouille. 

On commença par dogmatiser avec Napoléon sur 
les quatre propositions de Bossuet, dont Louis XIV, 
vers te fin de sa vie, avait, disait-on, promis Tan- 
nnlation. Napoléon fut doux dans la forme, in- 
flexible au fond , et laissa voir qu'il n'y avait rien 
à attendre quant à la révocation des fameux arti- 
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c(es orgaaiqaes. Restait la manière de les exé- 
cuter. H se montra disposé à éeoater les obser- 
vations qa'oD voudrait lui présenter à ce sujet. 
D'abord on lai parla de la juridiction des évoques 
sur les ecclésiastiques, dont on Tavait souvent 
ealretenu, et qui ne paraissait pas assez complète 
à Fie VU ; à 4fiioi Napoléon , concertant ses ré* 
passes avec M. Portalis, répondit que tout délk 
spirituel était et serait laissé à la juridiction ecclé- 
siastique, mais que tout délit civil, contre la loi 
civile, continuerait d'être déféré aux tribunaux or- 
dinaires, car les prêtres étaient citoyens, et, soos 
€e rapport , devaient relever de la loi commune. 
Pais on parla des séminaires , du trop petit nombre 
des mÎQistres du culte , enfin de Tétat des édifices 
religieux, négligés depuis vingt aas^ et tombant 
eÊk ruines. On prétendit qu'il faudrait 38 mil- 
lioBS par an pour les besoins du culte, tandis 
^'il n'y en avaii que 13 portés au budget de 
rÉIat, ce qui laissait un déficit de 25. Napoléon 
refondit en énum^nt ce qu'il avait fait à cet 
égard, et œ qu'il allait faire encore, au fur et 
à flftesare de l'augmentation des revenus de l'Ë- 
iaL (kk s'entretint ensuite de divers autres ob- 
jets, étrangers aux articles organiques et à leur 
exécution , noiamment du divorce , permis par nos 
lois BOiivelles. Napoléon , toujours se concertant 
awiec M. Portails, dit que le divorce avait paru 
iadispeasable au législateur poui* réparer certains 
désordres de moem^s, mais que les prêtres res- 
libres de refuser la bénédiction religieuse 
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aux (livorcY'8 qui voulaient contracter un nouveau 
mariage; que la con8ciencc des prAtres irétaildonc 
pas violent^;o , mai» que d'ailleurs ce n'était pas là 
une affaire attentatoire au dogme, car le divorce 
avait existi"; dans Tanciennc Église. Après cet objet, 
on |)arla de Tobservalion des dimanches et jour» 
de fdHc, qui, malgn> le rétablissement du calendrier 
gr^'^gorit^n , nV*tait |)as a.s.s(»z gi'îni^rale parmi le peu- 
ple. Napoléon répondit (|ur; déjà , vers la fin du 
derni(*r sirch*, l(*s maMirs, plus fortes que les lois, 
avaient amenr"; un relilchement , et qu'on voyait 
qnelqu(*rois, avant la Ui^^volution , les ouvriers des 
villes travailleur le dimanche; cpie les peines em- 
ployi'^es iHï (H!tle mati^re valaient moins que les 
exc^mples; qu(». le gouvc^rncunent s'appliquerait tou- 
jours à en donncT d(! bons , et que jamais les ou- 
vriers aux gages (h; Tliltat n(^ travailleraient les 
jours (le flirte; que le dimanche ('itait observe fidè- 
lement par le peuple des campagnes , que le peuple 
seul des villes y manquait; et que, dans les villes, 
forc(îr les ouvric^rs à l'oisiveti'î , cq serait , outre 
rinconvi'mient d'employer la loi pénale, donnera 
l'ivrognerie et au vice le temps enlevé au travail; 
qu'au surplus on essaierait tout ce qu'une politique 
religieuse, mais prudente , permettrait de faire. 

On aborda un autre sujet, celui de l'éduca- 
tion , et on demanda pour le clergé la faculté de 
veiller sur les écoles. Napoléon répondit qu'il y au- 
rait d(^s aumôniers dans les lycées, choisis parmi les 
prêtres en conformité do doctritie avec l'Kglise, 
({u'ils seraient par le fait les inspecteurs ecclésias- 
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Cîques des maisons d'édacatioa , qaMls poonraient — 

désigner à leurs évéqoes celles dont renseignement 
religienx laisserait à désirer, mais qu'il n*y aurait 
SOT les établissements d'éducation d'autre autorité 
qoe celle de TEtat. Il fut dit aussi quelques mots des 
évêques en désaccord avec le Saint-Siège, et on 
convint de les ramener à cette paix , volontaire ou 
forcée, dans laquelle Napoléon était résolu à Êdre 
vivre le cleriçé tout entier. On termina la série des 
questions dintérèt spirituel par la discussion d'un 
projet qni préoccupait sans cesse la cour de Rome, 
celui d'obtenir que la religion catholique fût déclarée 
religion dominante en France. Ici Napoléon fut in- 
flexible. Suivant lui, elle était dominante par le 
fait, puisqu'elle était la religion de la majorité des 
Français, puisqu'elle était celle du souverain, puis- 
que les grands actes du gouvernement , comme la 
prise de la couronne , par exemple , avaient été 
entourés des pompes catholiques. Mais une déclara- 
licm de ce genre était capable d'alarmer tous les 
cultes dissidents; or il entendait leur assurer un 
parfait repos à tous, et il n'admettait pas que le ré- 
tablissement du culte catholique , qu'il avait voulu, 
et qu'il voulait franchement, pût être une dimi- 
nution de sécurité pour aucune des religions exis- 
lantes. 

Sur tous ces points Napoléon fut d'une douceur 
extrême dans la forme, d une fermeté désespérante Eipiicaaoa 
an fond. On en arriva enfin à la chose essentielle, et Napoléon, 
celle qui touchait Rome plus que tous les points de J^ 
discipline ecclésiastique , à l'alTaire des Légations, '-«s»^****- 
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On ré<iigea un nioiiioire que Pic VU remit lui-même 
à Napoléon, et qui était relatif aux pertes que le 
Saint*Siégc avait essuyées depuis un sîcde, tant 
en revenus qu'en territoires. On énumérait dans ce 
mémoire les droits divers que le Saintr-Siége per- 
cevait jadis dans tous les États catholiques, et qui, 
sous l'influence de Tesprit français, avaient été, en 
France , en Autriche , en Espagne même , ou dimi- 
nués ou supprimés. On rappelait la manière dont le 
Saint-Siège avait été frustré de son droit de retour 
sur le duché de Parme à l'extinction de la maison 
Farnèse; on alléguait la privation plus ancienae 
du comtat Venaissin, cédé à la France; on citait 
la plus grave de toutes les pertes, celle des Lé- 
gations, transportées à la République tienne. 
Ainsi réduit, le Saint-Siège ne pouvait plus, 
disait -on , faire face aux dépenses obligées de 
la religion catholique dans toutes les parties do 
monde. II ne pouvait ni mettre les cardinaux en 
position de soutenir leur dignité , ni sustenter les 
missions étrangères , ni pourvoir à la défense de 
ses faibles États. On comptait sur le nouveau Char* 
lemagne pour égaler la munificence de Tancien. 
Ici Napoléon ne laissa pas d'éprouver un véri- 
table embarras en présence d'une demande aussi 
directe. Il n'avait rien promis pour amener le 
Pape à Paris; mais à toutes les époques il avait 
fait espérer d'une manière générale qu'il amé- 
liorerait la situation matérielle du Saint-Siège. 
Rendre les Légations à la cour pontificale était 
chose impossible, à moins de trahir odieusement 
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cette République italienne dont il était le fonda- 
teur, et dont il allait devenir le monarque. C'eût 
été détruire toutes les espérances des patriotes 
kaliens, qui voyaient dans ce nouvel État un com- 
mencement d'existence indépendante pour leur 
patrie. Mais il avait à sa disposition le dudié de 
Parme , qu'il ne voulait accorder ni à la maison de 
Sardaigne en indemnité du Piémont, ni à l'Es- 
pagne comme agrandissement du royaume d'É- 
trurie, et qu'il réservait en ce moment pour une 
dotati(Hi de famille. Il eût été prudent sans doute 
d'en faire l'indemnité de la maison de Sardaigne, 
Ou bien de l'ajouter à l'Étrurie en obligeant celle- 
ci à indemniser avec le Siennois la maison de Sar- 
daigne. On aurait du même coup acheté la paix avec 
la Russie , et fourni à l'Espagne un grand sujet de 
joie. Mais si l'on renonçait à ménager la Russie, 
qui venait de retirer son chargé d'aflaires , et à 
satisfaire l'Espagne, dont l'inertie n'était guère ré- 
veillée par les bons procédés, c'eût été une des- 
tination digne de la hauteur des desseins de Na- 
poléon, que de donner le duché de Parme au 
Pi^. En le cédant au Saint-Siège Napoléon faisait 
tomber bien des propos sur ses projets en Italie; 
il détruisait le principal argument dont on se ser- 
vait auprès de l'Autriche pour nouer une nouvelle 
coalition européenne; et, ce qui n'importait pas 
moins, il s'attachait à jamais le Pape, et prévenait 
cette triste rupture avec le Saint-Siège, qui, plus 
tard , lui causa un tort moral considérable , rupture 
^i <n'eiit d'autre origine en réalité que le mécoaten- 



lUr8 4g05 



Mare 1805. 



316 LIVRE XXI. 

temcnt mal dissimulé de la cour de Rome en cette 
occasion. Tout cela valait mieux que de réserver 
Parnie, comme le voulait alors Nai)oléon, pour une 
dotation de famille. Avoir laissé échapper en 1801 
lalliance de la Prusse, et renvoyer en 1805 le Pape 
comblé d'honneurs, mais finalement lésé dans ses 
intén'^ts, constituent, à notre avis, les premières 
fautes essentielles de cette i>olitique puissante, dont 
Terreur a été de ne (îompler qu'avec elle-même, et 
jamais avec les autres. 

Na|)oléon prolita de ce qu'on ne lui parlait direc- 
tement que des Légations, pour faire la réponse 
facile et simple ([ui sortait de la situation même. Il 
ne pouvait trahir un État qui Tavait choisi pour son 
chef, raison légitime et péremptoire quant aux 
Légations; et il annonça Tintention où il était d'a- 
méliorer plus tard la situation du Saint-Siège. Il 
chargea le cardinal Fesch de s'en expliquer avec 
le Pape. 11 voulait, pour le moment, venir pécu- 
niairement à son secours, et il faisait entrevoir, dans 
un temps qui n'était pas loin, de nouveaux re- 
maniements de teiritoire , à l'aide desquels le 
Pape pourrait être indemnisé. Du reste il était sin- 
cère, car ces remaniements, il les discernait dans 
un avenir assez rapproché. Il voyait, en effet, la 
guerre prochainement réveillée sur le continent, 
ritalie conquise cette fois tout entière, Venise en- 
levée à l'Autriche, Naples aux Bourbons, et \l se 
disait qu'il trouverait bien dans tout cela un moyen 
de satisfaire le Pape. 

Mais ces bonnes intentions différées laissaient 
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naître un déplaisir présent, qui fut bientôt la source 
de fâcheuses consinjucncos. 

Napoléon et lo Pape se quittèrent sans être aussi 
mécontents Tun de l'autre que les demandes faites 
et refusées pouvaient donner lieu de le craindre. Le 
Pape, au lieu du guet-apens que des insensés lui 
annonçaient en quittant Uome, avait trouvé à Paris 
un accueil magnifique, augmenté par sa présence 
l'impulsion religieuse, occupé enlin en France une 
place digne des plus grandes époques de TÉglise. 
A tout prendre, si ses conseillers intéressés étaient 
mécontents, lui s'en allait satisfait. Il échangea 
avec TEmpereuret l'Impératrice les adieux les plus 
afiectucux, et partit coniblé de riches présents. Il 
sortit de Paris, le 4 avril 1H05, au milieu d'une 
affluence de peuple plus considérable encore qu'à 
son arrivée. Il devait s'arrêter quelques jours à Lyon 
pour y célébrer la fête de Pâques. 

Napoléon avait tout disposé pour se mettre en 
voyage à la môme é[)oque. Aprrs avoir donné ses 
derniers ordres à la flotte et à l'armée , et réitéré 
ses instances au[)rès de la cour d'Espagne pour 
que tout fût prêt au Fcnol et à (ladix, après avoir 
laissé à l'archichancelicr Cambacérès la direction, 
non pas ostensible, mais réelle de l'Empire, il se 
rendit le 1" avril à Fontainebleau, où il devait 
s'arrêter deux ou trois jours. Il s'éloignait enchanté 
de ses projets, plein de conliance dans leur réus- 
site. Il en avait un premier gage dans l'heureux 
départ de l'amiral Villeneuve. Celui-ci venait en- 
fin de mettre à la voile le 30 mars , par un vent 
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Le cabinet russe, rogrellaiU les Kuites que la vi- 
vacité du jeune souverain lui avait fait comnieltre, 
auiciit désiré trouver dans les ré!K)nses de la France ^ BM«e. 

' quoique 

un prétexte pour revenir sur ses démarches irré- rogretuiK ses 
lléchies. La fierté de Napoléon, qui n'avait voulu démarehes, 
donner sur Toirupation de Naples, sur le refus '^m?*^ 
d'indemniser la maison de Siivoie, sur rinvasion i<^f r*p?nws 

hautaines 

«lu Hanovre, aucune explication même spécieuse, deNapoicoo, 
considérant ces (piestions comme affaires dont il au- sa dignité 
niit pu entretenir une cour amie , mais non une ^''"™p"*™*'^- 
l'our hostile , cette fierté «ivait déconcerté le cabi- 
net de Saint-Péterslx)urir, et l'avait contraint malgré 
lui à rap|)eler M. d'Oubril. L'empereur Alexan- 
dre , qui n'avait pas assez de caractère i>our sou- 
tenir les conséquences d'un premier mouvement , 
était déconcerté, presque intimidé. MM. de Strogo* Los 
noff, de Nowosiltzoff , Czartorjski, plus fermes, d^îwandî" 
mais moins pénétrants peut-être, l'avaient entouré, ré\ol-^u 
et lui avaient fait sentir la nécessité de défendre mais plus 

- ,,_ 11- '^x 1 fermosquelui, 

aux yeux de 1 Europe la dignité de sa couronne, longagont à 
On était revenu à ces idées peu pratiques, mais sos"pi^mTères 
séduisantes, d'un arbitrage suprême, exercé au «^^n^ar' h<>s- 
nom de la justice et du l)on droit. Deux puissances, 
la France et TAnglelerre, troublaient TEurope, 
et rof^imaient pour les intérêts de leur rivalité. 
Il fallait se mettre à la tête des nations maltraitées , ^..^^ 
iear proposer un plan commun de pacification, dans dus arbitrage 
lequel leurs droits seraient garantis, et les points de imposé à u 
Utige eoire la France et l'Angleterre réglés. Il fallait 1 iîigîeime 
nUîer l'Europe à ce plan, le proposer en son nom à ^^^^e"^ 
rAn^eterre et à la France, se ranger ensuite avec devenue ridée 
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• celle; (les (I(mix puissances qui Tculopterait» contre la 
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puissanceqiu lorefiisoniit, pour accabler celle-ci sous 
tystémttique jg fçyy^^, q[ \q j^^j^ d^oit (lu inondc entier. Des hommes 

du cobinet 

roB»e moins jeunes, moins nourris de théories, auraient 
vu tout simplement en cela une coalition avec TAn- 
gleterre et une partie de 1 Kurope, contre la France. 
Ce plan , cm elFet , conçu d'une manière entière- 
ment favorable à rAnf^leterre qui flattait la Russie, 
et défavorable à la France ([ui ne la flattait guère, 
devait être à peu près acce[)table par M. Pilt, inac- 
ceptable pour Napoléon , et suivi plus ou moins 
prochai neinenl de la guerre contre celui-ci. Il con- 
duisait à une troisième coalition. Les proposi- 
tions présentées à Tempereur Alexandre furent mê- 
lées de tant d'idées s[)écieuses et brillantes, quel- 
ques-unes môriic si généreuses et si vraies , que la 
vive imagination du jeune czar, d'abord effrayée 
de ce (ju'on lui proposait, fut enfln saisie, et sé- 
duite au point de mettre immédiatement la main à 
romvre. 

Avant d(^ raconter les négociations qui s'ensui- 

vircînt, il faut exposer ce plan d'arbitrage européen, 

et indiquer son auteur. On verra par la gravité des 

conséquences (pi'ils méritent d'être connus. 

yuci L'^in (le ces aventuriers, doués quelquefois de fa- 

a'wburo^go^ cultes éminentes, qui vont porter dans le Nord l'es- 

€t queutait ppjt qi Iq gavoir du Midi , s'était rendu en Pologne 

«on autour. * ^ 

pour y trouver l'emploi de ses talents. Il était abbé, 
s'appelait Piatoli , et avait été d'abord attaché au 
dernier roi de Pologne. Après les divers partages, 
il avait passé en Courlande et de Gourlande en 
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Russie. C'était un de ces esprits actifs qui, ne pou- 
vant s'élever au gouvernement des États, placé trop 
au-dessus d'eux, conçoivent des plans ordinairement 
chimériques, mais non toujours méprisables. Celui 
dont il s'agit avait beaucoup médité sur l'Europe , 
et il dut au hasard qui le mit en relation avec les 
jeunes amis d'Alexandre Toccasion d'exercer une 
influence occulte , assez considérable , et de faire 
prévaloir dans les résolutions des puissances une 
partie de ses conceptions. Ces penseurs subalternes 
ont rarement un tel honneur. L'abbé Piatoli a 
eu le triste avantage de fournir en 1 805 quelques- 
unes des principales idées qui ont fini par être ad- 
mises dans les traités de 1815. A ce titre, il est 
digne d'attention , et les pensées que nous lui prê- 
tons ne sont pas une supposition, car elles sont 
contenues dans des mémoires secrets remis alors à 
l'empereur Alexandre *. Cet étranger , trouvant 
dans le prince Czartoryski un esprit plus méditatif, 
plus sérieux que chez les autres jeunes gens qui 
gouvernaient la Russie, s'était plus intimement 
associé à lui , et leurs vues étaient devenues tout 
à fait communes, au point que le plan proposé à 
l'Empereur appartenait presque autant à l'un qu'à 
l'autre. Voici quel était ce plan. 

L'ambition des puissances du nord, et les con- 
quêtes de la Révolution française , avaient depuis 
trente ans bouleversé l'Europe , et opprimé toutes 
les nations du second ordre. Il fallait y pourvoir 



* Il existe une copie de ces Mémoires en France. 
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- tMir une orK<inisalioii noiivolh;, et par rrtabliH9«e- 
iiMMit (1 un nouveau droit des gens, rni<« sou» la 
liroti'i'tiou de la fn*«iKie confinl^^ration eurofH^nne. 
Pour cela on avait hrHoin d*une |)uiss;in(-c pnrfai- 
tiMueut (lésiiitrre.Hsée , (|ui Ht partager son désin- 
t<''n*ssement à toutes leâ autres, et qui travaillât à 
rarroniplisseni(*nt de rcnivro pro|K>.^ée. 
riii> piiiMiinri' l'iie seule puissance avait en elle tous les signes 

•^[ntl?^^^^ •'^^ ^'^^^*' "^^'^'^ mission, et cettcî puissance était la 
dpvait Russie. Son ambition véritable devait être, si elle 

Hn* \p pivot 

oiAnmivniip comprenait son rol(*, non pas (raiMpiérir des ter- 

rilones , comme le voulaient I Angleterre , la 

Pruss4* ou rAulriclH* , mais de Tinfluence morale. 

Pour un grand Ét^it , Tinfluence est tout. Après 

une longue influence viennent les acquisitions teP- 

Lft Rustir ritoriales. Cet Italien avait raison. En paraissant 

^''^^Ifetto ^^'^^ prot('^ger eu Europe, contre ce qu'on appelle la 

uisMiice dé- Révolution, les princes grands ou petits, qui 

en ont peur, la Russie a gagné la Pologne. Il 

ne serait |)as im[)0ssible qu'elle y gagnât encore 

ConsUmtinople. On inflin; d'abord, on conquiert 

ensuite. 

1^ Russie devait donc proposer à toutes les 
cours, non la guerre contre la France, ce qui n'au- 
rait été ni juste ni [)oliti(|ue, mais une alliav-oe de 
vm/iation pour la pamfiGaiiim de VEuropo, On 
î^Utalé n'aurait certainement aucune peine à y faire adhérer 
AI.LIA5CI: l'Autriche et TAnglcterre ; mais tout était dangereux 
«ioiATio!!. sans le concours de la Prusse. Il fallait donc arra- 
cher à ses hésitations intéressées cette cour astu- 
cieuse, ou bien la fouler sous les pieds des armées 
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européennes, si elle se refusait à concourir au projet 

commun. Il ne fallait aucun ménagement ni envers 
la Prusse , ni envers tout autre Etat qui résisterait 
an plan proposé , parce qu'il» auraient déserté la 
cause du genre humain. 

Tous les États européens, sauf la France, une Laiiiance 
fois réunis , on devait former trois grandes- niasses ^® a^myée*^"* 
de forces : uœ au midi> composée de Russes et »ur^»»gf«i- 

^ des masses 

d'Anglais venus en Italie sur des vaisseafnx, et de forces. 
destinés à remonter avec les Napolitains la pénin- 
sule italienne, pour se joindre à une colonne de 
cent mille Autricbien^ opérant en Lombardie ; une 
masse à Torient , composée de deux grandes 
armées autrichienne et russe, marchant par la 
vallée du Danube vers la Souabe et la Suisse ; 
enfin une masse au nord , composée de Russes , de 
Prussiens, de Suédois, de Danois, et descendant 
perpendiculairement du nord au midi sur le Rhin. 
Ces trois grandes masses de forces devaient agir 
indépendamment les unes des autres , afin d'éviter 
les inconvénients des coalitions, qui se font battre 
pour tenter un concert impossible. Chacune des 
trois se dirigerait comme une armée, n^ayant à 
songer qu'à sa propre sûreté, et à sa |>ropre action. 
C'était pour avoir voulu combiner leurs mouve- 
ments, que l'archiduc Charles et Suvarow avaient 
causé le désastre de Zurich. 

Ces trois masses de forces ainsi formées, on par- Les trois 

E .. j» N vt A 4 grandes mas* 

leratt au nom d un congres commun , représentant ses de forces 
^alliance de médiation. On offrirait à la France dou^rier 
des conditions compatibles avec sa grandeur ac- «^n^™ 

24. 
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'— ■" " tuelle, conditions auxquelles on aurait préalable- 
ment amené T Angleterre , et on n*en viendrait 

^ Swwm** ^ ^ guerre qu'en cas de refus. Ces conditions se- 
raient celles-ci : les traités de Lunéville et d'A- 
miens, mais 9 bien entendu, expliqués par TEq- 
rope. On peut, du reste, se faire une grande idée 
de notre puissance à cette époque, seulement en 
voyant les projets auxquels s'arrêtaient nos jaloux 
ennemis. 
GoBditioot La France garderait les Alpes et le Rhin , c'est* 

pnlpS!wT\ê à-dire la Savoie, Genève, les provinces rhénanes, 
Firance. Maycnco , Cologne, Luxembourg et la Belgique. 
Le Piémont serait restitué. Le nouvel État créé 
en Lombardie ne serait pas détruit pour en ren- 
dre les lambeaux à TAutriche, mais employé à 
constituer une Italie indépendante. Dans ce but on 
demanderait même a l'Autriche d'abandonner Ve- 
nise. La Suisse, conservant l'organisation que lui 
avait donnée Napoléon , serait fermée aux troupes 
françaises, et déclarée perpétuellement neutre. Il 
en serait de même pour la Hollande. La France, en 
un mot, maintenue dans ses grandes limites des 
Alpes et du Uhin, serait obligée d'évacuer l'Italie 
entière, la Suisse, la Hollande, sans compter le Ha- 
novre, qui, la guerre cessant, ne pourrait plus être 
occupé. 

Conditiont En retour de ces concessions exigées de la part 

iTSgSurrê. ^® ^ France, on obligerait l'Angleterre à quitter 

Malte, à restituer les colonies dont elle se serait 

emparée , et même à seconder les Français dans 

une autre entreprise contre Saint-Domingue, car 



TROISIÈME COALITION. 325 

rEurope avait intérêt à arracher cette magnifiqae 
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terre à la barbarie des nègres révoltés. Ou l'oblige- 
rait enfin à convenir avec toutes les nations d'un 
code maritime équitable. Pour dernière condition, 
tontes les cours reconnaîtraient Napoléon comme 
empereur des Français. 

Certes , si la Russie eût été assez forte pour faire 
consentir rAutriche à Tindépendance de l'Italie, 
l'Angleterre à Tindépendance des mers , Napoléon 
eût été bien coupable de se refuser aux conditions 
(Mt)posées ! Mais , loin d'abandonner Venise à ces 
bienveillants organisateurs d'une nouvelle Europe , 
rAutriche était impatiente de revenir à Milan, et 
de s'avancer en Souabe; l'Angleterre entendait 
garder Malte , et ne pas reconnaître les droits des 
neutres. Si donc Napoléon s'obstinait à retenir, 
comme il n'y avait pas à en douter, le Piémont, la 
Suisse , la Hollande , pour faire servir à son avan- 
tage des pays que ses ennemis voulaient constituer 
contre lui , on peut certainement excuser son ambi- 
tion en présence de celle des autres gouvernements 
européens. 

Ce projet, conçu d'abord sincèrement et dans des 
intentions généreuses, eût été de tout point équitable 
si tout le monde l'eût accepté en son entier. Mais 
il devait être, dans les mains d'une coalition hy- 
pocrite, un prétexte pour amener la France à un 
refnSy qui lui mettrait encore TEurope sur les bras. 
Les faits vont bientôt le prouver. 

Si la France refusait, ce qui était probable, comment 
on devait agir militairement contre elle. Il fal- dans le cas 
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lait dans ce cas ploUH cacher que pobiîer l'îateii- 

Uoo de changer son gouvernement, ménager son 

^'d'ôn^t** ^8**^*'» rassurer tes acquéreurs de biens natio- 

da la pvt de naux, promettre à 1 amK'*e la conaervatioB de ses 

grades (tout ce qu'on a fiait en 1844), et, si la 



fatigue d*un gouvernement belliqueux et agité 
menait les esprits en France à Tancienne dynastie, 
alors seulement songer à la rétablir, parce que 
cette dynastie, tenant sa restauration de TEorope , 
se contenterait bien plus facilement que la fo- 
mille Bonaparte du petit Ëtai qu'on voulait loi 
laisser. 
D^2 La guerre [K>uvait présenter des chances diverses. 

manièret gj ^(1^ n'était qu'à moitié heureuse, on enlèverait à 

i\e traiter ^ ' 

la France, la France l'Italie et la Belgique ; si elle était compté- 
deux chances tement heureuse , on <\terait encore à la France les 
di'faT^îîa. provinces rhénanes, c'est-à-dire le Iciritoire com- 
pris entre la Meuse et le Rhin. U faudrait toutefois 
ne pas oublier la faute commise contre Louis XIV, 
et se garder de renouveler l'exemple des hauteurs 
du pensionnaire Heinsius , car la France trop mal- 
traitée ne serait jamais en repos. On devait donc lui 
conserver quelque ehose de ses conquêtes actuelles, 
en tirant une ligne de Luxcmt)Ourg à Mayence, et en 
lui concédant, outre la place de Mayence, ce qu*on 
appelle la Bavii^e rhénane. On voit que les combi- 
naisons de cette politique, n'ayant pas encore été 
remaniées par M. Pilt, ne portaient pas l'empreinte 
d'une haine passionnée, comme celles qui ont pré- 
valu dix années plus tard. 

Dans cette double hypothèse d'une guerre plus 
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OU moins heureose, on distribuait l'Europe de la 
manière suivante. 

Il importait avant tout de se prémunir contre 
cette nation française , douée de talents si dcMye^ 
reua?, et d'un caractère si entreprenant. Pour cela il 
«'tait nécessaire de Tentourer d'États puissants , ca- 
l^ables de se défendre. Il fallait premièrement ren* 
forcer la Hollande, et dans ce but lui donner la 
Belgique, pour faire de ces deux pays ce qu'on ap- 
pelait le royaume fies DouayBelgiquBs, lequel serait 
accordé à la maison d'Orange, qui avait tant souf- 
fert des suites de la Révolution française. On main* 
tiendrait la Prusse sur le Rhin, où elle était : peut- 
être lui rendrait^on les petites provinces qu'elle 
avait cédées à la République française, telles que 
les duchés de Clèves et de Gueldre, et, autant 
que possible, on l'établirait en Westphalie autour 
<\e la Hollande, pour la séparer de tout contact 
^vec la France. Cependant, en vertu du principe 
de désintéressement imposé aux grandes cours , 
principe sans lequel on ne pouvait pas établir 
l'Europe sur des bases durables, on donnerait peu 
de chose à la Prusse, afin de pouvoir organiser 
l'Allemagne et l'Italie d'une façon convenable. 
Après le royaume des Deux-Belgiques créé au 
nord de la France , on créerait au midi et à l'est le 
royaume de Piémont , sous le nom de royaume 
Subalpin^ et on l'adjugerait à la maison de Savoie , 
maintenant détrônée, laquelle avait plus soufiFert 
encoœ que la maison d'Orange pour la cause conv« 
nmnedes rois. On ne lui rendrait pas la Savoie, 
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mais on lui aooorderait tout le Piémont, toute la 
Lombardic , même TÉtat vénitien , enlevé dans cette 
intention à rAutriche , moyennant le dédommage- 
ment qui va suivre. Enfin à ce vaste territoire on 
ajouterait Gènes. Ce royaume Subalpin , formant 
ainsi TÉtat le plus considérable de Tltalie, serait ca- 
pable de tenir la balance entre la France et T Au triche, 
et de servir plus tard de fondement à l'indépendance 
italienne. 

ContUtutioD L'Italie, cette belle et intéressante contrée, se- 

•m'ii^foriM ^^^ constituée à part, et de façon à jouir de cette 

d'une existence propre tant et si vainement désirée par 

imitée d« la elle. La réunir en un seul corps de nation était 

Constitution • . . m i rv t «^ j 

germanique, pour le moment impossible. On la composerait de 
plusieurs États, unis par un lien fédératif, lien as- 
sez fort pour rendre Taction commune aussi pi*ompte 
que facile. Outre le royaume Subalpin, comprenant 
toute la haute Italie depuis les Alpes maritimes 
jusqu'aux Alpes juliennes, et ayant deux ports 
tels que Gônes et Venise, il y aurait le royaume des 
Deux-Siciles conservé dans ses limites actuelles, le- 
quel serait placé à l'autre extrémité de la Pénin- 
sule ; au centre se trouverait le Pape , remis en pos- 
session des Légations, jouissant d'une neutralité 
perpétuelle, et, comme l'Électeur de Mayence dans 
le corps germanique , faisant les fonctions de chan- 
celier de la confédération; au centre encore serait le 
royaume d'Ëtrurie laissé à l'Espagne; puis, soit dans 
les interstices, soit aux extrémités, la république 
de Lucques, l'ordre de Malte, la république de 
Raguse et les Sept-Iles. Ce corps italique, dans son 
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organisation fédérative , aurait un chef comme le 
corps germanique , mais non électif. Le roi de Pié- 
mont et le roi des Deux-Siciles jouiraient alteruati- 
Tement de cette dignité. 

C'était là sans doute uue généreuse et savante 
combinaison , pour laquelle la France aurait dû s'im- 
poser des sacrifices , si les jeunes têtes qui gouver- 
naient la Russie avaient été capables de vouloir sé- 
rieusement et fortement une grande chose. 

La Savoie , enlevée à la couronne de Sardaigne , 
n'eût pas été rendue à la France, mais, avec la Val- 
teline et les Grisons, convertie en canton suisse. La 
Suisse, divisée en cantons, eût été réunie à T Alle- 
magne comme un des États confédérés. 

L*Empire germanique devait être soumis à un coasUtuUon 
régime absolument nouveau. Il était opprimé al- l' Allemagne 
lernativement piir TAutriche et par la Prusse, qui 
s'en disputaient la domination. Ces deux puissiin- 
ces seraient mises en dehors de la Confédération , 
dans laquelle elles ne jouaient que le rôle de chefs 
de parti ambitieux. Le corps germanique, livré 
ainsi à lui-même, diminué de ces deux grandes 
masses, mais accru du royaume des Deux-Belgiques 
et de la Suisse, affranchi de toute fâcheuse in- 
fluence, n'ayant en vue que Tinlérôt allemand, ne 
serait plus entraîné, malgré lui, dans des guerres 
injustes ou étrangères à ses vrais intérêts. La 
couronne cesserait d'y être élective. Les princi- 
[)aux États de la Confédération en auraient tour à 
tour la direction suprême , comme il était piX)posé 
j>oiu* ritalie. On renforcerait, au moyen de nou- 
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velles délimitations territoriales, Bade, le Wv- 
temberg, la Bavière. On terminerait la querdle tou- 
jours inquiétante de la Bavière et de rAutriehe, a 
attribuant la frontière de Tlnn à celle-ci. 

Les trois grands Etats du continent, la France, 
la Prusse et F Autriche , seraient ainsi séparés les 
uns des autres, par trois grandes (>)nrédérations 
indépendantes : la Confédération germanique, la 
Confédération suisse, la Confédération italique, se 
donnant la main depuis le Zuiderzée jusqu'à l'A- 
driatique. 

En sup[)osant ces diverses combinaisons bonnes 
et pratiaibles, nous ne saurions nous empêcher de 
faire observer, que retrancher la Prusse et T Autriche 
du corps germanique, ce n'était pas aiTranchir TAl- 
lemagne, car ces deux ambitions, rastées en de- 
hors, auraient agi à son égard comme les États 
absolus placés autour d'un État libre, comme Fré- 
déric et Catherine autour de la Pologne; ils l'au- 
raient divisée et agitée ; au lieu de vouloir y 
exercer de l'influence, ils auraient tendu à la con- 
quérir. La vraie indépendance <le l'Allemagne con- 
sistait alors dans une forte organisation de la Diète, 
dans un équitable i)artage de voix entre l'Autriche 
et la Prusse, de telle sorte que la Confédération 
pi\t tenir la balance entre elles. Ajoutez k cela des 
airangements européens (|ui ne rendissent pas la 
Pruase l'ennemie naturelle de la France (comme on 
a fait en 1815 en lui donnant les provinces du 
Khin), et les deux puissances allemandes restées 
rivales, mais tenues en équilibœ par la Diète, 
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1*AUeinagBe aurait été libre , c'esi<à-dire capable de 
faire pencher ses résolotions du côté de ses iotéréls 
véritables. 

Supprimer Félectioii pour la couronne impé- 
riale^ n'aurait pas mieux valu, à ce qu'il nous 
-senble. Bien que depuis deux siècles cette cou* 
ronae ne sortit pas de la maison d'Autriche , i'élec- 
tien était néanmoins un lien de dépendance qui ren- 
flait cette maison l'obligée des États d'Allemagne. 
4>r il est utile quelquefois de faire dépendre les 
•graads du suffrage des petits, quand Tanarchie 
ii^en est pas la conséquence. L'Allemagne constituée 
comme elle l'avait été en 1 803 par Napoléon , avec 
«quelques voix rendues aux catholiques, pour y 
rétablir la balance, trop changée aux dépens de 
l'Auitriche, présentait à notre avis un arrangement 
faeilleur et plus naturel que celui qui était conçu 
par les auteurs de la nouvelle organisation euro- 
fjéeane. 

Quoique le désintéressement fût le principe es- 
«eniiel du plan proposé , ce désintéressement pou- 
vait bien aller jusqu'à ne pas acquérir, et à se con- 
tenter d'un meilleur arrangement de l'Europe pour 
«BÎqoe indenmité des frais de la guerre , mais il ne d^^^^,^ 
pouvait aller jusqu'à perdre. On devait donc un dé- ^"^Ij^l^^ 
tlommagement à l'Autriche pour l'Etat de Venise 
auquel on voulait lui demander de renoncer. En 
conséquence , on lui donnait la Moldavie et la Vala- 
<iue, pour la porter ainsi jusqu'à la mer Noire, et la 
rassurer contre le danger futur de se voir bloquée 
par la Russie. 
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f/itMif^irit Ottimuin /ttait nu quai, Mof 

ItnAliiil lit Nonl. Il y ^v^il là ImHuiump k foiri^, 
tiuivHiil lo MiiiKiili^^r orK<ifiiMt45itr du rKurof^i, qui 
Iruviiilliiil ni liUrmumi mr la r^rt4) dit rmimJa. Ij 
ff ofilirtiit ({iii ^«|mmil lu Vr^tmi dit la Ututnia éttit 
rmiiivaiMt, l^i Polo^Mit i'^lait )Hfrlag<W$ imtre cMdiiiY 

iUmi il ifiMpirait lu iKilitiquis, \H$ur lo primto Czif- 
loryiiki miHoul, luAitiu pour Aloxaiidro, e'élaU ttn 
Hvmuï nlUmUil <|ii(* Im iUminmlmmuml du la Pologoii. 
Aliuaitdris iu\ «illiH, (kiiin nu jifuitoiHHi oiniva etop- 
|M'ifii/tM, du liuii|m dn Paul, avait ^mvuiil dit, au 
ttulmï dM ^(ité l'^imiMiliMiuMutn, quo lu démuruhmmeAt 
du la Puldguu l'Hait uu (tiuiu du Mm atuux, qu*il ^- 
ralt huui'uu)^ du iViparur. Main i.imiutuut rufaire cette 
Puluguu? (iuuuuuut la placeur, duliout ut mK^e^ entra 
luM f{iaU mm\ qui Tavaiuut di'Uruitu? 11 oxiiteit 
uu Miuyuu, r/iHaitdu la rurountiluur unli^rumant, d(* 
lui ruudru IuuIun Iun parliuH duut ullu HÏHait aulrefoif* 
roMi|)ONi'<u , ul iU^ la duuuur uuNuitu à Tuuq^araur dt« 
UuNNJu , qui lui (H'iruiurait ilan iuNtiluliouN indépen- 
dautUN, iU) fa^uu quu la Puluguu, dunlini^u dan^ 
lun aui^iuuuuN idiW di« rKuropuù Nurvir du Imrrièra 
(I TAIIuuiaKuu (umlru la liuNNiu, duvait Hurvir ici di< 
haniùiu, ou plul6l cravaut-gardu h la HuHniu contres 
rAlluuuiguu. Tul (Hait lu riSvu du cun Juuuuk poli- 
liquuM, tullu iHall Taudaliou dont ilii uourriMaient 
Alu)^andru! Cutlu graudu indignation contre Tat- 
luulal du durniur Ni6clu , eu noblu di^Nintt^ruNiiement 
iutpoiét^ À louiUN luN courH pour conq)rlmer Tambi- 
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tion de la France , aurait donc abooti en définitive 
à refaire la Pologne, pour la donner à la Russie! 
Ce n'est pas la première fois qne soos des vertus 
fastueuses , s'offirant avec ostentation à Testime du 
monde, se sont cachées une grande vanité et une 
grande ambition. Cette cour de Russie, qui alors 
poussait au plus haut point Taffectation de Téquité 
el du désintéressement , qui prétendait , du haut du 
p61e , faire la leçon à l'Angleterre et à la France , 
rêvait donc au fond la possession complète de la Po- 
logne ! Toutefois il se cachait dans ces projets un 
sentiment qu'il faut honorer, c'est celui du prince 
Czartoryski , lequel , ne voyant dans le moment au- 
cune possibilité de rétablir la Pologne par les seules 
mains polonaises, voulait, à défaut d'autres, se 
servir des mains russes. Celui-ci du moins avait un 
bot légitime : on ne pouvait lui reprocher qu'une 
chose, souvent aperçue des Russes, et plus d*une 
fois dénoncée à l'empereur Alexandre, c'était de 
songer moins aux intérêts de la Russie qu'à ceux de 
âa patrie originaire , et , dans cette \'ue , de pousser 
son maître à une guerre mal calculée. L'abbé Pia- 
toli, long- temps attaché à la Pologne, partageait 
toates ces idées. Il était diflScile cependant de pro- 
poser à cette alliance de médiation, fondée sur le 
principe du désintéressement, il était difficile de 
loi proposer l'abandon de la Pologne à la Russie ; 
mais il y avait un moyen d'arriver au but. La Prusse, 
aimant la paix et les profits de la neutralité, ne con- 
sentirait probablement pas à se prononcer. Alors , 
pour la punir de son refus, on lui passerait sur le 
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roips , on hni enlèTerail Yarsorîe el la Vistole ; et 
avec ces vastes porlioiie de TaDcieniie Pologne réiH 
nies à œlles que possédait déjà la Russie, on coik 
stituerait la ncoyellè Pologne , dont Alexandre de^ 
vait être le roi et le tégislateiir. 

A ces idées s en joignaient quelques autres^, ac- 
cessoires au plan , parfois singulières , parfois justes 
et généreuses. 

On devait obliger TAngleterre à rendre Malle à 
Tordre. La Russie abandonnerait Gorfou, qui ft* 
gurerait dès lors parmi les Sept-Ues. L'Angleterre 
avait pris l'Inde, qu'il fallait bien lui laisser; mais 
on pouvait tirer de TÉgypte un immense parti 
pour la civilisation, le commerce général, et l'é- 
quilibre des mers. On l'enlèverait à la Porta, et 
on la remettrait à la France, pour que celle-ci se 
chargeât de la civiliser. On en composerait um 
royaume oriental, qui serait placé sous la suzeran 
neté de la France. On y ferait régner les Bourbons,, 
si à la paix Napoléon était maintenu sur le trône;: 
et Napoléon, si les Bourbons étaient rétablis. Oa 
restituerait à la Porte les États barbaresques; on l'ai- 
derait même à les reconquérir, afin qu'elle y aboltt 
le piraterie, qui était une barbarie déshonorante* 
pour TEurope. Enfin, il y avait certaines posses- 
sions contraires à la nature des choses, qumqne con- 
sacrées par le temps et la conquête , qu'il serait sage* 
et humain dé faire cesser. Par exemple, Gibraitar 
servait aux Anglais à entretenir en Espagne une 
contrebande honteuse et corruptrice pour ce pays; 
les îles de Jersey et Guemesey aidaient les An- 
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liais à susciter guerre civile eu France ; Memel , 
ians les main» im; la Prusse , était sur le territoire 
le la Russie une espèce de Gibraltar pour la fraude. 
la de\'ait, s'il était possible, au moyen de cer- 
aines compensations , amener les possesseurs à re* 
loiicer à des postes dont on taisait un si condam- 
lable usage. 

L^Espagne ei le Portugal devaient être réconciliés 
îl onis par un lien fédéral, qui les mît à Tabri de 
rinfloence française d'un côté, de Tinfluence an- 
glaise de lautre. Il fallait obliger TAngleterre à ré- 
parer les torts qu'elle avait eus envers l'Espagne, 
peser sur elle pour la forcer à rendre les galions 
enlevés, et, en se conduisant ainsi , arracher b cour 
de Madrid , qui ne demandait pas mieux , à la ty* 
rannie de la France. 

Pour compléter ce grand ouvrage de la réorga- Nou?cm 
DÎsation européenne , Tempereur de Russie devait *^^*' ^^^ 
s'adresser à tous les savants de l'Europe, et leur 



demander un code du droit des gens, comprenant tesaupins 
an nouveau droit maritime. 11 était, disait-on, in- 
humain, barbare, qu'âne nation déclarât la guerre 
sans avoir auparavant subi l'arbitrage d'un État 
roîsin et désintéressé, et surtout qu'une nation com- 
[oeiiçât les hostilités contre une autre sans déclara- 
lîoD préalable de guerre , ainsi que venait de foire 
['Angleterre à Tégard de l'Espagne , et que d'inno- 
reaâs conunerçants se trouvassent ruinés ou privés 
ie leur liberté par une espèce de guet-apens. U était 
nlolérable encore que les nations neutres fussent 
riciimes des fureurs de puissances rivales, et ne 
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pussent traverser les mers sans être exposées aux 
conséc|uences d'une lutte qui leur était étrangère. 
L'honneur de la grande cour réformatrice exigeait 
(|u'il Tût pourvu à tous ces maux par des lois inter- 
nationales. Des prix devaient être accordés aux sa- 
vants qui auraient proposé sur ce sujet le meilleor 
système de droit des gens. 

C'est par ce mélange d'idées bizarres, les une< 
«'•levées, les autres purement ambitieuses, celles 
ci sages, celles-là chimériques, qu'on exaltait la tète 
f*t le cœur de ce jeune empereur, mobile, spirituel, 
vain de ses intentions, honnêtes mais fugitives, 
comme on le serait de vertus éprouvées. Il se croyait 
v('îritablcment apj)elé à régénérer l'Europe; et s'il 
s'interrompait quelquefois dans ces beaux rêves, 
c'était en songeant au grand homme qui dominait à 
l'occident, et qui n'était pas d'humeur à la laisser 
régénérer sans lui ni contre lui. Ceux qui obser- 
vaient Alexandre de près remarquaient bien que 
son cœur s'ébranlait, dès qu'il entrevoyait la guerre 
Hvec Napoléon, comme fin dernière et probable de 
tous ses plans. 

Cette étrange conception ne mériterait pas l'hon- 
neur d'(*»tre rapportée si longuement, pas plus que 
les mille propositions dont les faiseurs de projets 
accablent souvent les cours qui ont la faiblesse de les 
écouter, si elle n'était entrée dans la tête d'Alexan- 
dre et de ses amis, et, ce qui est plus grave, si elle 
n'était devenue le texte de toutes les négociations 
(|ui suivirent, pour servir enfin de fond aux traités 
de 1813. 
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Une chose est digne de remarque. On reprochait à 
cette époque à la Révolution française d'avoir promis, 
sans les donner, la liberté, l'indépendance, le bon- 
heur, à tous les peuples, et d'avoir manqué de parole 
au genre humain. Voici le pouvoir absolu à l'œuvre. 
Des jeunes gens spirituels , les uns honnêtes et sin- 
cères, les autres purement ambitieux, tous élevés à 
l'école des philosophes , réunis par leur naissance , 
par l'uniformité de leurs goûts , autour de l'héritier 
du plus grand empire despotique de la terre, s'étaient 
épris de l'idée de rivaliser avec la Révolution fran- 
çaise en fait d'intentions généreuses et populaires. 
Cette Révolution qui, suivant eux, n'avait pas même 
procuré la liberté à la France, car elle venait de lui 
donner un maître , et qui n'avait valu aux autres na- 
tions qu'une dépendance humiliante de l'Empire 
français, cette Révolution, ils voulaient la confondre 
en lui opposant une régénération européenne, fon- 
dée sur une équitable distribution des territoires, et 
sur un nouveau droit des gens. 11 devait y avoir 
une Italie indépendante , une Allemagne libre , une 
Pologne reconstituée. Chaque grande puissance se- 
rait contenue par d'utiles contre-poids. La France 
elle-même serait , non pas humiliée , mais ramenée 
au respect des droits d'autrui. Les abus de la guerre 
disparaîtraient sur terre et sur mer ; la piraterie se- 
rait abolie ; l'antique voie du commerce serait ré- 
tablie par l'Egypte ; la science enfin serait appelée 
à écrire le droit public des nations. Tout cela était, 
non pas seulement libellé par un vulgaire rédacteur 
de mémoires, mais sérieusement proposé à toutes les 
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C0W6, et discuté avec le moins ckioiériqiic des hom- 
mes, avec M. Pitt! Noos savons aujourd'hui, nous 
qui avons quarante ans de plus, ce qu'il en est ad- 
venu de toutes ces vues philanthropiques du pouvoir 
absoUi. Les inventeurs de ces plans, baitus, dé- 
concertés pendant dix ans par celui qu'ils vonUienl 
détruire, vainqueurs une ibis en 181 &^ n'oat fait ai 
code du droit des gens, ni code du droit maritîne; 
n^ont afframchi ni ritaiie, ni TAlIemagne, ni la 
Pologne. Make et Gibraltar n'ont pas cessé d'être 
aux Anglais, et les délimitations de l'Europe, tra- 
cées dans des intérêts du moment, sans aucun cal- 
cul d'avenir, sont les moins sages qui se puissent 
imaginer. 

Toutefois n'anticipons point sur la suite de cette 
histoire. Dire comment toutes ces idées devim^t , 
communes aux amis d'Alexandre et à lui-même, 
serait un détail inutile. Ce qu'il y a de certain, c^est 
qu'ils en étaient pénétrés les uns et les autres, et 
qu'ils se promirent d'en faire la base de la politique 
russe. Le prince Czartoryski , y voyant une chance 
de reconstitution pour la Pologne, désirait fort ar- 
demment les mettre à exécution. Il était devenu, 
depuis la retraite de M. de WoronzoiT à la cam- 
pagne, de simple adjoint aux afiaires étrangères, 
ministre dirigeant de ce département. MM. de No- 
wosiltzoff et de Strogouoff adjoints, l'un à la justice, 
l'autre à l'intcTieur, se consacraient à de bien autres 
.^oins que celui de leur charge apparente ; ils s'occu- 
paient avec leur jeune collrguo et l'empereur d'as- 
seoir le monde sur de nouvelles bases. Il fut résolu 
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que celui d'entre eux qui avait le plus de dextérité , 
M. de Nowoeiltzoff, serait envoyé à Londres pour 
<x>nférer avec M. Pitt, et lui faire agréer les projets 
de la cour de Russie. U foUait convertir Tambitieux 
•cabinet britannique , lamener aux vues désintéres- 
sées du projet, afin de pouvoir fonder ce qu'on 
appelait Y alliance de médiatùm, et, au nom de 
celle alliance, parler à la France de manière à être 
écouté. Un cousin de M. de Strogonoff partit pour 
Madrid, dans le double but de [>acifier T Angle- 
terre et TEspagne, et de lier ensemble par des 
4iens indissolubles 1 Espagne et le Portugal. 11 fut 
décidé que M. de StrogonolT passerait par Lon- 
dres, avant de se rendre à Madrid , afin de com- 
mencer dans cette capitale sa mission conciliatrice. 
Au jugement de toute T Europe, les procédés du 
gouvernement britannique envers le commerce es- 
pagnol avaient été considérés comme injustes et 
odieux. On devait lui dire que, s'il ne devenait 
pas plus raisonnable, on le laisserait engagé seul 
contre la France, et qu'on se renfermerait, avec 
toutes les puissances continentales, dans une neu- 
tralité mortelle pour la Grande-Bretagne. 

Les deux jeunes Russes chargés de foire adopter 
au dehors la politique de leur cabinet, se mirent en 
route pour Londres dans les derniers jours de 1 804. 
M. de NowosiltzofiF, présenté à la cour d'Angleterre 
par Tambassadeur WoronzoiT, frère du chancelier en 
retraite , fut reçu avec une distinction et des soins 
propres à toucher un jeune homme d'État, admis pour 
la première fois à l'honneur de traiter les grandes 
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— ; affaires de TEurope. C'est bien plutôt la rudesse el 

Torgueil que l'astuce, qui caractérisent ordinairement 
^uoâ^ la diplomatie anglaise. Cependant lord Harrowby, 
«fttr«iiM. Piit et surtout M. Pitt, avec lequel l'envoyé russe entra 
NowMiUsoir. directement en conférence , purent bientôt démêler 
à quels esprits ils avaient affaire, et se conduisirent 
en conséquence. I^ vieux Pitt, vieux par son rôle 
bien plus que [)ar son âge , assoupli par le danger, 
tout hautain qu'il était, s'estimait trop heureux de 
retrouver l'alliance du continent, pour se montrer 
difficile. Il fut complaisant autant qu'il fallait l'être, 
envers des jeunes gens sans expérience et nourris 
de chimères. 11 écouta les singulières propositions 
du cabinet russe , parut les accueillir avec grande 
considération , mais les modifia comme il convenait 
à sa politique, se gardant de repousser, et se bornant 
à renvoyer à la paix générale ce qui était incompa- 
tible avec les intérêts de la politique anglaise. Il se 
fit remettre les [)ropositions de l'envoyé russe , et 
obiervatioiiN écrivit cn regard ses propres observations '. D'abord 
•ut* Jî projet ^' ^'^' consentit à être gourmande par le jeune en- 
ruMc. voyé russc ; il se laissa reprocher l'ambition de l'An- 
gleterre, la dureté de ses procédés, son système 
envahissant, qui servait de prétexte au système en- 
vahissant de la France. II se laissa dire que, pour 
former une alliance nouvelle, il fallait la fonder sur 
un grand désintéressement de la part de toutes les 
puissances conlraclanlcs. Le chef du cabinet britan- 
nique prit feu à ce sujet, approuva fort les idées de 

* J'ai lu moi-mèmo le procès-vcrl)al de ces conférences , dont une 
copie se trouve en France. 
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rambassadeor d'Alexandre , et déclara qu'il fallait 
effectivement montrer le plus complet détache- 
ment de toute vue personnelle , si l'on voulait ar- 
racher le masque dont se couvrait l'ambition de la 
France; qu'il fallait indispensablement que les al- 
liés ne parussent point songer à eux-mêmes , mais à 
l'afiranchissement de l'Europe , opprimée par une 
puissance barbare et tyrannique. La gravité des hom- 
mes , la gravité des intérêts qu'ils traitent , n'empê- 
chent pas qu'ils ne donnent souvent un spectacle 
bien puéril! N'est-ce pas, en effet, quelque chose 
de bien puéril que de voir ces diplomates , repré- 
sentants d'ambitions qui agitent le monde depuis 
des siècles , reprocher à la France son avidité insa- 
tiable? Comme si le ministre anglais avait voulu ici 
autre chose que Malte , les Indes et l'empire de la 
mer ! comme si le ministre russe avait voulu autre 
chose que la Pologne et une influence dominante sur 
le continent! Quelle pitié que d'entendre les chefs des 
États s'adresser sérieusement de pareils reproches ! 
Sans doute , Napoléon fut beaucoup trop ambitieux 
dans son propre intérêt , et surtout dans le nôtre ; 
mais Napoléon , envisagé , si l'on peut dire, dans ses 
causes morales, Napoléon fut-il autre chose que la 
réaction de la puissance française contre les enva- 
hissements des cours européennes au dernier siè- 
cle , contre le partage de la Pologne et la con- 
quête des Indes? L'ambition est le vice ou la vertu 
de toutes les nations , vice , quand elle tourmente le 
monde sans lui faire aucun bien , vertu , quand elle 
l'agite en le civilisant. De ce point de vue , Tambi- 
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lion doDt les nations ont encore le monis à se plain- 
dre, quoiqu'elles en aient sonflbrt, osl celle de b 
France. Il n'y a pas un des pays traversés par s» 
arniées, que la France n'ait laissé meilleur et plus 
éclairé. 
Baiet potées ^' ^^ ^^^ couTcnu entre M. Pitt et M. de Nowo- 
Mil Kttetde siltzoffque la nouvcllealliance afficherait leplusgrand 
Nowoiiiizoff. désintéressement, afin de rendre plusévîdente^ncore 
la cupidité insatiable de l'Empereur des Français. En 
admettant qu'il serait bien utile de débarrasser TEa- 
rope de ce personnage redoutable , on recomiut ce- 
pendant qu'il serait imprudent d'annoncer rintention 
d'imposer un gouvernement nouveau à la France. On 
devait attendre que le pays se prononçât lui-même, le 
seconder s'il se montrait disposé à secouer le joug du 
gouvernement impérial , et surtout mettre un grai^ 
soin à rassurer les chefs de Tarmée sur la conserva- 
lion de leurs grades , et les propriétaires de Weos 
nationaux sur la conservation de leurs biens. Toutes 
les proclamations adressées à la nation française de- 
vaient être remplies des assurances les plus tran- 
quillisantes à ce sujet. M. Pitt allait même jnsqu'à 
regarder cette précaution comme si importante, 
qu'it se dirait tout prêt à faire, avec les fonds de 
l'Angleterre , une provinon , c'est sa propre expres- 
sion, pour indemniser les émigrés restés atrtour des 
Bourbons, et leur ôter ainsi tout motif d^alarmer 
tes acquéreurs de biens nationaux. M. Fitt rêvait 
donc la fameuse indemnité aux émigrés, vingt ans 
avant le jour où elle a été votée par le Parlement de 
France. En voulant désintéresser de telles préten- 
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tàoos , il ne savait pas assarément à quœ il s*enga- ~i 

geait; nais, en se montramt disposé à ressayer aux 
dépens chi trésor britanniqiie , Q proayail <{oel prix 
imnense TÀDglelerre attaclmit à la chute de Napo- 
léon , devenu si menaçant pour elle. 

Uidée de révmir une masse imposante de forces, apUpa 
au nom de laquelle on traiterait avant de combattre, ^J^ ^ 
fot naturellement admise par M. Pitt avec un ex- «fiMnbutk» 
Irème empressement. Il consentait au simulacre d^une 
négociation préalable , sachant bien qu'elle n'aurait 
pas de conséquence , et que les conditions proposées 
ne conviendraient jamais à la fierté de Napoléon. 
Celui-ci ne pouvait souffrir en aucun cas qu'on 
organisât sans lui, contre lui, lltaÉie, la Suisse, 
ta Hollande, sous le spécieux prétexte de leur 
Hadépendance. M. Pitt laissait donc les jeunes gou- 
vernants russes croire qu'ils travaillaient à une 
grande médiation, coq vainca qu'ils marchaient pure- 
ment et simplement à une troisième coalition. Quant 
à la distribution des forces , il contredisait certaines 
parties du projet. 11 acceptait bien trois grandes 
masses : une au midi, composée de Russes, de 
Napolitains, d'Anglais; une autre à l'est, com- 
posée de Russes et d'Autrichiens; une au nord, 
composée de Prussiens, de Russes, de Suédois, 
d'Hanovriens , d'Anglais. Mais il déclarait ne pou- 
voir fournir an seul Anglais dans le moment. Il 
soutenait qu'en les tenant sur les côtes d'Angleterre 
toujours prêts à s'embarquer, on produirait un ré- 
sultat fort utile , celui de menacer le littoral de l'Em- 
pire français sur tous les points à fa fois. Ce (pri si- 
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gnifiait que, vivant dans la terreur de Texpéditioa 
préparée à Boulogne , le gouvernement britannique 
ne voulait pas dégarnir son territoire, chose au reste 
fort naturelle. M. Pitt promettait des subsides, mais 
pas autant à beaucoup près qu'on en demandait; 
il offrait 6 millions sterling environ (150 millioDS 
de francs). Il insistait particulièrement sur un objet 
que les auteurs du projet russe lui semblaient trai- 
ter bien légèrement, c'était le concours de la Prusse. 
Sans elle tout lui paraissait difficile, presque im- 
possible. A ses yeux, il fallait le concours de TEu- 
rope entière pour détruire Napoléon. Il approuvait 
fort que, si on ne parvenait pas à entraîner la Prusse, 
on lui passât sur le corps ; car la Russie se liait ainsi 
pour jamais à la politique anglaise; il offrait même 
dans ce cas de faire refluer vers Saint-Pétersbourg 
la part de subsides destinée à la Prusse; mais il 
trouvait cela bien grave, et il était d'avis d'adres- 
ser au cabinet de Berlin les propositions les plus 
avantageuses afin de Tentraîner. — Ne croyez pas, 
dit-il à M. de Nowosiltzoff , que je sois le moins du 
monde favorable à ce cabinet faux , astucieux , cu- 
pide, qui demande tantôt à TËurope, tantôt à Napo- 
léon , le prix de ses perfidies ; non. Mais c'est en lui 
que repose le sort du présent , et môme de l'avenir, 
La Prusse, jalouse de TAutriche, craignant la Russie, 
sera toujours portée vers la France. II faut l'en déta- 
cher, sans quoi elle ne cessera jamais d'être la com- 
plice de notre irréconciliable ennemi. Il est nécessaire 
de manquer pour elle seule à vos idées de désinté- 
ressement ; il faut lui donner plus que Napoléon ne 
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saurait loi offi^ir, quelque chose surtout qui la brouille 
iiTévocablemeut avec la France. — M. Pitt, alors 
conduit par la haine , qui éclaire quelquefois si elle 
aveugle souvent , M. Pitt imagina une modiGcation 
au plan russe, fatale autant pour TAllemagne que 
pour la France. H trouvait lumineuse et profonde >*• ^^ 

«■"•pur 

ridée de construire autour de notre sol des royaumes doOnr 
capables de nous résister, un royaume des Deux- 
Belgiques et un royaume Subalpin : Tun pour la 
maison d'Orange, protégée de l'Angleterre , lautre 
pour la maison de Savoie, protégée de la Russie. 
Mais il pensait que c'était là une précaution insuffi- 
sante. 11 voulait qu'au lieu de séparer la Prusse et 
la France par le Rhin , on les mît au contraire en 
ccmtact immédiat; et il proposa d'accorder à la 
Prusse , si elle se prononçait pour la coalition , tout 
le pays compris entre la Meuse, la Moselle et le 
Rhin, ce que nous appelons aujourd'hui les pro- 
vinces rhénanes. Cela lui semblait indispensable, 
si on voulait à l'avenir arracher la Prusse à sa neu- 
tralité intéressée, et à son penchant pour Napoléon , 
au[M^ duquel elle cherchait et trouvait sans cesse 
un appui contre l'Autriche. On a étendu ce projet 
.en 1815, en plaçant sur le Rhin, outre la Prusse, la 
Bavière , afin de nous ôter tous nos anciens alliés en 
Allemagne. Quand elle aura un jour besoin d'appui 
contre les dangers qui lui viendront du côté du 
nord, l'Allemagne appréciera quel service lui ont 
rendu ceux qui se sont étudiés à créer des sujets de 
division entre elle et la France. 
U sortit de ces conférences une nouvelle idée, 
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- destinée a compléter la cti^ikm d*un royavnie des 
Deiix-nelgiques : ce fui de construrrc une ceinitore 
de Torteresses , à Timage de celles que Vnoban avait 
élevées autrefois pour couvrir la France, dans ce 
pays sans frontières , et de construire ces forteresses 
aux frais de Talliance. 
i^jj^^ Quant à T Allemagne, quant à Tltalie, le mims- 
éwtéf tre anirlais fit sentir combien ces vastes pronels 

de M. FiU r «# 

relativement à étaient loin de pouvoir s'cxé(;uter dans le moment, 
à u Poiofpio, combien ils blesseraient les deux puissances dont on 

de*iiai^. *^^'^ '^' V^^^^ besoin , la Prusse et rAutriche. Elles 
ne consentiraient ni Tune ni Tautre à sortir de h 
Confédération germanique; la Prusse, en particu- 
lier, se refuserait à rendre héréditaire la couronne 
d'Allemagne; PAutriche repousserait une constitu- 
tion de ritalie qui l'exclurait de cette contrée. Du 
projet sur Fltalie, M. Pitt n'admit que la constitation 
du royaume de Piémont. U voulait qu'on ajoutAt ht 
Savoie elle-méiiie à tout ce (jue le projet russe atlri- 
buait drjà au Piémont. 

Enfin on ne parla guère de la Pologne; tout cet» 
supposait la guerre avec la Pi'usse, que M. Pitt te- 
nait surtout à éviter. Le diplomate russe, imfou de si 
généreuses idées en (juittant Pétersbourg, n'osa pas 
même faire mention de l'Egypte, de Gibraltar, de Me- 
mel, (le tout c(^ qu'il y avait de plus élevé enfin dms 
le i)roj(H primitif. Sur deux objets fort importante, 
M. Pitt fut peu satisfaisant, et à peu près négatif: 
nous voulons dire Malle et le droit maritime. Re- 
lalivonionl à Malte, M. Pitt refusa péremptoire- 
ment Tenlretien, et ajourna les explications siu* ce 
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Vépùqnie oà Ton oomiallnil les smth 

Soes qae hi Fkame était disposée à fiatire. Quaot au 
manemoL droit des s^as, il dit qa il fiiodrait rea- 
ipoyer celle oeaTre, oiorale mais peu praticable, à 
an congrès qoi s'assemblerait après la gaerre, poar 
condare vue paix dans laquelle tous les intérêts des 
sernent éqoitablement balancés. Lidée d^an 
droit des g&as loi semblait fort belle , mais 
i réaliser, car les peuples adopteraient dif- 
des dispositions uniformes , et les obser- 
it |dQs lUfeilement encore lorsqu'ils les au- 
roienl adoptées. Tout^Ms il ne se relusait pas à 
laisser ferailer ces matières dans le congrès, qui de- 
aail léf^ pks tard les conditions de la paix gê- 
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Ces conférences se terminèrent par une sins:ulière ExpiKaiMia 
cxpfiatiQn. Elle eut pour objet lOrient et Coustan- ^^^^ ^^ 
tinople. Tout récemment , j>ar sa politique en Géor- »>wi»auof, 
gie ^ par ses relations avec les insurgés des provinces à» lOnMi 
dn Daanbe, la Russie avait donné quelques om- i^.^^ 
brades a T Angleterre , et provoqué de sa part une 
note dans laquelle Tindêpendance et T intégrité de 
FEmpire ottoman étaient déjà profesisées comme 
principes de la politique européenne. — Ce n est |>as 
ainsi qo m procède quand on veut établir la con- 
fiance entre alliés, dit M. de No^^-osiltzoff à M. Pitt. 
De Ions tes bommes mon maître est celui qui a le ca- 
ractère le plus n(d>le, le plus généreux ; il suffit de 
s*cii fier à sa probité. Mais eheiTher à T arrêter (tardes 
menaces^ ou seulement {>ar des insinuations, c'est le 
Uesser inutilement. On Texciterait plutôt qu^on ne le 
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retiendrait par de tels moyens. Là-dessus , M. Pitt 
s'excusa beaucoup d'avoir laissé apercevoir des om- 
brages aussi mal fondés , qui étaient naturels avant 
qu'on fût arrivé à s'inspirer une pleine confiance les 
uns aux autres, mais qui pour l'avenir et avec l'in- 
timité qui allait s'établir étaient impossibles. D'ail- 
leurs, dit M. de NowoHiltzoff, quel inconvénient y 
aurait- il à ce que Constantinople appartint à un 
peuple civilisateur comme les Russes, au lieu d'ap- 
partenir à un peuple barbare comme les Turcs? 
Votre commence de la mer Noire n'y gagne- 
rait-il pas considérablement? Sans doute, si l'O- 
rient était soumis à cette France toujours envahis- 
sante, le danger serait réel; mais à la Russie, le 
danger serait nul. L'Angleterre n'y devait rien trou- 
ver à redire. M. Pitt ' répondit que ces considéra- 
tions avaient assurément beaucoup de poids à ses 
yeux; que, quant à lui, il n'avait aucun préjugé à 
cet égard , qu'il ne verrait pas grand péril à ce que 
Constantinople échût aux Russes; mais que c'était 
un préjugé enraciné de sa nation, qu'il était obligé 
de ménager, et qu'il faudrait bien se garder de 
toucher actuellement à un pareil sujet. 

M. de SlrogonofT n'obtint rien ou presque rien 
relativement à l'Espagne. Elle livrait, disait le ca- 
binet anglais, toutes ses ressources à la France; c'é- 
tait duperie de la ménager. Toutefois, si elle voulait 
se déclarer contre la France , on lui rendrait ses ga- 
lions. 

* Cfl diUall HO trouvn contenu lUm uno lettre fort curieiiio de M. de 
NowoMilt'/orr à Mon cabinet. 
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M. de Strogonoff partit pour Madrid , M. de No- 



wosiltzolf pourPétersbourg. Il fut convenu que lord 
Gower, depuis lord GranviUe, alors ambassadeur .^«^"'^ 

de M. de 

d'Angleterre à Pétersbourg , serait chargé de pou- Nowosiiuoff à 
voirs détaillés, pour conclure un traité sur les bases ^" "'^ 
arrêtées entre les deux cours. 

Le plan russe n* avait subi que quelque^ jours 
d'élaboration à Londres, et il revenait dépouillé de 
tout ce qu'il avait de généreux, et aussi de peu 
pratique. Il était réduit à un projet de destruction 
contre la France. Plus d'Italie, plus d'Allemagne, 
plus de Pologne indépendantes! Le royaume de 
Piémont , le royaume des Deux-Belgiques , avec une 
idée profondément haineuse, la Prusse sur le Rhin ; 
la restitution de Malte éludée , le nouveau droit des 
gens remis à un futur congrès; enfin, avant de 
commencer les hostilités , un simulacre de négocia- 
lion , simulacre bien vain , car la guerre générale et 
immédiate était au fond des choses, voilà ce qu'il 
restait de ce fastueux projet de reconstitution eu- 
ropéenne, éclos d'une sorte de fermentation d'esprit 
dans les jeunes têtes qui gouvernaient la Russie. On 
se mil donc à négocier à Pétersbourg, avec lord 
Gower, sur les points admis à Londres, entre 
MM. Pin et de Nowosiltzoff. 

Tandis qu'on se liguait ainsi avec l'Angleterre, il NêgoeîaUons 
fallait entreprendre un travail analogue auprès de pour 
r Autriche et de la Prusse, pour les amener à la non- à concourir au 
velie coalition. La Prusse, qui s'était engagée avec la ^^^""^^^^ 
Russie à faire la guerre si les Français dépassaient le diation 
Hanovre, mais qui , en même temps, avait promis à la 
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kÀs prendre une résdution positiYe, M. d'Hangwitz 
aurait penché plutôt yers la France. M. de Harden- 
berg, cpii loi avait succédé, aurait plutôt penché vers 
la Russie ; mais ce demio- était prêt à se décider, di- 
sait-il , en faveur de la France aussi bien cju'en faveur 
de la Russie, pourvu qu'on prtt un parti. Avec moins 
d'esprit, de tact et dejMndence que M. d'Haugwitz, 
il aimait à blâmer les ta^versations de celui-ci , et 
professait, pour se distinguer de son prédécesseur, le 
goût des partis fortement arrêtés. Il fallait, à son sens, 
se jetar du côté de la France, si on le jugeait utile, 
embrasser sa cause, mais avoir dans ce cas les avan- 
tages et recueillir le prix d'une option décidée. En 
cela , il était moins agréable au roi c[ue M. d'Haug- 
witz , qui laissait goûter à ce prince la douceur de 
r indécision: et on pouvait apercevoir déjà entre 
M. dHaugwitz et M. de Hardenberg cette diversité 
de langage, par laquelle commencent les ruptures 
entre les ministres rivaux , soit dans les cours , soit 
dans les États libres. 

Le roi , pour répondre à Fenvoi de M. de Vintzin- Le roi 
gerode , voulut aussi envoyer un honmie de con- po^d ^ icTOi 
fiance à Pétersbourg, et dépêcha M. de Zastrow, yj^JjJL^^ 
avec mission d'expliquer sa position à F empereur àBerîm 

* * * ' ptr l'eoToi de 

Alexandre, de lui faire agréer sa conduite réservée, M.deZastroti 
et de pénétrer, s'il était possible, plus profonde- Pétersbcar? 
ment le secret encore voilé de la nouvelle coalition. 
Tandis qu il expédiait M. de Zastrow à Pétersbourg 
p(Hir y dire de telles choses, Frédéric-Guillaume se 
vantait auprès de Napoléon de sa résistance aux 
suggestions de la Russie ; il parlait de la neutraUté 

Toai. T. 23 
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France de rester ioviolableaieiit neotre si le Boodire 
des Français n'était pas augmenté en AUemagne, la 
Prasse ne voulait pas sortir de ce périlleox éqnîlîhie. 
Elle feignait de ne pas comprendre ce que faii disait 
la Russie , et se renfermait dans son vieux système, 
devenu proverbial , la neutralité fia nord de VAU- 
lemaijne. Cette manière d* éluder la question lui 
était d'autant plus facile, que, par crainte de 
\oir les secrets de la nouvelle coalition livrés à 
Napoléon, les diplomates russes n osaient pas s^a- 
pliquer ouvertement. Le cabinet de Berlin, par ses 
hésitations, s'était donné une telle réputation de 
duplicité, qu'on ne croyait pas pouvoir lui ccmfier 
un secret, sans qu'il le communiquât aus^tôt à la 
France. On ne lui parlait donc pas du projet porté à 
Londres, et de la négociation qui s'en était sui- 
vie, mais on lui citait chaque jour les nouveaux 
empiétements de Napoléon , notamment la conver- 
sion de la République italienne en royaume , ce qui 
revenait , disait-on , à une réunion de la Lombardie 
à la France, pareille à la réunion du Piémont. 
On annonçait les plans les plus gigantesques. On 
répandait que Napoléon allait faire de Parme et de 
Plaisance, de Naples, enfin de l'Espagne elle-même, 
des royaumes pour sa famille ; que la Hollande au- 
rait bientôt un sort pareil ; que la Suisse serait in- 
corporée, sous prétexte d'une rectification des fron- 
tières françaises ; que le cardinal Fesch serait po- 
chainement élevé à la papauté; qu'il fallait sauver 
l'Europe menacée d'une domination universelle; 
que les cours qui s'obstineraient à vivre dans l'in- 
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curie seraient cause de la perte commune, et lioi- 
raient p»r y èlre enveloppées elles-mêmes. Sa- 
dumt surtout que la rivalité de rAntriehe et de la 
Prusse était la cause principale qui ramenait celle- 
ci Ters la France, on dierchait à les réconcilier 
Umles deux. On demandait à la Prusse de 6xer 
ses prélentk>ns et de les faire connaîùre; on lui di- 
sait qu'on tàcharait d'aurradi^ à FAutridie F aveu 
des siennes/ et qu'on s'efforcerait de concilier les 
Qiies el les autres par un arbitrage définitif. On 
auMMiçait que, moyennant quelques voix catholi- 
ques de i^us dans le Collège des princes, concessicm 
de peu d'importance, rAutridie se contenterait 
po«ir toujours du recès de 1803, et œnsacrerait 
par son adhésion irrévocaUe les nouveaux arran- 
gements, auxquels la Prusse avait tant gagné. On 
allait même jusqu'à insinuer que, si par malheur 
une lutte devenait inévitable , la Prusse serait lar- 
gement dédommagée des chances de la guerre. 
Pourtant cm n'avouait pas qu'une coalition fût prête 
à se forma-, qu'elle était même conclue en prin- 
cipe ; on paraissait n'exprimer c[u'un vœu , celui de 
voir la Prusse s'unir au reste de l'Europe, pour 
garsmtir Féquilibre du monde, sérieusement me- 
nacé. 

Afin d'aborder de plus près la cour de Prusse, EnToiàBcHin 
on lui «avoya un général russe, officier d'état- 
oiajor instruit, M. de Tinizingerode , qui devait 
s'ouvrir peu à peu avec le roi, mais avec le roi 
sealy et qui, ayant la connaissance du plan mili- 
taire, pouvait, s'il parvenait à se faire écoula*, pro- 
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poAer left moyens d'exécution, et régler rensemble et 
lefl détails de la future guerre. M. de Vinlzingerode, 
arrivé à la fin de Thiver de 1804 , moment oh Na- 
poléon m diftpoHait à partir pour Tltalie, observa 
une grande réserve auprès du cabinet prussien, 
maÎH H*avança un peu plus avec le roi, et, invo- 
quant l'amitié commencée à Memel entre, les deux 
souverains, tâcha d'entratner ce prince au nom de 
cette amitié et de la cause commune des rois. Le jeune 
Frédéric-duillaume , se voyant pressé davantage 
et comprenant enfin de quoi il s'agissait, protesta 
de son aflcclion personnelle pour Alexandre, de 
ses vives sym[)athieH pour la cause de TKurope, mm 
objecta (|u' il était cx])0fté le premier aux coups de Na- 
poléon, qu'il ne se croyait pas assez fort pour lutter 
avec ce puissant adversaire ; que les secours qu'on 
lui faisait espérer n'arriveraient que fort tard, parce 
qu'ils étaient fort loin, et qu'il serait vaincu, dé- 
truit peut-ôtre, avant qu'on fût venu à son aide. Il 
Rofut refusa obstinément toute participation à une coali- 
"*de p*ru"ir' tion , qu'on lui avait laissé entrevoir sans la lui 
^'f^^^tufoi!^ avouer expressément. 11 fit valoir aussi le danger 
de s'en rapporter aux suggestions de l'Angleterre, 
et proposa mémo, pour prévenir une guerre géné- 
rale, dont il était fort efl'rayé, de servir d'intermé- 
diaire entre la Russie et la France, 
upiiiionh Dans celte conjoncture délicate, le roi avait aiH 
MM. d Haug- polé cu œnsultation M. d'Ilaugvvitz, retiré depuis 
lUrdanbar^ quolque tem[)s dans ses terres deSilésie, et avait 
trouvé dans ses avis un nouvel encouragement pour 
sa politi(]ue ambiguë et pacifique. S'il fallait toute- 
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fois prendre une résolution positive, M. d'Haugwitz 
aurait penché plutôt vers la France. M. de Harden- 
berg, qui lui avait succédé, aurait plutôt penché vers 
la Russie ; mais ce dernier était prêt à se décider, di- 
sait-il, en faveur de la France aussi bien qu'en faveur 
de la Russie, pourvu qu'on prît un parti. Avec moins 
d'esprit, de tact et de prudence que M. d'Haugwitz, 
il aimait à blâmer les tergiversations de celui-ci , et 
professait, pour se distinguer de son prédécesseur, le 
goût des partis fortement arrêtés. Il fallait, à son sens, 
se jeter du côté de la France, si on le jugeait utile, 
embrasser sa cause, mais avoir dans ce cas les avan- 
tages et recueillir le prix d'une option décidée. En 
cela, il était moins agréable au roi que M. d'Haug- 
witz , qui laissait goûter à ce prince la douceur de 
l'indécision; et on pouvait apercevoir déjà entre 
M. d'Haugvvitz et M. de Hardenberg cette diversité 
de langage, par laquelle commencent les ruptures 
entre les ministres rivaux , soit dans les cours , soit 
dans les États libres. 

Le roi , pour répondre à l'envoi de M. de Vintzin- Le roi 

j , , . i_ j de Prusse ré- 

gerode , voulut aussi envoyer un homme de con- pond à renvoi 
fiance à Pétersbourg, et dépêcha M. de Zastrow, yi^tziSgerodc 
avec mission d'expliquer sa position à l'empereur ^?®''"?, 

*^ ^ *■ *^ par 1 envoi de 

Alexandre, de lui faire agréer sa conduite réservée, M.deZastrow 
et de pénétrer, s'il était possible, plus profondé- Pétersbourg 
ment le secret encore voilé de la nouvelle coalition. 
Tandis qu'il expédiait M. de Zastrow à Pétersbourg 
pour y dire de telles choses , Frédéric-Guillaume se 
vantait auprès de Napoléon de sa résistance aux 
suggestions de la Russie ; il parlait de la neutralité 
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du nord de TAIIemagne, non comme d'nne véritable 

neutralité, ce qu elle était en effet, mais comme d une 
alliance positive , qui couvrirait la France au nord 
œntretouH le» ennemis qu'elle pourrait avoir à com- 
battre; ro prince lui offrait en outre, ain^i qu'il Tavait 
offert à la Russie , de jouor le rôle de conciliateur. 

M. de Vint/jngerode, après avoir prolongé son sé- 
jour à Ik^lin jus(}u'à se rendre importun à la cour de 
Prusse, qui craignait d'être compromise par la pré- 
senc(> [prolongée d'un agent russe, se rendit à Vienne, 
où Ton t<*iitait les marnes efforts qu'à Berlin. Il n'é- 

Avnn tait pas besoin avec rAulriche d'autant de dissimu- 
lation qu'av(;c la Prusse. Il n'en Tallait mèmepasdu 
tout. I/Autricbe était pleine de haine contre Napo- 
léon, vX elle souhaitait ardemment l'expulsion des 
Fran(;aisd(»rilalie. Avec elle, iln'étaitpas nécessaire, 
conuiu; avec l(^ roi de Prusse, de se couvrir de beaux 
.H(*iublanls de désintéressement. On pouvait parler net, 
et dire œ ((u'oii voulait ; car elle désirait ce qu'on dé- 
sirait î^ IV'lorsbourg ; il n'y avait de moins chez elle 
(]U(! les illusions de la jeunesse, et un faux sentimen- 
taiisinequi n'allait pas à sa vieille expérience. Déplus, 
O)nvoiiiion <*"** sa vait garder un secTct. Si en ap|)arence elleavait 
.ifl r Authrho P^"*^ '^ France des ménagements infinis, et pour la 

av«o personne de Napoléon le langage constant de la flatte- 
ne, elle nourrissait au rond du cœur tout le ressenti- 
ment d'une ambition souffrante , et toujours maltrai- 
tée depuis dix années. Klle était donc secrètement 
entrée, dès l'aljord, dans les passions de la Russie; 
mais, se souvenant de ses défaites, elle n'avait con- 
senti à se lier qu'avec une extrême prudence, et n'a- 
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vait pris que des engagements conditionnels et de 
pure précaution. Elle avait signé avec la Russie une 
convention secrète, qui était pour le Midi de TEurope 
ce qu'était pour le Nord la convention signée par la 
Prusse. Elle promettait, dans cette convention, de 
sortir de son rôle inactif, si la France, commettant 
de nouvelles usurpations en Italie , étendait davan- 
tage l'occupation du royaume de Naples, bornée ac- 
tuellement au golfe de Tarente, opérait de nouvelles 
incorporations , comme celle du Piémont , ou me- 
naçait quelque partie de l'empire turc, telle que 
l'Egypte. Trois cent cinquante mille Autrichiens de- 
vaient être en ce cas son contingent de guerre. Elle 
avait l'assurance , si la fortune était favorable aux 
armes des coalisés, d'obtenir en Italie jusqu'à l' Adda 
et au Pô , ce qui laissait le Milanais en dehors. On 
lui promettait en outre de replacer les deux archi- 
ducs de Toscane et de Modène dans leurs anciens 
États ; de lui donner dès lors le pays de Salzbourg et 
le Brisgau devenus vacants. La maison de Savoie de- 
vait avoir un grand établissement en Italie, composé 
du Milanais, du Piémont , de Gênes. Voilà encore ce 
que devenait le plan russe : à Vienne comme à Lon- 
dres il n'en restait que la partie hostile à la France , 
et avantageuse aux coalisés. L'Autriche avait voulu 
et obtenu que cette convention* demeurât ensevelie 

' Cette convention est du 6 novembre 1804. Nous en donnons le texte 
jusqu'ici inconnu , comme celui de la convention avec la Prusse. 

25 octobre. 

Déclaration signée le ; — 1804. 

6 novembre 

L'influence prépondérante exercée par le Gouvernement français sur 

23. 
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dans un profond mystère, afin de n être pas compro- 
mise trop tôt avec Napoléon. Il faut rendre cette jus- 
tice à r An triche, qu'au moins elle ne faisait pas, 
comme la Prusse et la Russie ^ étalage de fausses 
vertus. Elle suivait son intérêt sans distraction, sans 
légèreté, sans charlatanisme. On ne peut blâmer en 
(*ette circonstance que la fausseté de son langage à 
Paris. 

Toutefois, en signant cette convention, elle aimait 
à espérer que ce serait là un acte de simple précau- 

leH ÉtaU circon\roisin8 , et le nombre de pa^s occupés par ses troupe«, 
inspirant de justes inquiétudes pour le maintien de la tranquillité et 
de la sûreté générale de l'Europe; S. M. l'Empereur de toutes les Roft- 
sies partage avec S. M. l'Empereur roi la conviction que cet état de 
rlioses réclame leur sollicitude mutuelle la plus sérieuse, et rend urgent 
qu'elles s'unissent à cet effet par un con( ert étroit adapté à l'état df 
crise et de danger auquel l'Europe se trou>o exposée. 

Les soussignés munis en conséquence des instructions et pou- 
voirs pour négocier et ( onclure un ouvrage aussi salutaire avec le plé- 
nipotentiaire de S. M. l'Empereur roi pour en traiter a\ec lui, et aprè> 
s'être mutuellement communiqué les pleins pouvoirs trouvés en due 
forme, sont convenus avec ledit plénipotentiaire des stipulations renfer- 
mées dans les articles suivants : 

AinicLK l'RKMiKK. S. M. rEuipercnr de toutes les Russies promet et 
s'engage d'établir, à l'égard de la crise et du danger sus-mentionnés, le 
(M>ncert le plus intime avec S. M. l'Empereur roi , et les deux monar- 
ques auront soin de se prévenir et de s'entendre mutuellement sur le> 
négociations et les concerts qu'ils seront dans le cas de lier avec d'au- 
tres puissances pour le même but convenu entre eux, et leurs démar- 
ches à cet égard seront conduites de manière a ne compromettre en 
aucime façon le préstîut engagement arrêté entre eux , avant qu'il* nt- 
se soient décidés en commim accord à le rendre public. 

AuT. 2. S. M. l'Empereur de toutes les Russies et S. M. l'Empereur 
roi ne négligeront aucune occasion et facilité pour .se mettre en état de 
coopérer d'une manière cflicace aux mesures actives qu'elles jugeront 
nécessaires pour prévenir des dangers qui menaceraient immédiatemeot 
la sûreté générale. 



TROISIÈME COALITION. 357 

lion, car elle ne cessait pas de redouter la gaeire. 
Aussi , après F avoir signée , se refasait-elle à toutes 
les sollicitations de l'empereur de Russie pour passer 
immédiatement à des préparatifs militaires ; elle le 
désespérait même par son inertie. Mais à la nouvelle 
des arrangements faits par Napoléon en Italie , elle 
fut arrachée tout d'un coup à son inaction. Le titre 
de roi pris par Napoléon , et surtout le titre si général 
de roi d'Italie, qui semblait devoir s'étendre à la 
Péninsule tout entière, l'avait alarmée au plus haut 

Art. 3. Si, en haiue de l'opposition que les denx cours impériales 
apporteront aux vues ambitieuses de la France en vertu de leurs con- 
certs mutuels, l'une d'elles se trouvait immédiatement attaquée (les 
troupes russes stationnées pour le moment aux sept Iles Ioniennes fai- 
sant paiiie de la présente stipulation), chacune des deux hautes puis- 
sance contractantes s'Oblige, de la manière la plus formelle, de mettre 
•en action, pour la défense commune, le plus tôt possible, les forces 
ci-dessous énoncées dans l'article 8. 

Art. 4. S'il arrivait que le Gouvememeut français, abusant des 
avantages que lui procure la position de ses troupes qui occupent main- 
tenant le territoire de l'Empire d'Allemagne, envahissait les pays adja- 
t'jents, dont Tiatégrité et riiidépendance sont essentiellement liées aux 
intérêts de la Russie, et que, par conséquent, ne pouvant voir un te' 
empiétement d'un œil indifférent, S. M. l'Empereur de toutes les Rus- 
«es se trouvât obligé d'y porter ses forces, S. M. l'Empereur roi regar- 
ilera une telle conduite de la part de la France comme une agression 
qui lui imposera le devoir de se mettre au plus tôt en état de fournir 
un prompt secours, conformément aux stipulations du présent concert. 

Art. ô. s. m. impériale de toutes les Russies partage complètement 
le vif intérêt que S. M. impériale et royale apostolique prend au main- 
tien de la Porte Ottomane , dont le voisinage leur convient à tous les 
deux ; et comme une attaque dirigée contre la Turquie européenne par 
toute autre puissance ne peut que compromettre la sûreté de la Russie 
ri de TAutriclie, et que la Porte, dans son état de trouble actuel, ne 
^^nrait elle-même repousser une entreprise formée contre elle , dans la- 
«Ute supposition , et si la guerre se trouvait , par cette raison , engagée 
4lirectement entre l'une des deux cours impériales et le Gouvernement 
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(MMoL Sur'to"* i c armemenk 

qu*eUe tiri d I v( la différer, et elle appela 
ftu minmiki re le célèbre Mack, qai, 

bi<!n que ( ru a qoaliléf» duo général eo 

du*f, ne u it de talent pour rorgaoisi- 

tioo dai armées. Elle écouta dès lors, avec oae 
aitention toute nouvelle, les propositioiis pressan- 
ti^ de la KuHsii» , et , sans s'engager encore par on 
cunsentenient écrit à une guerre immédiate, elle 
lui laissa le soin de iKmsser les négociations conH 

InuH'Ai», l'MiirM iw pr<^r«rM ttiMlUM tliii d*iimM»p dant le plu» eoart 
délti po«Nibl« , U pulMMiM lin KiMrra, et de oonlrihiier de ooaeert à U 
f'4>tiMirvtllon de le Porte ottimtene ilenN um éUi de pueeeteéoa aetiei. 

Akt, ê. I.e 4ort du royeume de Naplei deraai influer sur eelni ée 
l'Italie, a riiiiUi|Nm<lance de laquelle LL. MM. U. prennent on Intérft 
tetit partleuller, U eut entemlu que leti iitipnltftloni dn préaent ooncert 
•uniitt leur effet dunn le cait que leK FrançaU yevluaient a*<^tendre daiK 
le royaume de NapleM, au delà de leur« bomea acUiettea, pour t'en- 
parer de la capitale, dei plaeet forten de ce paya, péM^trer dana la ('a- 
iaiiee; en un mot, m'Um forçaient S. M. le roi de Naplon de riaqnerle 
tout ptMir le tout, et de H'o|»po«er par la forr4) h cette nouvelle violation 
de 4a m*ntrallt<^ , et que M. M. 1. de toutes leM HuHHÎeii, par ien Meeours 
que, danH eetle HU|ipoHltlon, elle devrait foundr au ihiI d<M l)eux*SicUeK, 
ae tmuvant enKa^t^e danit une guerre contre la France, H. M. impé- 
riale et royale M'oliliKe k coininenrer de Mon vàié \m opërationi rentre 
l'enneini iMMumun d'apr^H leit HtipulatiouM , et n<»muit^inent d'aprèn les 
artielen 4, ft, H et t) dn prêtent (M>nrort. 

Akt. 7. Vu l'inrertltude où len deux hautea pulMManees contraotant«H 
ae trouvent enmre aetuellenient Hur len deAMcinH futurn du Gouverne- 
ment franvain , elleM ae n^xervent , en outre de ce «lui o»t atipnl^ ci- 
deMua, de convenir, Huivant ^ur^en(^e dcA diTonatancea , de <Ufférents 
eaM qui Heraient de nature à exiger auMiii remploi de leur» ferces mu- 
tuellea. 

Amt . d. UanN touM le» caa où Icm deux i^oura inipt^riale» en viendront 
k den uteuureM aetiveii, en vertu du prénent concert ou de oenx qu'elleti 
fortneiHuit ult<^rieureuient entin^ ellea , elle» «e pi^ouietteut et a'engagent 
de (^Hipéi'er •iwidtaminient et d'apr^A un plan qui aeri oonvemi ince»- 
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munes avec l'Angleterre, et de traiter avec cette 
puissance la question difficile des subsides. En at- 
tmidant, elle discutait avec M. de Yintzingerode 
un plan de guerre conçu dans toutes les hypothèses 
imaginables. 

C'était donc à Pétersbourg qu'avait à se nouer 
définitivement la nouvelle coalition, c'est-à-dire 
la troisième, en comptant depuis le commence- 
ment de la Révolution française. Celle de 179S 
s'était terminée en 1797 à Campo-Formio , sous 

samment eotre elles, kwec des forces suflisantes pour espérer oombattre 
•Tec succès celles cle l'ennemi , et pour le repousser dans ses foyers , 
lesquelles forces ne seront pas moins de 350 mille hommes sous les 
armes pour les deux cours impériales; S. M. impériale et royale four- 
Bira 135 mille pour sa part, et le reste sera donné par S. M. TEmpe- 
reur de Russie. Ces troupes seront mises et entretenues constamment 
des deux cùtés sur un pied complet , et il sera laissé en outre un corps 
d*<rf>senration pour s'assurer que la cour de Beriin restera passive. Les 
années respectives seront distribuées de manière que les forces des 
deux coui^ impériales, qui agiront de concert, ne seront pas inférieures 
eo nombre à celles de l'ennemi qu'elles auront à combattre. 

Art. 9. Conformément au désir maniiesté par la cour impériale, 
royale, S. M. impériale de toutes les Russies s'engage d'employer ses 
bons offices à l'effet d'obtenir de la cour de Londres à S. M. impériale 
et royale apostolique , pour les cas d'une guerre avec la France énoncés 
dans la présente déclaration, ou qui résulteront des concerts futurs que 
les deux cours impériales se réservent de prendre dans l'article 7, des 
subsides tant pour la première mise en campagne, que annuellement 
pour toute la durée de la guerre, qui soient, autant que possible, à la 
convenance de la cour de Vienne. 

Abt. 10. Dans l'exécution des plans arrêtés, il sera porté un juste 
égard aux obstacles qui résultent tant de l'état actuel des forces et des 
frontières de la monarchie autrichienne, que des dangers imminents 
auxquels elle serait exposée dans cet état par des démonstrations et des 
annenients qui provoqueraient immédiatement une invasion prématurée 
de la part de la France. En conséquence, dans la détermination des me- 
sares actives dont on conviendra mutuellement , et tant que la sûreté 
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les coups du général Bonaparte; œllo de 1798 ^'é- 
tait terminée en 1 801 , souh les coups du Premier 
Consul; la troisième, celle de 1804, ne devait pas 
avoir une insuc plus heureuse sous les croups de 
rKmpereur Napoléon. 
Lord Gower avait, comme nous Tavonsdit, les 
'îîtfiieM^îii* pouvoirs de sa cour pour traiter avec le cabinet russe. 
Après de longs débats , on convint des conditions 
suivantes. Il devait être formé une coalition entre 
les puissances de TKurope, mmprenant d'abord 



Convention 



définitive- 

Lcntà l'An- 

gloterri!. 



dan deux KmpireH «t l*iiitér^t «AHentiel de U r.liofie commune le permet- 
tront, il Itéra |Miité la plun grande attention à en combiner l'emploi avec 
le teiNpN et la |NiHHil>iiit«'; de mettre U:n forcen et \en frontières fie S. M. 
rKmpereur roi en nituation de |N>uvoir ouvrir la campagne areii Ténergie 
nécetMaire (M>ur atteindn; le but de la guerre. Une foit cependant que 
le» empicteuieiitH den FrançaÎH auront «"'tabli len v.m dan» lefM|uelfl M- 
dlte MajeHté iuipériale et royale a|M>Mtolique nera engag<^^ à prendre part 
à la guerre en \ertu du prtent concert et de c^eux qui seront fonn<^ft 
mutuellement par la Huite, elle M'engage u ne pa» perdre un instant 
fMiur KC inctlie en état dauH le pluM court délai fWHHible, et qui ne devra 
pHH <l('paMHer troiH moÎH apréH la réclamation faite de c^nipérer efflcace- 
ment avec S. M. ini|M';riale de toutcH le» HuHHieK, et de proc/;der a^ ec 
vigiHMir à rexéculion du plan qui Kcra arrêté. 

Aht. 1 1. Les principes dcM deux Hou\erainH ne leur pfïrmettant paK, 
dauN aucun c^h, de vouloir contraindre le libre vteu de la nation fran- 
t^êÏMi, le but de la guerre ne nera paH d'opérer la C/imtre-révoluUon , 
luaJH uniquement de remédier aux dangers (^mimunn de TKurope. 

Aiir. 12. S. M. rKmpereur de toutcM les HuHHies, reconnaifuiant qu'il 
ent juHte que, dan» le can d'une nouvelle explosion de guerre, la maison 
d'Autricbe Hoit dédominagiW; de» immenses pertes qu'elle a essuyées 
dans «es dernières guerres avec la Krance, s'engage à coopérer pour Ini 
obtifuir VA dédommagement en pareil cas, autant que le succès fies 
armes le comportera. ('epend:int, dans le cas le plus beureux, S. M. 
rKmpereur roi n'ét<;ndra pas en Italie sa limite au-<lelà de l'Adda à 
ro<.cident, et du Pu au midi; huin entendu que des différentes embou- 
cbures de vAi dernier fleuve, c'est la plus méridionale qui y serait em* 
ployée. Les deux < ours impériales défdrent (pie, dans le cas supposé de 
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l'Angleterre et la Russie, et plus tard celles qu'on 
pourrait entraîner. Le but était, F évacuation du 
Hanovre et du nord de F Allemagne, Tindépen- 
dance effective de la Hollande et de la Suisse , F é- 
vacuation de toute l'Italie , y compris F île d'Elbe, 
la reconstitution et F agrandissement du royaume *»»* 

^ *' de la coalition. 

de Piémont , la consolidation du royaume de Naples , 
enfin l'établissement d'un ordre de choses en Eu- 
rope qui garantît la sûreté de tous les États contre 
les usurpations de la France. Ce but n'était pas mar- 
qué d'une manière plus précise , afin de laisser une 
certaine latitude pour traiter avec la France, au 

succès, s. A. R. rélecteur de Salzbourg puisse être replacé en Italie, 
et qu*à cet effet il soit remis ou bien en possession du grand-duché de 
Toscane, ou qu'il obtienne quelque autre établissement convenable 
<lans la partie septentrionale de Tltalie, supposé que les événements 
rendent cet arrangement possible. 

Art. 13. LL. MM. U., dans la même supposition, auront à cœur de 
procurer le rétablissement du roi de Sardaigne dans le Piémont, môme 
ayec un grand agrandissement ultérieur. Dans des hypothèses moins 
heureuses, il conviendrait toujours de lui assurer un établissement sor- 
table en Italie. 

AuT. 14. Dans le môme cas de grands succès, les deux cours impé- 
riales s'entendront sur le sort des Légations et concourront à faire res- 
tituer les duchés de Modène, de Massa et de Carrara aux légitimes hé- 
ritiers du dei'uier duc; mais, dans le cas où les événements obligeraient 
de restreindre ces projets, lesdites Légations ou le Modénois pourraient 
servir d'établissement au i-oi de Sardaigne; Tarchiduc Ferdinand reste- 
rait en Allemagne, et S. M. se contenterait elle-môme, s'il le fallait, 
d'une frontière en Italie plus rapprochée que l'Adda de celle qui existe 
présentement. 

Art. lô. Si les circonstances permettaient de replacer l'électeur de 
Salzbourg en Italie, le pays de Salzbourg, Berchtolsgaden et Passau se- 
raient réunis à la monarchie autricliieune. Ce serait le seul cas où 
S. M. obtiendrait aussi une extension de sa frontière en Allemagne. 

Quant à la partie du pays d'Aichstaedt, possédée présentement par 
rélecteur de Salzbourg, il en serait disposé alors de la manière dont les 
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moioH iictiveDienl. Toute» le§ | :eH devaient 

être ensuite invit^'^es à donner leur adhésion. 
Hf» novcfii. La coalition avait résolu de réunir au moios IMM 
mille hommes, et d'entrer en action dès qn^eUeei 
aurait 400 mille. L Angleterre foumisMîi 1 ,âlSO,00e 
liv. sU;rling (31 ,250,000 fr.) par 100 mille hommei. 
Elle accordait en outre une somme une foi» payée, » 
présentant trois mois de subsides pour les frais de ren- 
trée en iiampvifi^ne. L'Autriche s'engageait à mettre 
sur pied 250 mille hommes sur {>00 mille; le resie 
devait être fourni par la Kussie , la Suède , le Ha- 
novre, rAngleterre et Naples. Ia question fort grave 

<leu\ rount en r4mvii*iiiirai<*iit nntre «IIoh, ni noUnuiitfnt en faveur dr 
l'électeur de Bavière, nï, par la part qu'il prendrait pour la canne com- 
mune , il H«! mettait dauN le caN d'Atre avantagé. Pareilleroent , dtnt le 
raN Nuppoflé au précédent article du i-t'^tablimiement den liéritiem du fev 
duc de Modène dunH m*h ancit'niK^H poHMtiMlonii , la propri<Hé de Brinffiti 
et de l'Ortenau |)ourrait devenir un nMiyen d'encouragement pour la 
iHNine caune k un det principaux princiw de l'Allemagne , et nommé- 
ment à r<Mecteur de ilade, vn faveur duquel II y aérait renonce parla 
uiaiiton d'Autriche. 

Akt. 1((. léV.H d(!U\ liniitcK pulHHanrcH contiuctantcH M'engagent à nf 
pOHcr IcM nrnicM id h m* traiter d'un ncc^immodement avec l'enurnii 
(Mmmuni que du rouHriitenient nudiiel et apr^M un aoconl préalable 
entre ellcft. 

AiiT. 17. Kn Imninnt pour le moment aux <dijetM et pointa d-deMUft 
le préH<»nt c<in('ert préalable, xur lequel len deux monarques ne promet- 
tent de part et d'autre le Hecret le pluH inviolable, i\n ne réiiervent, abiik 
aucun retard et immédiatenuud , de convenir par dcH arrangemontK 
ultérieur», tant xiir un plan d'opératiouM , pour le caH que la gnerre fie- 
rait inésitable, que de tout re qui est relatif /i l'entretien den troupes 
renpectiveK, tant dann len étatM autricliienH que Mir le territoire étranger. 

AitT. 18. lia préM4«nte déelaration, mutuellement rec^mmie amwi obli* 
gatoire que le traité le pin» fwdennel, nera ratifiée daUH Teupace <)e ftix 
HemaincH ou pluH t<)t , hi faire hc peut , et len acteH de ratiflcation égale- 
ment écliangéH en même tempn. 
Kn foi de quoi , etc. 
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de l'adhésion de la Prusse était résolue de la ma- ~ . ' . 
nière la plus téméraire. L'Angleterre et la Russie se 

promettaient de faire cause commune contre toute Manière 

puissance, qui , par ses mesures hostiles ou seulement ^ l'^^^ard 

,. . - . . ^ , ^<* Ja Prusse. 

ses liaisons trop étroites avec la France, s oppo- 
serait aux desseins de la coalition. Il était décidé 
^;i effet que la Russie, partageant ses forces en deux 
masses , enverrait Tune par la Gallicie au secours 
de TAutriche , Tautre par la Pologne à la limite du 
territoire prussien , et si définitivement la Prusso-se 
refusait à entrer dans la coalition , passerait<«ur le 
corps de cette puissance, avant qu'elle eût pu se 
mettre en défense ; et , comme on ne voulait pas lui 
donner trop d'éveil par la réunion d'une telle armée 
sur sa frontière, il était convenu qu'on prendrait 
pour prétexte le désir de courir à son secours, dans 
le cas où Napoléon, se défiant d'elle, se jetterait sur 
ses États. On devait donc qualifier d'auxiliaires et 
d'amis ces quatre-vingt mille Russes, destinés à fou- 
l& la Prusse sous leurs pieds. 

Cette violence projetée contre la Prusse , quoique 
paraissant un peu téméraire à l'Angleterre , était 
fort acceptable pour elle, qui n'avait pas mieux à 
faire pour se sauver de l'invasion que d'allumer un 
vaste incendie sur le continent, et d'y exciter une 
guerre effroyable, quels que fussent les combattants, 
quels que fussent les vaincus et les vainqueurs. 
De la part de la Russie, c'était au contraire une 
g^nde légèreté ; car s'exposer à jeter la Prusse dans 
les bras de Napoléon, c'était s assurer une défaite 
certaine, l'invasion du territoire prussien fût-elle aussi 
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— prompte qu'on T imaginait. Mais le prince Czarto- 
ryski, le plus opiniâtre de ces jeunes gens à poursui- 
vre un but, ne voyait en tout cela qu'un moyen d'ar- 
racher Varsovie à la Prusse , afin de reconstituer la 
Pologne, en la donnant à Alexandre. 
i*i«>* Le plan militaire indiqué par la situation des 

militaire . / • • n 

do In puissances était toujours d attaquer avec trois mas- 
''"''*"'" ses ; par le Midi , avec les Russes de Corfou, les Na- 
politains , les Anglais , remontant la péninsule ita- 
lienne et se joignante cent mille Autrichiens en Lom- 
bardie; par l'Est, avec la grande armée autrichienne 
et russe agissant sur le Danube ; par le Nord enfin, 
avec les Sucdois, les Hanovriens, et les Russes 
descendant sur le Rhin. 

Quant au plan diplomatique, il consistait à in- 
tervenir au nom d'une alliance de médiattoit , el 
à offrir une négociation préalable avant de com- 
battre. La Russie tenait beaucoup à cette partie 
de son projet primitif, qui lui conservait cette at- 
titude d'arbitre, ai:réable à son orgueil, et, il faut 
le dire aussi , à la secrète faiblesse de son souve- 
rain. Celui-ci espérait encore vaguement que la 
Prusse serait entraînée , pourvu qu'on ne l'alarmât 
pas trop en lui découvrant le dessein arrêté d'une 
coalition, et qu'on plaçât Napoléon entre une ligue 
effrayante de toute l'Europe, ou des concessions 
modérées. 
L Aiigioiciro t)n obtint donc de l'Angleterre la plus singulière 
cTue wn dissimulation , la moins digne , mais la mieux cal- 
♦lom soit omis oulée pour SCS vues. L'Angleterre consentit à être 
négociations misc à léoart , à n'être pas nommée dans les négo- 
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ciaiions, surtout auprès de la Prusse. La Russie 

' ^ Avril ISOr. 

devait, dans ses tentatives auprès de cette dernière 
puissance, se présenter toujours comme n'étant pas ^j,f^*^^*^ç. 
liée à la Grande-Bretagne par un projet de guerre *« •'""^ 
commune, mais conmie voulant imposer une média- 
tion , afin de faire cesser un état de choses oppres- 
sif pour toute F Europe. Dans une démarche solen- 
nelle à regard de la France, la Russie devait, sans 
agir ostensiblement au nom d'une coalition des 
puissances , o&ir sa médiation en aflirmant qu'elle 
ferait accepter par tout le monde des conditions 
équitables, si Napoléon en acceptait de pareilles. 
Cétait là le double moyen imaginé pour ne pas ef- 
faroucher la Prusse , et pour ne pas irriter Torgueil 
de Napoléon. L'Angleterre se prêtait à tout, pour\ u 
que la Russie , compromise par cette médiation , fut 
définitivement entraînée à la guerre. Qaant à l'Au- 
triche, on mettait le plus grand soin à la laisser dans 
l'ombre, et à ne pas même la nommer, car, si elle 
paraissait être du complot. Napoléon se jetterait sur 
elle, avant qu'on fût en mesure de la secourir. Elle 
se préparait activement, sans se mêler en rien aux 
négociations. 11 était nécessaire de suivre le même 
sjstème de conduite pour la cour de Naples , qui se 
trouvait exposée la première aux coups de Napoléon, 
car le général Saint-Cyr était à Tarente avec une di- 
vision de 1 5 à 18 mille Français. On avait recom- 
mandé à la reine CaroUne de prendre tous les en- 
gagements de neutralité , ou même d'alliance , que 
Napoléon voudrait lui imposer. En attendant, on 
transportait peu à peu des troupes russes sur des bâ- 
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timents , qui passaient par les Danlanelles , et ve- 

liaient démrqaer à Corfon. G est là que se préparait 
nne forte division qu'on devait au dernier moment 
réunir à Naples avec un renfort d'Anglais, d'Alba- 
nais et autres. 11 serait temps alors de lever le mas- 
que, et d'attaquer les Français par Textr^^milé de la 
Péninsule. 

En se proposant d essayer une négociation préala- 
ble avec Napoléon , il fallait avoir à lui présenter des 
conditions au moins spécieuses. Il n'y en avait pas 
sans Toffre de faire évatuior Malle par les Anglais. 
Le cabinet russe avait mis à Técart toute la partie 
brillante de son plan , telle que la réorganisation de 
ritalie et de l'Allemagne, la reœnstitution de la 
Pologne, la rédaction d'un nouveau droit maritime. 
La Ku88iu, S'il concédait en outre Malte aux Anglais, au lieu de 
se présenter à P^^^ '^ ^^^^ d'arbitre entnî la France et l'Angleterre, 
la France jj n'était plus ouc Tagcut de celle-ci, tout au plus son 

avec des , . 

propositions allié docilc et dépendant. Le cîabinct russe tint donc 

spécicus^^s, à l'évacuation de Malte , avec une obstination qui 

lAn^îetTrro ^® ^^^ ^^^^ P^^ Ordinaire, et, lors(}u'il fallut signer 

consente |e traité, il montra une résolution inébranlable. Jus- 

.^ c<^(ler Malte, 

qu'ici lord Gower s'était prêté à tout, i)Our compro- 
mettre la Russie dans un concert quelconque avec 
l'Angleterre; mais on lui demandait cette fois d'a- 
bandonner une position maritime de la plus grande 
importance, position qui était sinon la cause unique, 
au moins la cause principale de la guerre , et il ne 
voulait pas céder. Lord Gower se crut trop lié par 
ses instructions pour passer outre, et il refusa de 
aratiâcation siguer l' abandon de Malte. Le projet allait édiouer. 
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Cependant l'empereur Alexandre consentit à signer 
la convention le 11 avril, en déclarant qn'il ne la 
ratifierait que si le cabinet anglais renonçait à Tîle 
de Malte. Un courrier fut donc envoyé à Londres, par laquelle 

. . Isi Russie 

porteur de la convention , ainsi que de la condition et r Angleterre 

<jui y était annexée, et de laquelle dépendaient les luneàiautre. 

ratifications russes. jus^LT^. 

Il fut arrêté que, sans perdre de temps, afin dondeMaite 
de ne pas laisser passer la saison des opérations mi- l'Angleterre. 
litaires , on ferait la démarche convenue auprès de 
l'Empereur des Français. On choisit pour ce rôle le choix 
personnage qui avait formé à Londres le premier NowMiitzoff 
nœud de cette troisième coalition, M. de Nowosilt- ^^"^^p^^^^^^ 
zoff. On lui destina pour adjoint l'auteur même de 
ce plan d'une nouvelle Europe, déjà si défiguré, 
l'abbé Piatoli. 

M. de NowosiltzoflF était tout fier d'aller bientôt à 
Paris se placer en présence du grand homme qui, de- 
puis quelques années, attirait les regards du monde 
entier. Si , à mesure que l'instant décisif approchait. Désir secret 
l'empereur Alexandre éprouvait plus vivement le ^^ev^o'ir'^^ 
désir de voir cette médiation préalable réussir, M. de ^* médiation 

'■ aboutir à la 

NowosiltzoflF ne le désirait pas moins. Il était jeune , paix et non a 
ambitieux ; il regardait comme une gloire infinie , 
premièrement de traiter avec Napoléon, et secon- 
dement d' être le négociateur qui , dans un moment 
où r Europe semblait prête à rentrer en guerre , la 
pacifierait tout à coup par son habile intervention. 
On pouvait dès lors compter qu'il n'ajouterait pas 
lui-même aux difiicultés de la négociation. Après de 
longues délibérations, on convint des conditions 



la guerre. 



368 LIVRE XXI. 

qu il devait offrir à Napoléon, et on résolut de les 

tenir profondément secrètes. Il était chargé de pré- 
senter un premier, un second, un troisième pro- 
jet , chacun plus avantageux que le précédent pour 
la France , mais avec la rt^commandation de ne pas- 
ser de Tun à T autre qu'après une grande résistance* 
Condition!» La basc de tous ces projets était l'évacuation du 
Nowoïiitxoff Hanovre et de Naples, T indépendance réelle de la 
devait Suisse, de la Hollande, et, en retour, F évacuation 

apporter ' ' ' ' 

n Pari.», do Maltc par les Anglais , et la promesse de rédi- 
ger ultérieurement un nouveau code de droit mari- 
time. Sur tout cela Napoléon ne devait pas opposer 
de difficultés sérieuses. Dans le cas, en effet, d'une 
paix solide , il n'avait pas d'objection à évacuer le 
Hanovre , Naples , la Hollande et même la Suisse , à 
condition pour cette dernière d'y maintenir l'acte 
de médiation. La véritable difficulté, c'était l'Italie. 
La Russie , déjà obligée de renoncer à ses plans de 
reconstitution européenne, avait promis, dans le 
cas où la guerre serait devenue inévitable, une par- 
tie de l'Italie à T Autriche, une autre au futur 
royaume de Piémont. Maintenant, dans l'hypothèse 
d'une médiation, il fallait bien, sous peine de voir 
le négociateur renvoyé de Paris le lendemain de son 
arrivée, accorder à la France une partie de cette 
môme Italie. Il le fallait pour que la médiation parût 
sérieuse, pour qu'elle le parût surtout à la Prusse, 
vi qu'on pût entraîner et compromettre celle-ci 
par l'apparence d'une négociation tentée de bonne 
foi. Voici donc les arrangements qu'on devait suc- 
cessivement proposer. Ou voulait demander d'à- 



TROISIÈME COALITION. 969 

bord la séparation du Piémont , sauf à le reconsti- 
tuer en État détaché pour une branche de la famille 
Bonaparte, et de plus Tabandon du royaume ac- 
tuel d'Italie, destiné avec Gènes à la maison de 
Savoie. Parme et Plaisance restaient pour fournir 
une autre dotation à un prince de la famille Bona- 
parte. Ce n'était là que la première proposition. On 
passerait ensuite à la seconde. D'après celle-K^i, le 
Piémont demeurerait incorporé à la France; le 
royaume d'Italie, accru de Gênes, serait, comme 
dans le premier projet, donné à la maison de Sa- 
voie; Parme et Plaisance resteraient la seule dotation 
des branches collatérales de la maison Bonaparte. 
De cette seconde proposition on passerait enfin à la 
troisième , qui serait la suivante : le Piémont conti- 
nuant d'être province française, le royaume actuel 
d'Italie étant donné à la famille Bonaparte, on ré- 
duirait l'indemnité de la maison de Savoie à Parme, 
Plaisance et Gênes. Le royaume d'Étrurie , assigné 
depuis quatre ans à une branche espagnole, demeu- 
rerait tel qu'il était. 

Il faut le dire , si on avait ajouté à ces dernières 
conditions l'évacuation de Malte par les Anglais, 
Napoléon n'avait aucune raison légitime de refuser 
la paix, car c'étaient les conditions de Lunéville et 
d'Amiens, avec le Piémont de plus pour la France. 
Le sacrifice demandé à Napoléon se bornant en 
réalité à celui de Parme et Plaisance , devenus pro- 
priétés françaises par la mort du dernier duc , et de 
Gênes jusqu'ici indépendante. Napoléon pouvait 
consentir à un tel projet, si d ailleurs on ménageait 

TOM. V. 24 
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sa dignité dans la forme donnée êux propositions. 
Tons les beaux projets des amis d'Alexandre 
aboutissaient donc à un bien mince résultat ! Après 
avoir rêvé une reconstitution de TEurope, par le 
moyen d'une mckliation puissante; après avoir va 
cette reconstitution de T Europe convertie à Loadrei 
en un projet de destruction contre la France, k 
Russie, effrayée de s'ôtre tant avancée, réduisait m 
grande médiation à obtenir Parme et Plaisance pour 
indemnité de la maison de Savoie ; car révacaatioQ 
du Hanovre et de Naples, T indépendance de la 
Hollande et de la Suisse , qu'elle demandait en plus, 
n'avaient jamais été contestées par Napoléon , la paix 
une fois rétablie. Et si une si petite chose n'était point 
obtenue , elle avait sur les bras une guerre redou- 
table! Une conduite irréfléchie et légère avait con- 
duit la Russie à un déûlé bien étroit. 

Il fut convenu en outre qu'on demanderait des 
passe-ports pour M. de Nowosiltzoff par l'entre- 
mise d'une cour amie. Il n'y avait à choisir qu'entre 
la Prusse etrAutriche. S'adresser à l'Autriche, c'é- 
tait attirer sur celle-ci les yeux, jvénétrants de Napo- 
léon, et on voulait, comme nous l'avons dit, la faire 
oublier le plus possible, afin qu'elle eût le temps de se 
préparer. La Prusse au contraire avait offert d'être 
chargée médiatrice , ce (lui était une occasion naturelle de se 

do demander ' 

des servir de son entremise pour avoir les passe-ports de 
pouriil^de M. de Nowosiitzoff. Celui-ci devait en môme temps 
KowosiitzoïT. p^gggp pg^p Berlin , voir le roi de Prusse, essayer auprès 

de ce prince une dernicre tentative, communiquer à 
lui seul , et non à son cabinet , les conditions modé- 
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fées iHt>posées à la France, et lui faire sentir que si 

eUe se refusait à de tels arrangements , c'est qu'elle 
tYait des vues alarmantes pour F Europe, des vues 
îneoDciliables avec T indépendance de tous les États, 
el'Cfu'alors il était du devoir du monde entier de s'u- 
afin de mardier contre Tennemi commim. 



IL de Nowosiltzoff partit donc pour Baiin» où il Dépwt 

de M de 

aniva en toute hâte, pressé qu'il était de oommen- Nowosiitioii 
cer la n^ocialion. Il avait avec lui fabbé Piatoli. ^^^ ■^'* 
H se montra doux, conciliant, parfaitement ré- 
servé. Malheureusement le roi de Prusse était ab- 
sent, et occupé à visiter ses provinces de Franco- 
nie. Cette circonstance était fâcheuse. On courait 
le double danger : ou d un refus de T Angleterre 
relativement à Malte, qui rendrait toute négocia- 
tion impossible 9 ou de quelque nouvelle entreprise 
de Napoléon sur T Italie, daos laquelle il était ac- 
tuellement, enlrepiise qui ruinerait davance les 
divers projets de rapprochement appoités à Paris* 
La {»x)mpte arrivée de M. de Nowosiltzoff en France aegrattibto 
était par conséquent d'un intérêt immense pour ^J^i^*^* 
la paix. D'ailleurs les jeunes Russes qui gouver- ^^y^^ 
naient T empire étaient si impressionnables, que <)» roi 

. 1V' 1/ 1 de Prusse. 

leur premier contact avec iNapoléon pouvait les at- 
tirer à lui et les séduire , comme le contact avec 
M. Pitt les avait entraînés bien loin de leur pre- 
mier plan de régénération européenne. Il y avait 
donc Ueu de regretter beaucoup le temps qu on allait 
perdre. 

Le roi de Prusse, ayant appris qu ou le chargeait 

de demander des passe i)orts pour lenvoyé russe, 

t4. 



37Î LIVRE XXI. 

s'applaudit fort de cette circonstance, et des prcdMh 

bilites de paix qu il crut y entrevoir. Il ne se doutait 
pas que, derrière cette tentative de rapprochement, 
il y avait un projet de guerre plus mûr qu'on ne le 
lui disait, plus marque ne le pensaient ceux qui s'y 
étaient si légèrement engagés. Le pacifique Frédéric- 
' Guillaume donna Tordre à son cabinet de demanda* 
immédiatement à Napoléon des passe-ports pour 
M. de Nowosiltzoff. Celui-ci ne devait prendre à 
Paris aucune qualité officielle, afin d'éviter la diffi- 
culté de la reconnaissance du titre impérial porté par 
Napoléon; mais, en s' adressant à lui, il ne voulait 
l'appeler que du titre de Sire et de Majesté , et il 
avait , en outre , des pouvoirs complets et positift, 
qu'il devait montrer dès qu'on serait d'accord, et 
qui l'autorisaient à concéder sur-le-champ la recon- 
naissance. 
Napoléon Pendant qu'on s* agitait ainsi en Europe contre 
Qiïïi«!*ïdée8 Napoléon, lui, environné de toutes les pompes de la 
le saisissent rovauté italienne , abondait dans des idées toutes 

à la vue •' ' 

de opposées à celles de ses adversaires , même les 
plus modérés. La vue de cette Italie, théâtre de ses 
premières victoires, objet de toutes ses prédilec- 
tions , le remplissait de desseins nouveaux pour la 
grandeur de son Empire et rétablissement de sa fa- 
mille. Loin de la vouloir partager avec personne, 
il songeait, au contraire, à l'occuper tout entière, 
et à y créer quelques-uns de ces royaumes vassaux, 
qui devaient fortifier le nouvel empire d'Occident. 
Les membres de la Consulte italienne , qui avaient 
assisté à la formalité de l'institution du royaume d'I- 
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lalîe, accompagnés du vice-président Melzi, du — ; — 7- 
nmistre Maresçalchi , avaient pris les devants pour 
pr^parar sa réception à Milan. Bien que les Ita- 
liens fussent fiers de Tavoir pour roi , que soa 
gOQY^mement les rassurât plus qu* aucun antre , 
cqiendant F espérance perdue, ou tout au mdns 
ajournée, d'une royauté purement italienne, la 
crainte d'une guerre avec F Autriche par suite de 
ce changement, la généralité même de ce titre 
de roi dltalie, faite pour leur plaire à eux, mais iHspositMM» 
aussi pour alarmer TEurope , tout cela les avait \t^!^, 
furt inquiétés. MM. Melzi et Maresçalchi les avaient 
trouvés plus troublés, et enc(Hre moins empres- 
sés qu avant leur départ. Le parti libéral exagéré 
s'éloignait chaque jour davantage, et l'aristocra- 
tie ne se rapprochait pas. Napoléon seul pouvait 
dianger cet état de choses. Le cardinal Caprara 
était arrivé, et avait lâché d'inspirer au clergé ses 
s»[itiments de dévouement pour l'Empereur. M. de 
Ségur, accompagnant M. Maresçalchi, avait choisi 
les dames et les officiers du palais dans les pre- 
mières familles italiennes. Quelques-unes s'étaient 
excusées d'abord. L'action de M. Maresçalchi, de 
quelques membres de la Consulte, Tentraînement 
général produit par les fêtes qui se {Nréparaient , 
avaient fini par amener les récalcitrants, et en- 
fin la venue de Napoléon avait achevé de décider 
tout le monde. Sa présence comme général avait 
toujours profondément ému les Italiens ; sa présence 
comme empereur et roi devait les frapper davan- 
tage; car ce prodige de la fortune, qu'ils aimaient 
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à contempler, était encore agrandi. Des lroiipe& 
gnifiqnes, réunies sur les champs de batailie deMft- 
rengo et de Castiglione, se disposaient à exéenterde 
grandes manœuvres et à représenter tfimia ortel les 
batailles. Tons les ministres étrangers étaveol ooa- 
voqnés à Milan. L'aillnence des cnrieox qui s^éimoA 
portés à Paris pour y voir le couronnement refluait 
vers la Lombardie. Le mouvement était donné, et 
les imaginations italiennes s'étaient reprises d'a- 
mour et d'admiration pour l'homme qui depnis neuf 
ans les avait tant agitées. On avait, à rimitatk)ii 
des villes de France, formé avec la jeunesse des 
grandes familles des gardes d'honneur pour le re- 
cevoir. 

Arrivé à Turin , il y avait rencontré Pie VU , et 
échangé avec lui de derniers et tendres adieux. 
Puis il avait accueilli ses nouveaux sujets avec irae 
grâce infinie, et s'était occupé de leurs intéréte, 
distincts encore des intérêts du reste de l'Empire 
français , avec cette sollicitude intelligente qu'il ap- 
portait dans ses voyages. Il avait réparé des fautes 
ou des injustices de l'administration , fait droit à 
une foule de demandes , et déployé , pour séduâre 
les penpies, tous les attraits de la suprême puis- 
sance. Il avait ensuite employé plusieurs jours à 
visiter la place forte , qui était sa grande création , 
et lia base de son établissement en Italie, celle 
(T Alexandrie. Des milliers de travailleurs y étaient 
réunis en ce moment. Enfin , le 3 mai , au miKeii de 
la plaine de Marengo, du haut d'un trône élevé dans 
cette plaine, où cinq ans auparavant il gagnart V 
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torité soava'aioe , il avait assisté à de belles ma- 
nœainres , représentant la bataille. Lannes y Murai , 
Bessières commandaient ces manœuvres. U n'y 
manquait que Desaix ! Napoléon avait posé la pre- 
mière pierre d'an monument destiné à la mémoire 
des braves morts sur ce champ de bataille. D'A- 
lexandrie il s' était rendu à Pavie , où les magistrats 
de Milan étaient venus lui apporter les hommages SMxie 
de sa nouvelle capitale, et il était entré à Milan **^>^y^ 
même le 8 mai, au bruit du canon et des clo- 
ches, parmi les acclamations d'un peuple enthou- 
siasmé par sa présence. Entouré des autorités ita- 
liennes et du clergé , il était allé s'agenouiller dans 
cette vieille cathédrale lombarde , admirée de FEu- 
rope, et destinée à recevoir de lui son dernier achè- 
vement. Les Italiens , sensibles au plus haut point , 
s'émeuvent quelquefois pour des souverains qu'ils 
n'aiment pas, séduits, comme le sont tous les 
peuples, par la puissance des grands spectacles: 
que ne devaient- ils pas éprouver en présence de 
cet homme dont la grandeur avait commencé sous 
leurs yeux, pour cet astre qu'ils pouvaient se van- 
ter d'avoir aperçu les premiers, sur l'horizon eu- 
ropéen ! 

C'est au milieu de ces enivrements de la gran- 
deur que la proposition d'admettre à Paris M. de 
NowosillzoflF parvint à Napoléon. U éprouva la 
meilleure disposition à recevoir le ministre russe, 
à l'entendre, à traiter avec lui, n'importe dans 
quelle forme , officielle ou non , pourvu que ce fût 
sérieusement; et qu'en cherchant à agir sur lui, 
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on ne montrât point des condescendances partiales 

pour FAngleterre. Quant aux conditions, il était loin 

Napoléon de compto avec les Russes. Mais il ignorait leurs of- 

la'dmude ^^ » *^ °® voyait que la démarche , qui était faite 

depuM-portf en termes convenables, et il se garda bien de se 

qu on lui fait 

pour M. de douner le tort de la repousser. Il répondit qu'il ac- 
erutigne ' Cueillerait à Paris M. de Nowosiltzoff vers le mois 
^r le mois de juillet; ses projets maritimes, dont il ne cessait 
de Juillet, ^q s'occuper malgré des distractions apparentes, 
ne devaient le ramener en France qu'à cette épo- 
que. Alors il se proposait de recevoir M. de No- 
wosiltzofT, déjuger s'il valait la peine de l'écouter, 
et il devait en même temps se tenir toujours prêt à 
interrompre cet entretien diplomatique , pour aller 
couper à Londres le nœud gordien de toutes les coa- 
litions. 

Quoiqu'il ne sût pas le secret de celle qui venait 
de s'organiser, et qu'il fût loin de la croire aussi 
formée qu'elle l'était réellement, il jugeait bien 
le caractère de l'empereur Alexandre, les entraî- 
nements irréfléchis qui l'amenaient rapidement vers 
la pohtique anglaise, et, en adressant à la Prusse 
les passe-ports de M. de Nowosiltzoflf, il fit com- 
muniquer à cette cour les observations suivantes : 

« L'Empereur, disait le ministre des affaires étran- 
» gères à M. de Laforest, l'Empereur, après avoir lu 
» votre dépêche, a trouvé qu'elle justifiait pleinement 
» les craintes quil avait manifestées dans sa lettre au 
» roi de Prusse , et tout ce qui revient à Sa Majesté 
» du langage que tiennent les ministres britanniques 
» tend à le maintenir dans cet état de défiance. 
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» L'empereur Alexandre est entraîné malgré lui; 
» il n'a pas reconnu que le plan du cabinet anglais , 
» en loi offrant le rôle de médiateur, était de lier 
n les intérêts de T Angleterre et ceux de la Russie, 
» et d'amener celle-ci à prendre un jour les armes 
» pour le soutien d'une cause qui serait devenue la 
» sienne. 

» Du moment que, par F expérience des affaires, 
» r empereur Napoléon eut acquis des notions pré- 
» cises sur le caractère de l'empereur Alexandre , il 
» a senti qu'un jour ou l'autre ce prince serait en- 
» traîné dans les intérêts de l'Angleterre, qui a tant 
» de moyens pour gagner une cour aussi corrompue 
» que celle de Pétersbourg. 

» Quelque vraisemblable que celte perspective fût 
» pour l'empereur Napoléon, il Ta considérée de 
» sang-froid , et s'est mis en mesure autant que cela 
» pouvait dépendre de lui. Indépendamment de la 
» conscription de F année , il vient de faire un appel 
» sur la réserve de Fan xi et de Fan xii, et a aug- 
» mente de 1 o mille hommes F appel fait sur la con- 
» scription de Fan xiii. 

» Au moindre mot que M. de Nowosiltzoff ferait 
» entendre de menaces , d' insultes ou de traités 
» hypothétiques avec F Angleterre , il ne serait plus 
» écouté... Si la Russie ou toute autre puissance 
» du continent veut intervenir dans les affaires du 
» moment , et peser également sur la France et sur 
» F Angleterre, F Empereur ne le trouvera pas mau- 
» vais, et fera avec plaisir des sacrifices. L'Angle- 
» terre, de son côté, doit en faire d'équivalents; 
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p i§m'm M « au umtraint , on nV^igMit de ««crifictt» 
n i|ui$ di! la Frann* mmht, uUnn^ i|iif!U« que fAt Vnnm 
n da4 ptiiMMim'^Wf rKni(M?rinjr m wTvirail dâfia Uittte 
" limr éli*ndai! d($ Min Um droit , ib^ fion K^*^ i ^ 
M M9«( arméint. » (Milan , 1 -» prairial mn %%n. — 4 jnb 
1805,) 
imtmifmmt i^- '^^i ''<»! f N<i()ol/!<m fut ^»(T^t dan» la eatbé- 
^kZti^'^ drain dD Milan avitc; autant dVutlat qu*il Tavail éik 
**T\ul\l"^ â Pari», »ix «loin aufiaravant, «n prince d«i mi- 
niKtrefi di! TKuropc^ ttt iU^n iU.\n\U% Afi Umie ï\iM\iê. 
\m r/mronni) di9 fnr, r^uU^i? randmine r/iurouM 
ili^ rotH londiardft, avait M^ apport/^! Avi Monza, 06 
itlli^ i^i pr^eciieuMmiitnl gard/^is k\wî^ que te car- 
dinal Oiprara, arclMtvAqui) di) Milan, Tmit Mnt«i$t 
av(t<; li^ forniitft jadiH miUn^ à IV^gard di^ mn(M9rmrf( 
ft(TnianiipH'i( \nmv U'm c^Mironnitr roi» d'italiit , NapO' 
léon la po^a lui-mAmi! Hur %n t^tit , mmvm il avait 
po^t/t iîi*ll« d' KmfKtrcMir di'H Fram;ai», im prrmonçaat 
im italittn ^îitj4 niotHNicTnriKnitdH; lHt*umtdad(mmM^ 
(jarv à tjui la Inurlif! (|)io rn<î Tha data , gnai a ebi 
In UHr\\i*ri%). Kn disant vv.% motn, il fit tn^ft^aillir Xm^ 
mUîwrv. par IVuMTgif; HigniHcativit Ai*, mm ne/cmi» 
V^XU*. |Kmipi% pr^fpar/M* par d<*M mainn italiannai, 
notaninK*nt par lif r/elMnit |K'intrit Af»piani, fknt" 
pa^a tout vi* f|u*on avait vu jadiM Ai*, plu» Ik^u m 
italii;. 

Apn't» i;f!ttii r/'r^;nionici , Nap^iliVm promulgua te 
Mtainl organique, fmr U^pid il rTtt^ait m ttalii^ una 
monardiict à riniitation du nellit ili* Francf», itt nom- 
mait [Kmr vic;<*^ roi iMig^mn dce iktauliarnai». il pr^umta 
onauiliî cto jifunct princ.!? à la nation italiannit, dana 
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sémce royale du Corps L^islalif. D employa 
t te mois de juin à présider le Conseil d'Étal , et 
à donner à radministratioa de T Italie Fimpolsioii 
'il aTait donnée à Tadministration de la France, 
s'oeevipant jonr par jour dn détail des afiaires. 
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Les Italiens , auxquels il ne fallait , pour être sa- séjour 
tisfiiits , qu un gouvemeHienl présent au milieu à niian. 
d^evx y en avaient un maintenant sous leurs yeux , 
qai îoignail à sa valeur réeUe une prodigieuse ma- 
gie de fermes. Aussi , arrachés à leurs méoontente- 
ments, à leurs répugnances povu* les étrangers, 
élaîent-41s déjà ralliés, grands et petits, autour 
dm nouveau roi. La présence de Napoléon appuyé 
de ces redoutables armées, qu^il oi^nisait, et 
complétait, à tout événement, avait dissipé la 
crainte de la guerre. Les Italiens commençaient 
à croire qu'ils ne la verrafent plus sur leur ter- 
rikMre, si elle avait lieu, et que le bruit leur 
en viendrait des bords du Danube et des portes 
même de Vienne. Napoléon passait tous les diman- 
fines de grandes revues de troupes à Milan ; puis il 
relierait dans son palais, et recevait en audience ^ 
publique les ambassadeurs de toutes les cours de 
TEurope, les étrangers de distinction, et surtout les 
représentants des grandes familles italiennes et du 
dergé. C'est dans Tune de ces récrions qu'il fit 
rédiange des insignes delà Légion-d* Honneur, avec 
les insignes des ordres les plus anciens et les plus 
illnstres en Europe. Le ministre de Prusse se [Nné- 
senta le premier pour lui remettre T Aigle-Noir et 
r Aigle-Rouge. Puis vint l'ambassadeur d Espagne, 
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harangoe la plus foudroyante au 3 de Gardito, 

et lui déclara, dans un langage aussi avr que né- 
prisant pour sa reine , qu'il la chasserait d'ItaKe, <t 
lui laisserait à peine la Sîctie pour refoge. Ou em- 
porta ie prince de Cardito presque évanoui. Cetéeht 
produisit une grande sensation, et remplit 
les dépêches de toute l'Europe. Napoléon 
dès cet instant fidée de foire du royaume de Na- 
{^s un royaume de famille, et Tun des fiefe de son 
grand Empire. Peu à peu commençait à entrer dant 
son esprit la pensée de diasser les Bourbons de tons 
les trônes de TEurope. Cependant le zèle acciden- 
tel que montraient ceux d'Espagne , dans la goene 
contre les Anglais , éloignait pour eux ï accom{dU0- 
sèment de cette redoutable pensée. Mais Napoléon 
se doutant qu il aurait bientôt l'Europe à rema- 
nier, soit qu'il devint tout-puissant ea franchie 
sant le détroit de Calais , soit que , détourné pv 
la guerre continentale de la guerre maritime, il 
achevât d'expulser les Autrichiens d Italie, Napo- 
léon se disait qu il réunirait les États vénitiens à son 
royaume de Lorabardie, et qu' il opérerait alors la con- 
quête de Naples pour un de ses frères. Mais tout cela 
dans ses desseins était momeutanément diflFéré. Ex- 
Projet clusivement occupé de la descente, il ne voulait pas 
^ Gènes ^'^ provoquer actuellement une guerre ccmtinentale. Il y 
« la France, avait Dcaumoins une disposition qui lui semblait op- 
portune et sans danger, c'était de mettre un terme 
à la situation funeste de la République de Gènes. 
Cette République , placée entre la Méditerranée que 
l'Angleterre dominait , et le Piémont que la France 
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tYaîi joint à son t^ritoire, était comme emprisoiiBée 
entre deux grandes puissances , et voyait son an- 
oîenne prospérité p^ir ; car elle avait tons les in- 
oonv^aits de la réunion à la France, sans en avoir 
les avantages. En effet , les Anglais n'avaient pas 
voolu la reconnaître, la considérant comme ime 
annexe de f Empire français , et poursuivaient son 
pavilkm. Les Barbaresques eux-mêmes la pillaient, 
et rinsoltaient sans aucune espèce d'égards. La 
France, la traitant comme terre étrangère, l'avait 
séparée du Piémont et du pays de Nice , par des 
lignes de douanes et des tarifs exclusifs. Gènes 
élonffait par conséquent entre la mar et la terre, 
tontes deux fermées pour elle. Quant à la France, 
elle n'en recueillait pas plus d'avantages qu'elle ne 
lui en procurait. L'Apennin, qui séparait Gènes du 
Piémont, formait une frontière infestée de brigands ; il 
fellait la plus nombreuse et la plus brave gendar- 
merie pour y maintenir la sûreté des routes. Sous 
le rapport de la marine , le traité qu'on avait fait 
récenmient n'assurait que d'une manière fort in- 
complète les services que Gênes pou^jait nous ren- 
dre. Cet emprunt d'un port étranger pour y fonder 
un établissement naval, sans aucune autorité di- 
recte, était un essai qui appelait autre chose. En 
réunissant le port de Gênes et la population des 
Deux-Rivières à l'Empire français, Napoléon se 
dcmnait, depuis le Texel jusqu'au fond du prin- 
cipal golfe de la Méditerranée , une étendue de 
cotes et une quantité de maielots , qui pouvaient , 
avec beaucoup de temps et de suite , le rendre , si- 
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Motifs 
qui décident 

Napoléon 
A la réunion 

de Gènes. 



non régal de F Angleterre sur les mers, du moins 
son rival respectable. 

Napoléon ne résista pas à toutes ces considéra- 
tions. Il crut que T Angleterre seule pouvait prendre 
à cette question un véritable intérêt. Il n'aurait pas 
osé décider du sort du duché de Parme et de Plai- 
sance , soit à cause du Pape , pour lequel ce duché 
était un motif d'espérance, soit à cause de T Espagne 
qui le convoitait pour agrandir le royaume d'Étru- 
rie , soit enfin à cause de la Russie elle-même , qui 
ne désespérait pas de F indemnité de F ancien roi 
de Piémont tant qu'il restait un territoire vacant en 
Italie. Mais Gênes lui semblant de peu d'intérêt pour 
l'Autriche, qui en était trop éloignée, de nulle con- 
sidération pour le Pape et pour la Russie , n' impor- 
tait selon lui qu'à F Angleterre; et n'ayant aucune- 
ment à ménager celle-ci , ne la croyant pas aussi 
fortement liée qu'elle Fêtait avec la Russie, il réso- 
lut de réunir la République ligurienne à F Empire 
français. 

C'était une faute, car dans la disposition d'esprit 
de l'Autriche c était la jeter dans les bras de la coa- 
lition que de prononcer une nouvelle réunion ; c'était 
fournir à tous nos ennemis, qui remplissaient F Europe 
de bruits perfides , un nouveau prétexte fondé de se 
récrier contre F ambition de la France, et surtout 
contre la violation de ses promesses, puisque Napo- 
léon lui-même, en instituant le royaume d'Italie, 
avait promis au Sénat dp ne pas ajouter une seule 
province de plus à son Empire. Mais Napoléon, con- 
naissant assez les mauvais desseins du continent pour 
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se croire dispensé de ménagements , pas assez pour 
apprécier au juste le danger d'une nouvelle provo- 
cation, se flattant d'ailleurs d'aller bientôt résoudre 
à Londres toutes les questions européennes, n'hésita 
point, et voulut donner Gènes à la marine française. 

Il avait pour ministre auprès de cette république 
son compatriote Salicetti, qu'il chargea de sonder et 
de préparer les esprits. La mission n'était pas difli- 
cile , car les esprits en Ligurie étaient fort bien dis- 
posés. Le parti aristocrate et anglo-autrichien ne 
pouvait pas être plus hostile qu'il n'était. Le protec- 
torat actuel sous lequel Gênes était placée, lui sem- 
blait aussi odieux que la réunion à la France. Quant 
au parti populaire , il apercevait dans cette réunion 
la liberté de son commerce avec l'intérieur de l'Em- 
pire , la certitude d'une grande prospérité future, la 
garantie de ne jamais retomber sous le joug oligar- 
chique, enfin l'avantage d'appartenir au plus grand 
État de l'Europe. La minorité de la noblesse, portée 
pour la Révolution , voyait seule avec quelque peine 
la destruction de la nationalité génoise; mais les 
grandes charges de la cour impériale étaient un ap- 
pât suffisant pour dédommager les principaux per- 
sonnages de cette classe. 

La proposition préparée avec quelques sénateurs , 
et présentée par eux au Sénat génois, y fut adoptée 
par 20 membres sur 22 délibérants. Elle fut ensuite 
confirmée par une espèce de plébiscite , rendu dans 
la forme employée en France depuis le Consulat. Des 
registres furent ouverts, sur lesquels chacun put 
inscrire son vote. Le peuple de Gênes s'empressa, 

TOM. V. 25 
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comme avait fait celui de France, (f apporter ses 
suffrages, presque tous favorables. Le Sénat et le 
doge , sur le conseil de Salicetti , se rendirent à Mi- 
lan pour y présenter leur vœu à Napoléon. Ils furent 
introduit» auprès de lui avec un appareil qui rap- 
pelait les temps où les peuples vaincus venaient 
réclamer F honneur de faire partie de F Empire ro- 
main. Napdiéon les reçut sur son trône, le 4 juin, 
déclara qu'il exauçait leur vœu, et leur promit de 
visiter Gènes en quittant Tltalie. 
Création A Cette lucorporatiou s* en joignit une autre peu 
deLucqucs. importante, mais qui fut comme la goutte d'eau 
qui fait déborder un vase. La république de Luc- 
ques était sans gouvanement, et sans cesse ballottée 
entre TÉtrurie devenue espagnole et le Piémont de- 
venu français, comme un vaisseau privé de gouver- 
nail, petit vaisseau » il est vrai , sur une petite mer. 
Les mêmes suggestions la disposèrent à s'offrir à la 
France, et ses magistrats, imitant ceux de Gênes, 
vinrent demander à Milan le bienfait d'une con- 
stitution et d'un gouvernement. Napoléon accueil- 
lit aussi leur vœu; mais, les trouvant trop éloi- 
gnés pour les réunir à l'Empire, il fit de leur 
territoire l'apanage de sa sœur aînée, la princesse 
Élisa, femme de tête, adonnée au bel esprit, mais 
douée des qualités d'une reine gouvernante , et 
qui sut faire aimer son autorité dans ce petit pays , 
qu'elle administra sagement; ce qui lui valut le 
titre, spirituellement imaginé par M. de Talleyrand, 
de Séviiramis de Lacques, Déjà Napoléon lui avait 
conféré le duché de Piombino ; i! lui donna cette 
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fois , à elle et à son époux le prince Bacciochi , le — \ — 

pays de Lucqnes, en forme de principauté héréditaire, 
dépendant de TEmpire finançais , devant faire retour 
à la couronne en cas d'extinction de la ligne mâle , 
avec toutes les conditions , par conséquent , des an- 
ci&às fiefs de TEmpire germanique. Celte sœur dut 
p(Mter à Tayenir le titre de princesse de Piombino et 
de Lucques. 

M. de Talleyrand fut chargé d'écrire en Prusse, en irmemcub 
Autriche, pour expliquer ces actes , que Napoléon re- ^® 'awla"^^ 
gardait comme indifférents à la politique de ces puis- «>n»»<'*f«bie> 

*-' r 1 r pour frapper 

sances, ou du moins comme n'étant pas capablesd'ar- lœii 
racner la cour de Vienne à son inertie. Toutefois , 
quelque dissimulés que fussent les armements de 
r Autriche, il en avait percé quelque chose, et le re- 
gard expérimenté de Napoléon en avait été frappé. 
Des corps étaient en mouvement vers le Tyrol et vers 
les anciennes provinces vénitiennes. La marche de 
ces corps ne pouvait pas être niée, et l'Autriche ne 
la niait pas; mais elle s'était pressée de déclarer 
que, les grandes réunions de troupes françaises à Expiicaiion> 
Marengo , à Castiglione , lui paraissant trop consi- satisfat^ntc» 
dérables pour de simples fêtes militaires , elle avait ^^ ^^^^"'^^ 
fait quelques rassemblements de pure précaution , 
rassemblements que motivait d'ailleurs suffisamment 
la fièvre jaune répandue en Espagne et en Toscane , 
surtout à Livourne. Cette excuse était jusqu'à un 
certain point croyable; mais il s agissait de savoir 
si on se bornait à changer remplacement de quel- 
ques troupes, ou si l'on recrutait véritablement l'ar- 
mée , si on complétait les régiments ,. si on remon- 

25. 
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"". ~ ^'^ '** cavalerie; et plus d'un avis secret, transmis 

par des Polonais attachés à la France, commen- 

officiCTi çait à rendre ces choses vraisemblables. Napoléon 

f>ow"IuCT^er envoya sur-le-champ des officiers déguisés dans le 

jetunnemenu Tyrol , dans le Frioul , dans la Carintbie, pour juger 

m Autriche, par leurs propres yeux de la nature des préparatifs 

qui s'y exécutaient, et demanda en même temps à 

r Autriche des explications décisives. 

Il imagina un autre moyen de sonder les disposi- 
tions de cette cour. Il avait échangé la Légion- 
d'Honneur contre les ordres des cours amies; il n'a- 
vait pas encore opéré cet échange contre les ordres 
d'Autriche , et il désirait se mettre avec cette puis- 
8ance sur le même pied qu'avec toutes les autres. 
Il eut donc l'idée d'adresser à ce sujet une propo- 
sition immédiate à l'Autriche , et de s'assurer ainsi 
de ses sentiments véritables. Il pensa que, si elle 
était en effet décidée à une guerre prochaine , elle 
n'oserait pas, à la face de l'Europe et de ses alliés, 
donner un témoignage de cordialité, qui, dans les 
usages des cours , était le plus significatif qu'on pût 
donner, surtout à une puissance aussi nouvelle que 
TEmpire français. M. de La Rochefoucauld avait rem- 
placé à Vienne M. de Champagny, devenu minis- 
tre de l'intérieur. Il lui fut prescrit de faire expliquer 
l'Autriche sur ses armements, et de lui proposer ré- 
change de ses ordres contre l'ordre de la Légion - 
d'Honneur. 
Suite Napoléon , continuant du fond de l'Italie à mainte- 

maritimet ^^^ l^s Anglais dans l'illusion que la descente tant 
ae Napoléon, annoncée, tant retardée, n'était qu'une feinte, s'oc- 
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cupait sans cesse d'en assurer F exécution pour Télé. 
Jamais opération n'a déterminé Fenvoi d'autant de 
dépêches et de courriers que celle qu'il méditait à 
cette époque. Des agents consulaires et des oiBciers 
de marine , placés dans les ports espagnols et fran- 
çais , à Carthagène , à Cadix , au Ferrol , à Bayonne , 
à l'embouchure de la Gironde , à Rochefort , à l'em- 
bouchure de la Loire , à Lorient , Brest » Cherbourg , 
ayant à leur disposition des courriers, ti*ansmet- 
taient les moindres nouvelles de mer qui leur ar- 
rivaient, et les acheminaient vers l'Italie. De nom- 
breux agents secrets, entretenus dans les ports 
d'Angleterre, expédiaient leurs rapports , qui étaient 
transmis immédiatement à Napoléon. Enfin, M. de usage 
Marbois , qui possédait une grande connaissance des fa"t des^our- 
affaires britanniques, avait la mission particulière "J^Londres* 
de lire lui-même tous les journaux publiés en An- p?"^ deviuer 

** ^ les projets 

gleterre, et de traduire les moindres nouvelles re- de ramirauté 
latives aux opérations navales; et, circonstance ®"^^*^' 
digne de remarque , c'est par ces journaux sur- 
tout, que Napoléon, qui sut prévenir avec une 
parfaite justesse toutes les combinaisons de l'ami- 
rauté anglaise, parvint à être le mieux instruit. 
Quoique rapportant des faits le plus souvent faux , 
ils finissaient par fournir à sa prodigieuse sagacité 
le moyen de deviner les faits vrais. Il y a quel- 
que chose de plus singulier encore. A force de 
prêter à Napoléon les plans les plus extraordi- 
naires , souvent les plus absurdes , plusieurs d'en- 
tre eux avaient découvert, sans s'en douter, son 
projet véritable, et avaient dit qu'il envoyait ses 
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Heureuse 
navigation 
des flottes 
fran(;a'sef. 



^ flottes au loin pour les réunir soudainemeat dans 
la Manche. L'amirauté ne s'était pas arrêtée à cette 
supposition, qui cependant était la vraie. Ses corn- 
l>inaisons du moins laissent supposer qu'elle n'y 
croyait pas. 

Napoléon, sauf une circonstance qui le contra- 
riait vivement, et qui avait déterminé une dernière 
modification à son vaste plan , avait tout lieu d*ètre 
satisfait de la marche de ses opérations. L'amiral 
Missiessy, comme on Ta vu , avait fait voile en jan-* 
vier vers les Antilles. On ne connaissait pas encore 
les détails de son expédition , mais on savait que les 
Anglais étaient fort alarmés pour leurs colonies; 
que l'une d'elles, la Dominique, venait d'ôtre prise, 
et qu'ils envoyaient des renforts dans les mers d'A- 
mérique, ce qui était une diversion tout à notre 
profit dans les mers d'Europe. L'amiral Villetieuve, 
sorti de Toulon le 30 mars, après une navigation 
dont on ignorait les détails, avait paru à Cadix, 
rallié l'amiral Gravina avec une division espagnole 
de 6 vaisseaux et plusieurs frégates, plus le vais-^ 
seau français l' Aigle, et s'était dirigé vers la Martin 
nique. On n'avait pas eu de ses nouvelles depuis, 
mais on savait que Nelson, chargé de garder la 
Méditerranée, n'avait pu le joindre, ni à la sortie 
de Toulon ni à la sortie du détroit. Les marins es- 
pagnols faisaient de leur mieux, dans l'état de dé- 
nûment où les laissait un gouvernement ignorant , 
corrompu et inerte. L'amiral Salcedo avait réuni 
une flotte de 7 vaisseaux à Carthagène; l'amiral 
Gravina, comme on vient.de le voir, une de- 6 à 
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Cadix; Tamiral Graadellana, uoe troisième de 8 
au Ferroi, laquelle devait opérer avec la divisiou 
française en relâche dans ce port. Mais les mat^^ 
lots manquaient , par suite de T épidémie et du mau^ 
vais état du commerce espagnol , et on prenait des 
pêcheurs , des ouvriers des villes , pour former les 
équipages. Enfin , une disette de grains , jointe i la 
disette financière et à Tépidémie, avait tellement 
appauvri les ressources de T Espagne, qu'on ne 
pouvait pas se procurer les six mois de biscuit né* 
cessaires à chaque escadre. L'amiral Gravina en 
portait à peine pour trois mois , quand il avait re- 
joint Villeneuve; et Tamiral Grandellana , au Ferroi, 
en avait à peine pour quinze jours. Heureusement , 
M. Ouvràrd, que nous avons vu se charger des 
affaires de France et d'Espagne, était arrivé à Ma- 
drid, avait charmé par les projets les plus sédui- 
sants une cour obérée , obtenu sa confiance , con- 
clu avec elle un traité dont plus tard nous don- 
nerons connaissance, et fait cesser par diverses 
combinaisons les horreurs de la disette. Il venait 
en même temps de pourvoir les flottes espagnoles 
de quelque quantité de biscuit. Les choses allaient 
donc, dans les ports de la Péninsule, aussi bien 
que permettait de Tespérer le délabrement de Tad- 
ministration espagnole. 

Mais tandis que l'amiral Missiessy répandait l'é- 
pouvante dans les Antilles anglaises , et que les 
amiraux Villeneuve et Gravina réunis naviguaient 
sans accident vers la Martinique , Ganteaume des- 
tiné à les rejoindre, Ganteaume, par une sorte de 
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phénomène dans la saiflon , n'avait pu trouver un 
seul jour pour sortir du port de Brest. Il ne s*étail 
Ganteaumc jamais VU , do mémoire d'homme , que Téquinoxe 

retmiu & Brest '' ' , » i i 

parunbcao ne so fât pas manifesté par quelque coup de vent. 
continu. I^s mois de mars, d'avril, de mai (1805) s'étaient 
cependant écoulés i sans qu'une seule fois la flotte 
anglaise eût été forcée de s'éloigner des parageit 
de Brest. L'amiral Ganteaume, qui savait à quelle 
immense opération il était appelé à concourir, at- 
tendait avec une telle im{)atience le moment de 
sortir, qu'il avait fini par en être malade de cha- 
grin *. Le temps était prewjue toujours calme et se- 

' Je cite lea deux lettre» siiivanten, qui prouveront l'état (reftprlt de 
cet amiral , et le nérieux du grand projet naval , que quelques pernon- 
nen, voulant tonjourn voir de» feinten oit II n*y en a pan, ont nupponé 
n'^re qu'une démonntratlon. Ce» lettres ne Kont pas le^ »eule<i du môme 
genre. Mais je prends celles-ci dans le nombre pour les citer. 

Gnntcaume h VEmpereur» 

k bord de Vlmpêrinl ^ 11 florénl nn xiif. — 1'' intii WiTj. 

SinK, 

Les temps extraordinaires qid r^gm*nt depuis que nous sommes en 
partance sont désespérants; il me serait impossible de voim peindre les 
sentiments pénitiles que j'éprouve en me voyant retenu dans le port, 
lorsque les autres escadres vont ^i pleines voiles vers leur destination, 
et que nos retards et nos contrariétés peuvent cruellement les compro' 
mettre; cette dernière et affligeante idée ne me laisse pas un moment 
de repos, et si jusf|u'ii ce jour j'ai résisté h rimpatlcnre et aux tour- 
ments qui me dévorent, c'est que je n'ai vu, en nous liasardant h sor- 
tir, aucune chance en notre faveur, lorsqu'elles étaient toutes pour 
l'ennemi : un combat désavantageux était et est encore inévitable, tant 
que l'ennemi restera dans sa position, et alors notre expédition serait 
sans ressource manquée et no4 forces paralysées pour long-temps. 

Cepetidant, au moment oO j'ai reçu la dépècbe de Votre Majesté du 
3 floréal , je me proposais de basarder un appareillage ; tous les Taîs« 
«eaux étalent désaffourcbés; un vent d'ouest, qui avait soufflé arec un 
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rein. Quelqu vent d'ouest, accompagné de 

nuages (urageux , avait fait espérer une tempête , et 
tout à coup le ciel s'était remis au beau. Il n'y avait 
d'autre ressource que de livrer un combat désavan- 
tageux à une escadre qui était maintenant à peu 
près égale en nombre à Tescadre française , et très- 
supérieure en qualité. Les Anglais , sans se douter 
précisément de ce qui les menaçait , frappés de la 
présence d'une flotte à Brest , d' une autre au Fer- 
roi , éveillés en outre par les sorties de Toulon et de 
Cadix , avaient augmenté la force de leurs blocus. Ils 
avaient une vingtaine de vaisseaux devant Brest, 
commandés par l'amiral Cornw allis, et 7 ou 8 devant 

peu plus de force pendant douze heures, m*avait fait espérer que Ten- 
Bemi aurait pu être au large , lorsque son escadre légère a été aperçue 
de notre mouillage, et son armée signalée sur Ouessant , et que Tincer- 
titude et la faiblesse des vents nront empêché de donner suite à mon 
projet. Certain d'être obligé de m*arrêter sur la rade de Bertheaume »»t 
«ry fixer Tattention de Teunemi , j*ai renoncé ù tout niouvemeut , et je 
(lésire lui persuader que jamais notre dessein ne fut de sortir. 

Je me permets ici de réitérer à Votre Majesté l'assurance que je lui 
ai déjà donnée sur Tonlre et la situation dans lesquels je tiens tous les 
vaisseaux : les équipages sont consignés , les communications avec la 
terre n*ont lieu que pour les objets indispensables de service, et à chaque 
heure du jour tout bâtiment est en état d'exécuter les signaux qui 
pourraient lui être adressés; ces dispositions, qui seules peuvent nous 
mettre à même de profiter du premier moment favorable, seront con- 
tinuées avec U dernière des exactitudes. 

Ganteanme à Decrès. 

Ce 7 Agréai an \\n. — 27 avril 1305. 

Je juge, mon ami, que tu partages tout ce que j'éprouve. Chaque 
joar qui s'écoule est un jour de tounnent pour moi , et je tremble d'être 
à la fin obligé de faire quelque grosse sotti.se ! Les vents, qui , pendant 
deux jours, avaient été à louest, mais peu forts, quoique avec pluie 



Juin 4805. 



30i LIVRE XXI. 

le Ferrol , commandés par 1 amiral Calder. L'amiral 

Ganteaume, dans œtte position, sortait de la rade et 
y rentrait , allait mouiller à Bertheauiue ou revenait 
au mouillage intérieur, tenant depuis deux moisÉout 
son monde consigné à bord , soldats de terre et ma- 
telots. Il demandait, dans son chagrin, si on voulait 
qu'il livrât bataille pour gagner la pleine mer/ ce 
qu'on lui avait très-expressément défendu. 
Dernier Napoléou , calculaut qu'arrivé au milieu de mai , 

^appol^r* il devenait dangereux de faire attendre plus long^ 
i)Qr Napoléon temps ViUoneuve , Gravina et Missiessy à la Marti- 
.:ombiDaison niquo , que los escadres anglaises accourues à leur 
d'amener poursuite finiraient par les atteindre , modifia en-* 

les flottes 

françaises et et mauvaise apparence, ont poussé hier au X.-N.-K. frais, et j*ai été 

«espagnoles ^^^^j^ j^ courir les hasards, malgré que l*cnnemi continuât d*étre si- 

la Manche, gnalé dans TYroise, que ses vaisseaux avancés fussent à la vue de la 

rade, et que le temps fût très-clair. La certitude, cependant, d'ua 

combat désavantageux que me donnaient sa position et sa force, et la 

A ariété des vents , m'en ont empêché , et je m'en félicite aujourd'hui ; 

mais je n'en reste pas moins horriblement tourmenté. 

La longueur des jours, ta beauté de la saison, me font presque au- 
jourd'hui désespérer de l'expédition , et alors couunent supporter l'idée 
de faire attendre inutilement nos amis au point de rendez-vous, et de 
les compromettre en les exposant nécessairement à des retards et à un 
retour extrêmement dangereux.^ Ces idées ne me laissent pas un instant 
de tranquillité, et je crois qu'elles dofvent également te tournienter 
beaucoup. Cependant, mon ami, tu peux bien être persuadé qu'il m'a 
été impossible de mieux faire, à moins d\ivoir voulu courir les hasards 
d'une affaire qui eût, indépendamment des chances que donnait à l'en- 
nemi sa .Mipériorité, fait également manquer Texpédition. Atnfti que je 
l'ai mandé, les temps ont toujours été tels, qu'il nous a été imposjiible 
de nous dérol)er. 

Quoique tu nfaies reci)mmandé par tes dernières d'écrire M>uvent à 
l'Empereur, je n'ose lui rien dire, n'ayant rien d'agréable à lui annon- 
cer; je me tais en attendant les événements, ne vonlaol poar peu de 
chose l'importuner, et je me borne à désirer qu'il veuille noo* reuâte 
justice... 
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core «ne Sois celte partie de son plan. Il décida que 

'^ f^ ^ juia 1805. 

si Ganteaume n'avait pu partir le 20 mai , il ne par- 
tirayli plus, et attendrait dans Brest quon vînt le 
débloquer. Villeneuve eut donc Tordre de retourner vineoeu\e, 
en Europe avec Gravina, et d'y faire ce qui était d attendre à 
daboid confié à Ganteaume, c'est-à-dire de dé- ^a'îônc^ 
blootter le Ferrol, où il devait trouver 5 vaisseaux ^^s escadres 

* ' du Ferrol et de 

français, 7 espagnols, de toucher ensuite, s'il le Brest, 
pcmyait, à Bochefort pour y rallier Missiessy, pro- les débioiiuer 
bablement revenu des Antilles à cette époque, et etil^c^oduin^ 
enfin de se présenter devant Brest , pour ouvrir la j^ ^^^1^^ 
mer à Ganteaume , ce qui porterait à 56 vaisseaux 
la somme totale de ses forces. Il devait entrer dans 
la Manche avec cette escadre, la plus grande qui eût 
jamais paru sur l'Océan. 

Ce plan était parfaitement praticable, et avait même 
de grandes chances de réussite, comme T événement 
le prouvera bientôt. Toutefois , il était moins sûr que 
le {Nréoédent. Effectivement , si Ganteaume avait pu 
sortir en avril , débloquer le Ferrol, ce qui était pos- 
sible sans combat , car 5 à 6 vaisseaux anglais blo- 
quaient alors ce port, et se rendre à la Martinique, la 
réunion s'opérait avec Villeneuve et Gravina , sans au- 
cune prcd)abilité de bataille ; ils reparaissaient en Eu- 
rope au nombre de oO vaisseaux, et n'avaient besoin 
de toucher nulle part, avant de pénétrer dans la Man- 
che. Il n'y avait d'autres chances à courir que celles 
des rencontres en mer» chances si rares qu'on pou-- 
vait les mettre hors de compte. Le nouveau plan, au 
contraire, avait l'inconvénient d'exposar Villeneuve 
à un combat devant le Ferrol , à un autre devant 
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thj§ nu u^MtÊfiitii . '^oi prAraraLiï miXft> Je fcurws,. nafe 
q'iî fhîAnviSîli Vifleneav-^ Jane manx-re wriime 
difu^ b Maociie : c était de n' amener VîUeneave ni 
iUiSHïïi \h VerTfA , ni devant Brest . mais de lai bire 
lourrj^ rÉ^y>?4<:-. de le diriser ensuite dans la mer 
du V>rd , et devant Boulogne. II est vrai qu il n*ar- 
nsaii qii'avw 20 vaisseaux au lieu de 50; mais cela 
hufl[i>^ait [Hmr trois jours, et la flottille, suffisamm^t 
\tv(fUtf£/ttt , pa<f.sait à coup sûr. Cette pensée sepré- 
MitïVà un instant à l'esprit de Napoléon, il récrivit, 
puis, voulant plus de sûreté encore, il préféra une 
plus grande réunion de forces à une plus grande 
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certitude ci arriver dans la Manche, et il revint au 




n de faire débloquer le Ferrol et Brest par Ville- 



ive. 

■'^' Ce fut le dernier changement apporté par les cir- 
"■tonstances à son projet. Cest au milieu d'une fêle, 
^ ^mme il le raconte lui-même dans le post-scriptum 
*=^une de ses lettres, qu'il avait ruminé toutes ces 
■^^combinaisons et pris son parti, il donna sur-le-champ 
*les instructions nécessaires. Deux vaisseaux avaient 
^ébé préparés à Rocliefort ; le contre-amiral Magon 
** les commandait. Il appareilla aussitôt pour annon- 
B eer à la Martinique le changement survenu dans 
>^ les déterminations de Napoléon. Des frégates ar- 
^ mées à Lorient, à Nantes, à Rochefort, étaient 
' prêtes à en partir, dès (|u'on serait assuré que Gan- 
"* teaume ne devait plus sortir, et elles étaient char- 
gées de porter à Villeneuve Tordre de retourner 
• immédiatement en Europe , pour y exécuter le nou- 
veau plan. Chaque frégate devait être accompagnée 
' d^in brick, muni du duplicata de ces ordres. Si la 
frégate était prise, le brick se sauvait, et transmet- 
t tait le duplicata. Les dépêches étaient renfermées 
dans des boites en plomb , et remises à des capi- 
taines de confiance, pour être jetées à la mer en 
cas de danger. Ces précautions et celles qui vont 
suivre sont dignes d'être mentionnées pour f in- 
struction des gouvernements. 

Afin que les flottes de Bi^est et du Ferrol pussent PrécauUons 
seconder celles qui venaient les débloquer, de pourfHuccès 
grandes précautions avaient été prises. Ganteaume ,,^^" p^«» 

^ * 111 denmUvement 

devait mouiller en dehors de la rade de Brest dans adopu^. 
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Tanse de Berllicaume , lieu ouvert et d'une sûreté 
douteuse. Pour corriger ce défaut, un général d'ar- 
tillerie avait été envoyé de Paris, et 150 bouches à 
fou venaient d*ètre mises en batterie a6n d* ap- 
puyer» l'-eacadre. Gourdon , remplaçant au^ Ferrol 
ramîfa) Boudet tombé malade, avait ordre de se 
porter du Ferrol à la Corogne, dont le mouillage est 
ouvert, et d'y conduire la division française. Il avaij 
été prescrit à T amiral Grandellana d'en faire autant 
pour les vaisseaux espagnols. On avait sc^cité de 
la cour d'Espagne des précautions semblables à 
celles qui avaient été prises à Bertheaume, dans le 
but d'as9urer le mouillage par des batteries. Enfin, 
pour prévoir le cas où les vaisseaux, chargés d'opé- 
rer le déblocus, auraient consommé leurs vivres, 
on avait préparé au Ferrol , à Rochefort , à Brest , à 
Cherbourg, à Boulogne, des barils de biscuit, 
montant à phisieurs millions de rations 9 et quon 
aurait pu embarquer, sans perdre un instant. Un 
ordre attendait à Rochefort l'amiral Missiessy s'il ve- 
nait à y rentrer. Cet ordre lui enjoignait de repartir 
siu -le-champ , d'aller inquiéter l'Irlande par une 
apparition de quelques jours, et puis de croiser i\ 
quelque distance du Ferrol, dans une latitude déter- 
minée, où l'amiral Villeneuve averti par une fré- 
gate devait le rencontrer. 

Tandis que ces prévoyantes mesures étaient prise> 
pour l'armée de mer, des soins continus et secrets 
donnés à l'armée de terre tendaient à augmenter l'ef- 
fectif des bataillons de guerre sur les côtes de l'Océan. 
Les troupes d'expédition montaient alors à 160 mille 
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hommes, sans le corps de Brest, qui venait d'être 
dissous depuis la nouvelle destination assignée à la 
flotte de Ganteaume. L'amiral Verhuell avec la flotte 
balave avait reçu ordre de se réunir à Ambleteuse , 
afin que l'expédition tout entière pât partir des 
quatre ports dépendant de Boulogne. Ces ports, de 
o^éation artificielle , s'étaient ensablés depuis deux 
ans qu'ils étaient construits. De nouveaux travaux 
les avaient déblayés. De plus, on avait réparé les bâ- 
timents de la flottille, un peu fatigués par leurs sor- 
ties continuelles , et par un mouillage tourmenté le 
lon^ de la ligne d'embossage. 

Tout en expédiant cette multitude d'ordres , Na- 
poléon avait continué son voyage d'Italie. Il avait 
visité Bergame , Véroue , Mantoue , assisté à une re- 
présentation de la bataille de Castiglione , donnée 
par un corps de 25 mille hommes , sur le terrain 
même de cette bataille; il avait habité plusieurs 
jouis Bologne, et charmé les savants de cette cé- 
lèbre université; puis il avait traversé Modène, 
Parme, Plaisance, et enfin la magnifique Gênes, 
acquise d'un trait de plume. 11 y passa du 30 juin 
au 7 juillet, au milieu de fêtes dignes de la ville de 
marbre , et supérieures encore à tout ce que les Ita- 
liens avaient imaginé de plus beau pour le recevoir. 
Il rencontra là un personnage illustre, fatigué d'un 
exil qui durait depuis douze années , et d' une oppo- 
sition que ses devoirs religieux ne justifiaient plus; 
ce personnage était le cardinal Maury. Le Pape ve- 
nait de lui donner un exemple qu'il s'était enfin dé- 
cidé à suivre, el il avait pris le parti de se rattacher 
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uu restaurateur doH autels. Cest à (iènes qu*OD lui 
avait niénagt^ l'ocTasion de rentrer en grftco. Comme 
ces parlisanH de P()m|)ée qui,*run aprrs Taulre, 
cherchaient à rencontrcT Ci^sar dans Tune des villes 
de rKnipiro romain |K)ur m livrer volontairement à 
ses s(^du(*tions, le cardinal Maury dans la ville de 
(i^nes s'inclina d(*vant lo nouveau César. Il en fut ac- 
cueilli avec la courtoisie d'un homme de génie déni- 
rant plaire à un homme d'esprit, et put entrevoir 
(|ue son rcîtour on France y serait payé des plu8 
hautes dignités de ri']glise. 

AprcNs avoir nv;u le serment des ISénois , préparé 
avec ringénieur Forfait lo futur établissement naval 
(ju'il voulait créer dans cette mer, et conQé àTar- 
chi trésorier Lebrun le soin d'organiser l'administra- 
tion de viiiUi nouvelle partie de rKmpire, Napoléon 
partit pour Turin , où il feignit de s*occui)6r de 
Nopoiéon revues; puis le K juillet au soir, laissant l'Impé- 
«ManCno- ''^trice cn Italie, il |)rit les devants avec deux voi- 
mcnt Turin et i^^es de r)Oste fort simples, ho fit r)asser sur la route 
luatro-vingii pour le ministre de l'intérieur, et arriva en ({uatre- 
Pontainfl- vitigts heuies à Fontainel)l(»au. Il s'y trouvait le 
*''"""• H uu matin. Déjà l'urchicîhancelier Camhacérès 
et les ministres y étaient afin de recevoir ses der- 
niers ordres. Il allait |)artir |)our une expédition qui 
devait ou le nmdre maître absr)lu du monde, ou, 
nouveau Pharaon , l'engloutir dans les abtmes de 
rOcéan. Il n'avait jamais été ni plus calme, ni plus 
dispos, ni plus confiant. Mais les plus grands génies 
ont beau vouloir; leur volonté, si puissante qu'elle 
soit , (;omme volonté d'homme , est à |)eine un ca- 
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price sans force, qaand la Providence veut autre- 

ment. En voici un bien mémorable exemple. Tandis 
que Napoléon avait tout préparé pour une rencontre 
aTec FEurope armée, entre Boulogne et Douvres » la 
Providence lui préparait cette rencontre en de bien 
autres lieux ! 

L'empereur Alexandre avait ajourné la ratifica- s^t* 
lioo du traité qui constituait la nouvelle coalition, ^^Jf^^^"^ 
jusqu'au moment où rAngleterre consentirait à éva- 
cuer Malte. Ne doutant pas d'une réponse fovorabie, 
il avait demandé les passe-ports de M. de Nowo- 
siltzoff , afin de se mettre le plus tôt possible en rap- 
p<Ht avec Napoléon. L'empereur Alexandre, moins 
bdliqueux à mesiu*e qu'il approchait du dénoûment, deril^erre 
avait espéré, par cette promptitude, augmenter les Maite, 
chances de paix. Mais il avait mal jugé le cabinet de ^S"^!^ 
Londres. Celui-ci , résolu à gardar une position ca- ^ p"^^ 
pitale , que le hasard des événements et un acte de àe c^oc^r 
mauvaise foi avaient mise dans ses mains, avait 
refusé positivement d' abandonner Tile de Malte. 
Cette nouvelle , arrivée à Pétersbourg pendant que 
M. de Nowosiltzoff était à Beriin, avait jeté le cabinet 
russe dans un trouble indicible. Que foire? En 
passer par oii voulait T Angleterre, subir les exi- 
gences de son ambition intraitable , c'était, aux yeux 
de l'Europe, accepter le rôle le plus secondaire, 
c'était renoncer à la négociation de M. de Nowo- 
sfltzoff , car il serait renvoyé de Paris le jour même 
de son arrivée , et d'une façon peut-être humiliante, 
s'il n'apportait F évacuation de Malte. C était donc la 
guerre immédiate pour le compte de F Angleterre, à 
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na mile, à m Kolde, et IKuropc radiant cm* il en 

était aitmi. Au contraire, ninipre avec elle sur ce 
refuH, c'était avouer publiquement qu*on s* était 
Mgagé dann sa politique ^ans la connaître , c'était 
donner gain de cause à Napoléon à la face do 
iiioiidi^ et HO placer dauH un isolement ridicule, 
brouillé avec T Angleterre pour ses exigences, brouillé 
avec la France [)our des actes de légèreté. En ne 
voulant [)as être a la merci de T Angleterre, on tom- 
bait à la merci de Napoléon , qui serait maître des 
conditions du rap|)r(>chement avec la France. 
Si Napoléon, par la faute qu'il avait commise de 

u«"ai»li^*tTre ''^^oir Gènes à la France , n'était venu au secours 
uiUMiis du cabinet russe ', il aurait vu ses ennemis plongés 
dans la plus grande confusion. En effet, le cabinet 
rosse était occupé à délibérer sur cette grave situa- 
tion , quand il apprit la réunion de Gênes. Ce fut un 
••wjw vrai sujet de joie, car cet événement imprévu tira de 

»i In guomt ' leur embarras des hommes d'I^^lat fort imprudemment 
engagés. On résolut d'en faire beaucx)updc bruit, et 
du dire bien haut qu'on no |)Ouvait plus traiter avec 
un gouvernement qui cha({uo jour commettait de 
nouvelles usurpations. On trouva lu un prétexte tout 
naturel do rappeler M. de Nowosillzoiï de Berlin, 
et Hur-le-champ on lui envoya l'ordre de revenir à 
Pétersbourg, en laissant une note au roi de Prusse 
|K)ur expliquer co changcHuent de détermination. 
On se tint pour dispensé d'insister aupri'^s de TAn- 
gleterit) relativement à Malle, on ratiiia le traité qui 

^ (*'t)Mt Hiir (tv» iluriiiiiviiti autlicnliiiut?s «iiiti jo ratoiilu cet innt>ari'«)» 
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ccmstituait la troisième coalition , en alléguant les 
récentes usurpations de FEmpereur des Français. 

M. de NowosiltzofiF se trouvait à Berlin , où était 
enfin arrivé le roi de Prusse. L'ordre de son rappel 
le surprit, le chagrina vivement, car c'était une 
occasion perdue d'entreprendre la plus belle des 
négociations. Il ne di^imula pas son déplaisir an 
roi lui-même , lui fit connaître la disposition où il 
était personnellement de tout tenter pour gagner 
l'empereur Napoléon , s'il était allé à Paris , et les 
concessions même auxquelles il aurait souscrit an 
nom de sa cour. Ce fut une raison de plus pour le roi 
de Prusse de déplorer le nouvel entraînement auquel 
Napoléon avait cédé , et d'en faire ses plaintes ordi- 
naires , fort douces comme de coutume , mais aussi 
fort mélancoliques; car chaque chance de plus, 
ajoutée aux chances de guerre déjà si nombreuses , 
Tafiectait profondément. 

A Vienne, l'efiFet fut encore plus décisif. Ce n'é- l Autriche, 
tait pas des embarras d'une conduite légère qu'on u^îï^e, 
était soudainement tiré par la réunion de Gênes , entraînée à la 

* ' guerre par 

c'était des longues hésitations de la prudence. On la réunion 
voyait bien depuis long-temps que Napoléon dési- 
rait ritalie tout entière, et on ne pouvait se ré- 
signer à la lui abandonner, sans lutter une der- 
nière fois avec le courage du désespoir. Mais les 
finances autrichiennes étaient dans un état déplo- 
rable; une disette affreuse de grains affligeait l'Au- 
triche haute et basse, la Bohême, la Moravie, la 
Hongrie. Le pain était si cher à Vienne, que le peu- 
ple, ordinairement doux et soumis, de cette capitale, 

26. 
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-; s'était emporté jusqu'à piller les boutiques de quel- 
ques boulangers. Dans cette situation , on aurait 
hésité encore long-temps à se jeter dans les dépenses 
d'une troisième lutte contre un adversaire aussi re- 
doutable que Napoléon ; mais en apprenant la réu- 
nion de Gènes, la création du duché de Lucques, 
toutes les incertitudes cessèrent à l'instant même. 
La résolution de combattre fut immédiatement prise. 
Des dépêches envoyées à Pétersbourg annoncèrent 
cette résolution définitive , et remplirent de joie le 
« cabinet russe, qui, se voyant entraîné à la guerre, 
regardait le concours de l'Autriche comme le plus 
heureux des événements. 

L'adhésion de cette cour au traité de coalition fot 
signée sans désemparer. La Russie fut chargée de 
négocier auprès de l'Angleterre pour ménager à l'Au- 
triche la plus grande somme possible de subsides. 
Distribution Ou demanda et on obtint pour premiers frais d'en- 
des forcer tréc cu campaguo 1 million sterling (25 millions 
)a coalition, jg fraucs), plus la remise instantanée de la moitié 
du subside annuel , c'est-à-dire 2 autres millions 
sterling (50 millions de francs). Le plan de campa- 
gne, discuté entre M. de Yintzingerode et le prince 
de Schwartzenberg , fut arrêté le 16 juillet. Il fut 
convenu que 1 mille Russes , quelques mille Al- 
banais jetés en temps et lieu à Naples , y prépare- 
raient un mouvement vers la Basse-Italie, tandis que 
100 mille Autrichiens marcheraient sur la Lom- 
bardie; que la grande armée autrichienne, appuyée 
par une armée russe de 60 mille hommes au moins 
entrant par la Gallicie , agirait en Bavière ; qu'une 



TROISIÈME COALITION. 405 

armée de 80 mille Rosses s'avancerait vers la 
Prusse ; qu'une autre armée russe , anglaise , hano- 
Trienne , suédoise , réunie dans la Pom^anie sué- 
dœse, se dirigerait sur le Hanovre; qu'enfin les 
Russes auraient des réserves considérables pour les 
porter on besoin saait. Les Anglais devaient opérer 
des débarquements sur les points de TEmpire finan- 
çais jugés les plus accessibles, dès que la diversion 
dont Napoléon était menacé aurait amené la disso- 
lution de Tannée des côtes de TOcéan. Il fut arrêté 
cfue les troupes destinées à venir au secours de 
rAubîcbe seraient prêtes à marcber avant Tau- 
tomne de la présente année, afin d'empêcher que 
Napoléon ne profitât de l'hiver pour écrasar l'armée 
autrichienne. 

n fut convenu en outre que la cour de Vienne , 
continuant son système de profonde dissimulation , 
persisterait à nier ses armements, en armant plus 
activement que jamais ; et puis , quand elle ne pour- 
rait plus les dissimuler , parlerait de négocier , et 
de reprendre pour elle et pour la Russie les négo- 
ciations abandonnées par M. de Nowosiltzoff. On 
devait, cette fois encore, désavouer toute liaison avec 
r Angleterre, et paraître ne traiter que pour le con- 
tinent. La fausseté ordinaire de la £ûblesse caracté- 
risait toute cette conduite. 

La Prusse était dans de cruelles anxiétés. Elle 
pressentait , sans le pénétrer complètement , ce parti 
pris de £adre la gu^re, et elle se défendait de tout 
engagement en disant à la Rus^e qu'elle était trop 
exposée aux coups de Napoléon, et à Napolécm, 
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qui lui renouvelail ses offres d'alliance, qu*elle était 
trop exposée aux coups de la Rus^e. 

M. de Zastrow était revenu de Pétersbourg, après 
une mission désagréable et sans résultat. Une cir- 
constance imprévue faillit amener la découverte sou- 
daine de la coalition, et l'obligation pour la Prusse 
de se prononcer. Depuis qu'un traité de subsides, 
conclu entre les Anglais et la Suède , avait assuré 
à la coalition le concours de cette royauté folle, 
Straisund se remplissait de troupes. On sait que 
cette place importante était le dernier pied-à-terre 
de la Suède dans le nord de TÂIlemagne. NapoléoR 
avait entrevu , par certains rapports des agents di- 
plomatiques , qu'on préparait quelque chose de ce 
côté, et en avait averti le roi de Prusse, en lui di- 
sant de prendre garde à cette neutralité du nord de 
l'Allemagne , objet de toutes ses sollicitudes ; que , 
quant à lui, au premier danger, il enverrait trente 
mille hommes de plus en Hanovre. Ce peu de paroles 
avaient suffi pour émouvoir le roi de Prusse, qui 
avait signifié au roi de Suède de cesser ses arme- 
ments dans la Poméranie suédoise. Le roi de Suède, 
se sentant appuyé , avait répondu au roi de Prusse 
qu'il était mattre chez lui , qu'il y faisait les arme- 
ments jugés utiles à sa sûreté, et que, si k Prusse 
voulait gêner sa liberté, il comptait sur le roi d'An- 
gleterre et l'empereur de Russie , ses alliés , pour 
l'aider à faire respecter l'indépendance de ses États. 
Ne bornant point là ses incartades, il renvoya au roi 
Frédéric -Guillaume les ordres de Prusse, lui disant 
qu'il ne voulait plus les porter depuis que ce mo- 
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narque les avait donnés ao plus cruel ennemi de 
TEurope. 

Cet outrage irrita vivement Frédéric-Guillaume, 
qui, tout prudent qu'il était, en aurait tiré ven- 
geance, si la Russie, intervenant sur-le-champ, 
n'avait déclaré à la Prusse que le territoire de la Po- 
méranie suédoise était sous sa garde et devait res- 
ter inviolable. Celte espèce de défense d'agir, signi- 
fiée à la Prusse , lui donna fort à penser, et Thumi- 
lia cruellement. Elle prit le parti de ne pas répliquer, 
se bornant à renvoyer le ministre de Suède , et fit 
déclarer à Napoléon qu'elle ne pouvait pas répondre 
des événements qui se passeraient en Hanovre , que 
toutefois elle garantissait que le territoire prussien 
ne servirait pas de chemin à une armée d'invasion. 

L'horizon se chargeait donc de tout côté, et d'une 
manière très-visible à l'œil le moins clairvoyant. 
De toute part on annonçait des rassemblements en 
Frioul, en Tyrol et dans la haute Autriche. On ne 
(>arlait pas seulement de simples concentrations de 
troupes, mais de l'organisation des armes spéciales, 
ce qui était bien plus significatif. La cavalerie remoa- 
tée , l'artillerie pourvue de chevaux et conduite en 
trains nombreux sur les bords de l'Adige , des ma- 
gasins considérables partout formés, .des ponts jetés 
sur la Piave et le Tagliamento, des ouvrages de cam- 
pagne élevés dans les lagunes de Venise, tout cela ne 
pouvait guère laisser de doute. L'Autriche niait, avec 
une fousseté qui a bien peu d'exemples dans l'bis- 
loire, et n'avouait que quelques précautions dans 
les États vénitiens,, motivées par les rassemblements 
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-" français formés en Italie. Quant à rechange des 

JutllH 4805. _ 

grandes décorations qui lui avait été demandé , elle 
Tavait refusé sous divers prétextes. 
o«/iigûiion (y^^i gup ççj ensemble de circonstances que Na- 

|>our NapoléoR ^ 

d<*prondro poléon avait à prendre un parti dans le peu de 

jours qu'il devait passer à Fontainebleau et à Saint- 

Cloud, avant d'aller à Boulogne. Il fallait se décider 

pour la descente, ou [)our une marche foudroyante 

Knuovuo sur les puissances continentales. Le 1 1 juillet , jour 

4o NoiK)iéon niômo de son arrivée à Fontainebleau , Tarchichan- 

iYoc I arc ni- ' 

chtDcoiicr celier Cambacérès s'y était rendu, et avait commencé 
Pontainn- à traiter avec lui les grandes affaires du moment. Ce 
^'^^'"" grave personnage était effrayé de Tétat du continent, 
des sym[>lômcs frappants d'une guerre prochaine, et 
regardait avec raison les réunions opérées en Italie, 
comme étant la cause certaine d'une rupture. Dans 
cette situation , il ne s'expliquait pas bien que Na- 
I)oléon laissât l'Ilalie et la France exposées aux 
coups do la coalition , pour se jeter sur l'Angleterre. 
Napoléon , plein do confiance, de passion , pour son 
vaste plan maritime, dont il n'avait pas donné le 
secret tout entier niftmo à l'archichancelier. Napo- 
léon n'était embarrassé par aucune de ces objections. 
Selon lui , les prises de possession do Gènes et de 
Lucques no regardaient pas la Russie, car l'Italie 
n'était pas faite pour subir son induence. Cette 
cour devait se tenir heureuse qu'il ne lui demandât 
pas compte do ce qu'elle faisait en Géorgie, en 
Perse, môme en Turquie. Elle s'était laissé engager 
dans la politique anglaise ; elle était visiblement en 
état de coalition avec elle ; M. de Nowosiitzoff n'é- 
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tait qa'on commissaire anglais qu'on avait voulu loi 

envoyer, mais qu il aurait accueilli en conséquence. 
Bien évidemment la partie se trouvait fortement liée 
entre la Russie et F Angleterre , mais ces deux puis- 
sances ne pouvaient rien sans F Autriche , sans les 
armées et sans le territoire de cette puissance, et TAu- 
tridie , craignant toujours profondément la France , 
hésiterait encore quelque temps avant qu'on Ten- 
traînât entièrement. En tout cas, elle ne serait pas 
prête assez tôt pour empêcher Fexpédition d' Angle- 
tore. Quelques jours suflisaient pour exécuter cette 
expédition , et la mer firandiie , toutes les coaliticms 
seraient détruites d'un coup ; le bras de F Autriche , 
actuellement levé sur la France, serait abattu à 
Finstant même. Fiez-vous-en à moi , dit Napoléon 
à l'archidiancelier Cambacérès , fiez-vous-en à mon 
activité ; je surprendrai le monde par la grandeur et 
la rapidité de mes coups ! — 

n dcmna ensuite quelques ordres pour Fltalie et JJT^^^ 
la frontière du Rhin. II enjoignit à Eugène resté à «fe NapoiéoB 
Milan, et au maréchal Jourdan, son guide militaire, ^ùu gnetre 



de commencer les approvisionnements des places, ^MBdnît 
de réunir Fartillerie de campagne , d'acheter les che- ^ «»i»«»fr^ 
vaux de trait , de former les parcs. Il fit ra[^»t)clier 
de l'Adige les troupes qui venaient de parad» à 
Marengo et Castiglione. U avait depuis quelque temps 
disposé aux environs de Pescara une division en 
réserve, afin d'appuyer le génânal Saint-Cyr si celui- 
ci en avait besoin. H presarivit à ce génial de se 
tenir bien informé, et, s'il apprenait la moindre 
tentative des Russes ou des Anglais sur un pcHnt 
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quelconque des Calabres , de se porter de Tarente à 
Naples même , de jeter la cour à la mer, et de s'em- 
parer du royaume. 

Il achemina sur le Rhin la grosse cavalerie qui 
n'était pas destinée à s'embarquer pour T Angle- 
terre, et dirigea sur ce même point les régiments 
qui ne devaient pas être compris dans Texpédition. Il 
ordonna surtout de commencer à Metz , Strasbourg 
et Mayence, la formation de Tartillerie de cam- 
pagne. 

Il donna ensuite^es dernières instructions à M. de 
Talleyrand, relativement aux affaires diplomatiques. 
Il fallait, à cliaque nouvelle informatioir recueillie 
sur les armements de TÂutricbe, en instruire cette 
cour, la convaincre de sa mauvaise foi , et la fiEÛre 
trembler sur les conséquences de sa conduite. Cette 
fois elle périrait , et on ne lui accorderait {Aw de 
quartier si elle interrompait Texpédition d'Angle- 
terre. Quant à la Prusse, Tentretien était depuis 
long-temps ouvert avec elle sur le Hanovre. On de- 
vait profiter de Toccasion pour la sond^ sur cette 
précieuse acquisition, pour éveiller son ambition 
connue, et si elle mordait à cet appât, le lui ofliir 
immédiatement , à condition d'une alliance avec la 
France, conclue sur-le-champ, et publiquement pro- 
clamée. Avec une telle alliance , Napoléon était sAr 
de glacer T Autriche d'effroi, et de la rendre immobile 
pour bien des années. En tout cas, il croyait qu'entre 
Boulogne et Douvres, il allait avancer les affaires, 
beaucoup plus que ne pourraient le faire les négo- 
ciateurs les plus heureux et les plus habiles. 



TROISIÈME COALITION. 44< 

Le temps pressait, tout était prêt sur les côtes de 

rOcéan, et chaque mcHiient qui s'écoulait pouvait 
amener Tamiral Villeneuve devant le Ferrol, devant 
Brest et dans la Manche. L'amiral Missiessy était re- 
venu à Rochefort, après avoir parcouru les Antilles, 
enlevé la Dominique aux Anglais, jeté des troupes, 
des armes , des munitions à la Guadeloupe et à la 
Martinique, fait beaucoup de prises, et montré le pa- 
villon français sur l'Océan, sans essuyer d'échecs. 
Cependant il était revenu trop tôt, et, comme il mon- 
trait quelque répugnance à se remettre en mer, Na- 
poléon l'avait remplacé par le capitaine Lallemand , 
excellent officier, qu'il avait forcé à partir avant que 
les vaisseaux fussent réparés , pour aller à la ren- 
contre de Villeneuve dans les environs du Ferrol. 
Tout cela terminé , Napoléon se rendit à Boulogne , 
laissant MM. Cambacérès et de Talleyrand à Paris, 
emmenant avec lui le maréchal Berthier, et don- 
nant ordre à l'amiral Decrès de le rejoindre sans 
tarder. Il arriva le 3 août à Boulogne, au milieu Napoléon 
-ées transports de joie de Tarmée qui commençait à ^^ transporte 
s'ennuyer de répéter tous les jours les mêmes exer- 
cices depuis deux ans et demi , et qui croyait ferme- 
ment que Napoléon, cette fois, venait se mettre à sa 
tête, pour passer définitivement en Angleterre. 

Le lendemain même de son arrivée, il fit rassem- Revue 
bler toute l'infanterie sur la laisse de basse mer. Elle ^« ^^'mS'"' 
occupait plus de 3 lieues, et présentait la masse ^^"^^^^r^® 
énOTme de cent mille hommes d'infanterie, rangés deiamer, 
sur une seule ligne. Depuis qu'il commandait, il 
n'avait rien vu de plus beau. Aussi, rentré le soir à 
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son quartier général , il écrivit à l^amiral Decrès ces 
mots significatifs : Les Anglais ne savent pas ne qui 
leur pend à V oreille. Si nous sommes maitres dotne 
heur os de la traversée , F Ànf/leterre a rém * . 

Il avait maintenant réuni, dans les quatre ports 
d'Ambleteuse, Wimcreux, Boulogne, Étaples, c*est- 
à-dire à la gauche du cap Grisnez, et au vent de 
Boulogne, tous les corps qui devaient s'embarquer 
sur la flottille. Ce vœu formé depuis deux ans était 
enfin accompli , grâce au soin qu'on avait mis à se 
serrer, grâce à un superbe combat que la flottille 
batave avait soutenu sous les ordres de Tamiral Yer- 
liuell, pour doubler le cap Grisnez en présence de 
toute Tescadrc anglaise. Ce combat livré le 18 juil- 
let (29 mesHidor) , quelques jours avant l'arrivée de 
Napoléon , était le plus considérable que la flottille 
eût soutenu contre les Anglais. Plusieurs divisions 
de clialoupes canonnières hollandaises avaient ren- 
contré au cap Grisnez 4!) voiles anglaises, tant vais- 
seaux qu(; frégates, corvettes et bricks, et les avaient 
2'ombattus avec un rare sang-froid, et un succès 
complet. La rencontre au cap était dangereuse, parce 
que vers ce point Toau étant profonde, les vaisseaux 
anglais pouvaient, sans crainte d'échouer, serrer de 
près nos frôles bâtiments. Malgré cet avantage de 
r ennemi, les canonnières hollandaises s'étaient main- 
tenues en présence de leurs puissants adversaires. 
L'artillerie ({ui gardait la plage était accourue pour 
les soutenir, la flottille de Boulogne était sortie pour 

• Lrllrc) h M. Decrès, du 10 tliornildor an xiii, 4 août 1805; dépôt 
de la Kor.rétairorii* d'État. 
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les appuyer, et, ao milieu d'une grêle de projectiles, 
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ramiral Yerhuell , ayant à câté de lui le maréchal 
Davout, avait passé à demi-portée de canon de Tes- 
cadre an^aise, sans perdre un seul bâtiment. Ce 
combat avait foit dans Tannée la réputation de Ta- 
mirai Vertiuell , qui jouissait déjà d'une grande es- 
time, et avait rempli de confiance les cent soixante 
mille hommes , soldats et matelots , prêts à traverser 
la Manche sur les flottilles française et batave. 

Napoléon avait actuellement toute son armée sous 
la main. En deux heures, hommes, chevaux pou- 
vaient être embarqués , et en deux marées, c'est à- 
dire en vingt-quatxe heures, transportés à Douvres. 
Quant au matériel , il était depuis long-temps à bord 
des bâtiments. 

L'armée rassemblée sur ce point, successivement Fv»ce uî«:t 
accrue, présentait à peu près une force de 1 32 mille 
combattants et de 1 5 mille chevaux, indépendam- 
ment du corps du général Marmont , placé au Texel , 
et s^élex-ant à 24 mille hommes, et des 4 mille hom- 
mes de Brest, destinés à naviguer sur Fescadre de 
Ganteaume. 

Les \ 32 mille , qui devaient passer sur la flottille 
et partir des quatre ports d'Ambleteuse, Wimereux, 
Boulogne , Étaples , étaient distribués en six corps 
d'armée. Lavant-garde, commandée par Lannes, a>cu|M>><tK« 
ftMTte de i 4 mille hommes, composée de la division ^^^^ 
Gazan et des fameux grenadiers réunis , campés à 
Arras, devait s'embarquer à Wimereux. Ces dix 
bataillons de grenadiers, formant à eux seuls un 
corps de S mille hommes de la plus belle infanterie 
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Ccst dans ce formidable appareil que Napoléon 
attendait Tcscadre de Villeneuve. 
igAiion Cet amiral était, comme on Fa vu, parti le 30 
riiTô. mars de Toulon, avec 11 vaisseaux, dont 2 de 
80 , et 6 frégates. Nelson croisait vers Barcelone. 
S'attachant à faire croire que son intention était 
de se Tixcr dans ces parages, il s'était subitement 
porté au sud de la Sardaigne, dans Fespérance 
que les Français , trompés par les bruits qu'il avait 
ré|)andus, chercheraient à éviter les côtes d'Es- 
pagne, et viendraient eux-mômes à sa rencontre. 
La flotte française sortie par un bon vent, et in- 
formée de la vérité par un bâtiment ragusais, se 
dirigea entre les Baléares et Carthagène , y toucha 
le 7 avril , et s'y arrêta une journée à cause d'un 
calme plat. Villeneuve offrit à l'amiral espagnol 
Salcedo de le rallier à son pavillon , ce que celui- 
ci, faute d'ordre, ne put accepter, et, reprenant 
sa route par un vent favorable , il se présenta le 9 
avril à l'entrée du détroit. Le même jour, à midi, 
il était engagé dans le détroit, formé sur deux co- 
lonnes, ses frégates en avant, le branle-bas de com- 
bat exécuté sur tous ses navires, et prêt à combattre. 
On avait reconnu de Gibraltar la flotte française; on 
s'était mis alors à sonner les cloches, à tirer le canon 
d'alarme, car il n'y avait dans le port qu'une très- 
faible division. Villeneuve parut le soir même eu 
vue de Cadix. Averti par ses signaux, le capitaine 

an drjxH de la f^iuMic ni à (-oliii de la inariiic. Aussi tons les ouvrages 
militaires n'oiit-ils (loiiiu* que des nombres inexarts relativement à la 
composition de l'armée. 
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de VAiyh se hâta de sortir de la rade , et le brave 
Gravina , qui n*avait rien négligé pour être en me- 
sure, se dépêcha de lever l'ancre afin de se réunir à 
lamiral français. Mais beaucoup de choses étaient en 
retard à Cadix. Les 2,300 Espagnols qu'on devait 
transporter aux îles n'étaient pas même embar- 
qués. On achevait de mettre les vivres à bord. Il 
aurait fallu au moins quarante-huit heures de plus 
à l'amiral Gravina ; mais Villeneuve était pressant , viiientuve 
et disait qu'il n'attendrait pas si on ne le joignait , •'^"^* 

^ * «» c» heureusement 

sur-le-champ. Quoique un peu remis du trouble de devant cadîx, 
sa première sortie, l'amiral français était cependant vamirai 
poursuivi sans cesse par l'image de Nelson , qu'il ®'^*^»"*- 
croyait toujours voir sur ses traces. 

Gravina , fort dévoué aux projets de Napoléon , 
embarqua tout confusément , se proposant d'achever 
ses arrangements à la mer, et sortit de Cadix pen- 
dant la nuit. Il arriva même à un bâtiment de tou- 
cher, dans l'extrême précipitation de cette sortie. 

Vers deux heures du malin, Villeneuve, qui 
s était borné à mouiller une ancre, profita du vent, 
et reprit sa direction vers l'ouest. Il était le 1 1 en plein 
océan , ayant échappé à la redoutable surveillance 
des Anglais. Le 1 1 et le 1 2 , il attendit les vaisseaux 
espagnols ; mais deux seulement parurent , et , ne 
voulant pas perdre plus de temps , il fit voile , comp- 
tant qu'il serait rejoint plus tard , ou en route, ou à 
la Martinique même , car chaque commandant avait 
reçu l'indication de ce rendez-vous commun. Per- 
sonne d'ailleurs, Villeneuve excepté, ne connaissait 
la grande destination de l'escadre. 

TOM. V. 27 
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— ' Viileoeave aurait dû se rasanrer etpreiidre<pielqiie 

confiance en lui-même , car il venait de vaincre tes 

Démoreiif a- pi«g flénMses diflicoltés de sa navigation, en quittant 

de Toulon, en traversant le détroit, et en ralliant les Es- 

pagnols sans aucun accident. Mais la vue de ses équi- 



pages le remplissait de ckagrin. Il les trouvait fortaa- 
dessous de ce qu'étaient les Anglais , et de oe qu'a* 
vaient été jadis les Français du temps de la guerre 
d'Amérique. C'était naturel , puisqu'ils sortaient da 
port pour la première fois. Il se plaignait non-seale- 
ment du personnel» mais du matériel de son escadre. 
Trois de ses vaisseaux marchaient médiocrement ou 
mal : c'étaient le Formidable, l'Intr^Me, surtout 
l'Atlas, Un vaisseau neuf, le PluUm, avait de 
mauvais fers , qui cassaient fréquemment. L'amiral 
Villeneuve ressentait de tout cela une contrariété 
excessive , qui affectait son moral. L'aide-de-camp 
de l'Empereur, Lauriston, faisait tous ses efforts 
pour le remonter, et n'y réussissait guère. Il avait 
du reste d'excellents capitaines, qui suppléaient 
autant que possible à l'inexpérience des équipages 
et aux défauts de l'armement. Villeneuve ne se 
consolait qu'en voyant l'état des bâtiments espa- 
gnols, qui étaient de beaucoup inférieurs aux siens. 
Cependant la navigation , quoique ralentie par trois 
vaisseaux , ce qui n'est pas extraordinaire quand on 
marche en escadre , paraissait heureuse et se pour- 
suivait sans accident. 
dc^Ncison Nelson , trompé , avait d'abord cherché l'escadre 
sur la marche frauçaisc au sud et à l'est de la Méditerranée. 11 

do notre . i • /* 

escadre, avait SU , le 16 avril , qu elle s avançait vers le dé- 
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troit, avait été releaa par 4e$ Teats d'ouest jo»- 

Ao ût 4Mo 

qu'au 30 , avait mouillé le 1 mai dans k baie de 
Lagos , et , après avoir détaché ua de ses vaisseaux 
pour escorter un convoi, il ne s'était engagé sur 
l'Océan cpie le 41 mai, pour &ire voile vers tes An- 
tilles, où il supposait que se rendait notre escadre. 

A cette époque, Villeneuve étaàt bien près du Heoreosc 
but , car le 1 i mai il atteignit la Mbrtiniqoe , après ^ ^^^^ 
six semaines de navigation. Il avait eu , en y ton* ^ la 

Mtftiniipie. 

chant , la satisfaction d'y trouver les quatre vaisseaux 
espagnols séparés àe Tescadre , arrivant presque en 
même temps que lui. C'était un grand avsAtage, et 
il aurait dû compter un peu plus sur son étoile , qui 
jusqu'ici ne lui avait ménagé que des événemaits 
favorables. 

Cette traversée avait été fort utile. Elle avait donné AméiiontioD 
de Texpérience aux équipages. Comme il avait lait "^"jj^® 
petit temps , on en avait profité pour améliorer le '^ ^p«»w, 
gréement. Nous sommes, écrivait le général Lauriston la navigation 
à l'Empereur, d'un tiers plus forts quau moment de ^arUniqne. 
notre sortie ' . Une flotte manœuvrière et exercée ne 
gagne rien à parcourir douze ou quinze cents lieues 
de plus , mais une flotte qui n'a pas navigué y peut 

^ « Tous nos vaisseaux sont en bon état, et en meilleur état, suivant 
» moi, que lors de notre sortie de Toulon. Le petit temps a donné les 
» moyens de lider les gréement^ au fur et à mesure; malgré cela, les 
» chaînes de haubans et généralement tous les fers du Pluton et de 
» VHermione sont de si mauvaise qualité, ainsi que les conlages, les 
» bois de mâture et les veines , que beaucoup de ces objets ont cassé. 

» Actuellement tout est rassis, tout est réparé; les marins ont ac- 
» quis beaucoup; il y a une différence sensible dans la manœuvre; nous 
» sommes d'un tiers plus forts qu'au moment de notre sortie. y> (Let- 
tre du général Lauriston à VEmpereur.) 

27. 
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acquérir le gros de son instruction, et c'est ce qui 
était arrivé à la nôtre. 

Lamiral Villeneuve , effrayé de sa responsabilité, 
n'appréciant aucun des avanUigesqu'on venait de an 
procurer, trouvait que nous étions privés de tantd(* 
({ualités, que quelques améliorations obtenues en 
route ne suliisaient [)as (K)ur su[)pléer à ce qui nous 
man({uait. Il avait le tort, comme un homme dont io 
moral est affecté , d'exagérer le mérite de Tenncmi , 
et de déprécier celui de ses soldats. Il disait qu'avec 
vingt vaisseaux français ou espagnols il n'en vou- 
drait [)as coml)attre quator/e anglais, et il tenait 
ce langage devant s(.»s propres officiers. Heureuse- 
ment ({u'ofiiciers et matelots, remplis des meilleu- 
res dispositions , sentant moins que leur chef l'in- 
suliisance de leurs moyens, mais pleins de con- 
fiance dans leur propre courage, désiraient avec 
ardeur la rencontre de l'ennemi. Le général Lauris- 
ton , placé par l'Empereur aupnYs de Villeneuve 
()Our le soutenir et l'exciter, remplissait son devoir 
avec un /Me continu, il ne contribuait pourtant qu'à 
le chagriner, et à l'irriter par la contradiction. CJra- 
vina, simple, sensé, plein d'énergie, pensait comme 
Villeneuve sur la qualité d(î ses vaisseaux , comme 
I^uriston sur la nécessité (h; se dévouer, et il était 
décidé à se faire détruire n'importe ofi , pour s(;- 
conder les dess(;ins de Napoléon. 

Maintenant (ju'on avait échap[)é aux hasards de 
la traversée, il fallait attendre quarante jours à la 
Martinique l'arrivée do Oant(»aume, dont on igno- 
rait rimmobililé forcée à Brest, par suite d'un équi- 
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noxe sans coup de vent. Villeneuve, arrivé le 4i 
mai , avait donc à séjourner dans ces parages jus- 
c[u'au 23 juin ; et il se disait avec chagrin qu'il y 
avait là plus que le temps nécessaire pour être re- 
joint par Nelson, et bloqué à la Martinique, ou battu 
si on voulait sortir. 

Ses ordres étaient d'attendre Ganteaume , ce qui sêiour forve 
impliquait une sorte d'inaction ; et , comme les gens " u*^** 
qui sont mal à Taise , il aurait voulu se mouvoir. >»«rtîni«niiv 
11 se plaignait de ne pouvoir aller désoler les ties 
anglaises, ce qu'il aurait fait facilement avec une 
fcMPce de vingt A^isseaux. Pour tuer le temps, on 
s^mpara du fort du Diamant, qui est placé devant 
la Martinique , et que l'amiral Missiessy, au grand 
regret de Napoléon , avait négligé de prendre. On le 
canonna avec plusieurs vaisseaux, puis quelques, 
centaines d'hommes débarqués dans des chaloupes 
Tenlevèrent. On aurait voulu compléter l'occupation 
de la Dominique par la prise du morne Gabry, dont 
Tamiral Missiessy avait encore négligé de se rendre 
maître; mais cette position, très-défendue par la 
nature et par l'art, exigeait un siège en règle, et on 
n'osa pas l'entreprendre. Villeneuve envoya ses fré- 
gates , qui étaient excellentes et bonnes marcheuses , 
croiser dans les Antilles, pour faire des jurises, et lui 
procurer des nouvelles des escadres anglaises. 

On avait apporté des troupes; Missiessy en a^^ait 
a[^p(Mrté aussi ; il y avait environ douze mille hommes 
dans les Antilles françaises. Une telle force aurait 
permis d'exécuter d'importantes opérations, mais on 
ne l'osait pas de peur de manquer Ganteaume. Du 
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rait« , Im ties francaiiiM étaient dsM le meUlear état, 
poiurviMi de soldats , de munitions ^ «bondammant 
Iboniies do vivres , grèoe aux corsaires ^ et de plus 
animées du meilleur esprit. 
Pour Cependant, pour ne pas exposer les équipages 

vu^^tf aux maladies qu'ils commençaient à gagner en se- 
mSdUioT P^^^^^^ ^^* ^^ régions , et pour empêcher aussi 
oontre |a désertion , à laquelle les Espagnols étaient fort 
enclins^ on résolut de tenter un coup de main sur la 
Barbade, oft les Anglais avaient dUmportants établis^ 
sements militaires. Cétait là, en effet, quMls tenaient 
tous les dépôts de leurs troupes coloniales. Le général 
Lauriston avait amené une bonne division de 5 mille 
hommes , organisée et équipée avec le plus grand 
soin. Elle fut destinée i cette opération. Le général 
Lauriston imagina de passer par la Guadeloupe pour 
y prendre un bataillon de plus, car on comptait 
trouver une disaine de mille hommes à la Barbade, 
moitié milice, moitié troupes de ligne. On se décida 
donc à partir le 4 juin ; mais le jour même assigné 
pour le départ , arriva le contre -amiral Magon avec 
les deux vaisseaux de Roohefort, que Napoléon avait 
expédiés pour donner la première nouvelle du chan* 
gement survenu dans ses projets. Magon venait dire 
que Ganteaume n'ayant pu sortir de Brest , il fallait 
aller le débloquer, non-seulement lui, mais Tescadre 
du Ferrol , et , après avoir rallié les flottes qui se 
trouvaient dans ces ports , se rendre en masse dans 
la Manche. Toutefois , il apportait aussi Tordre 
d'attendre jusqu'au %i juin, car, jusqu'au 21 mai, 
il était possible que Ganteaume fût sorti de Brest, 
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ei, en sopposani un mois poor la traversée de 
Brest i la Marlmiqiie , od ne pooTait saTOÙr que le 
31 juin si définitiTement cel amiral n'avait pns 
mis à la voile. On avait donc le temps de per* Dépvtde 
3Ster dans le projet sor la Barbade. Magm avait ^ Muwmq» 
à son bord des troapes et des munitions. D s«- ututede. 
vit Tescadre, firte maintenant de 27 voHes, 
ikMit 14 vaisseaux français, 6 vaisseaux espagnob 
et 7 fi'égates. Le 6 juin on était devant la Goade- 
loope. On prit nn bataillon. Le 7 on était remonté 
jusqu'à Antigoe ; le 8 on dépassait cette Ue , qui n'a- 
vait cessé de tirer, lorsqu'on aperçut un oonvcn de 
quinze voiles qui en sortait. Cétaient des bâtiments 
de commence, chargés de denrées coloniales, et es- 
cortés par une simple corvette. Sur-le-cbamp Tami- 
rai fit signal de courir dessus, en suivant Vf^ndre de 
ri!r«fse, selon Texpression des marins, c*est-à-dire 
chaque vaisseau marchant le mieux qu'il pouvait, et 
prenant le rang que lui assignait sa marche. Avant 
la fin du jour le convoi était pris. Il valait de neuf à 
dix millions de francs. Quelques passagers améri- 
cains et italiens donnèrent des nouvelles de Nelson. 
Ils le disaient arrivé à la Barbade , là même où on 
allait. Bs variaient sur la ft»rce de son escadre. Gé- 
néralement on lui donnait une douzaine de vais- 
seaux. Mais il avait rallié Tamiral Gochrane qui gar- 
dait ces mers. Cette nouvelle produisit sur Tesprit de 
Tamiral Villeneuve une impression extraordinaire, fl 
vit Nelson avec 1 i, 1 6, peut-être 1 8 vaisseaux, c'est- 
à-dire avec une force presque égale à la ^enne, prêt 
à le joindre et à le combattre. Aussi forma4-il sur-le- 
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— champ le projet de retourner en Europe. Lauriston , 
au contraire, s appuyant sur I assertion des prison- 
niers, qui ne donnaient (jue 2 vaisseaux à Cochrane, 
ce qui en devait faire supposer tout au plus lia 
Nelson, soutenait qu'avec 20 on était en mesure de le 
combattre avantageusement, et qu'après s'être dé- 
barrassé de sa poursuite par une bataille, on serait 

Kii apprinant bien plus assuré de remplir sa mission. Villeneuve 
iiii« Nvitoii jj^ f^j p^jjj^ j^ ç^j g^^jg^ ç^ voulut absolument faire 

aux AntiiU'8, yolle vers TEurope. Il était si pressé qu'il ne con- 

formrio projet sentit pas môme* à revenir aux Antilles françaises, 

• n Kiiropi*. pour rcstitucr les troupes qu'on y avait prises. Il 

aurait fallu remonter dans le vent qui souffle de 

l'est à l'ouest le long des Antilles , et on était à 

Antigoa , fort à l'ouest de la Martinique. On aurait 

perdu dix jours peut-être , et on se serait exposé à 

Il charge Tcncontrer les Anglais. Il se décida donc à choi- 

Hoifrégauîi sir les quatre meilleures frégates, à y verser le 

(le déposer ^ o 7 w 

auxAntiiUi plus dc troupcs qu'il pourrait, et à les dépêcher 
dertrouVeK, vcrs la Martinique. Il leur donna l'ordre de rejoindre 
i'oS'vorî l'escadre aux Açores. Mais il restait encore i à 
les AçorcH. 5 u[^\iIq hommcs environ sur la flotte , charge sin- 
gulièrement embarrassante. En les gardant, on pri- 
vait les colonies d'une force précieuse , qu'il était 
extrêmement difficile de leur envoyer de la mé- 
tropole ; et on se donnait des bouches de plus à 
nourrir , ce qui était fâcheux , car on avait peu de 
vivres, et de l'eau à peine pour la traversée. Enfin 
on courait le danger de manquer Ganteaume, car 
jusqu'au 21 juin on ne saurait pas d'une manière 
certaine s'il avait quitté Brest pour venir à la Mar- 
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Unique. Par le fait, on était dans le vrai en supposant 
qu'il n'était pas parti ; mais on l'ignorait : c'était donc 
une grave faute. A ces objections Villeneuve ré- 
pondait que si Ganteaunie était parti , il fallait s'en 
applaudir; qu'il n'y aurait plus alors de blocus à 
Brest, et qu'on passerait devant ce port sans diffi- 
culté pour entrer dans la Manche. 

Villeneuve se détermina sur-le-champ, fit déposer 
le plus de troupes qu'il put sur les frégates, et les 
expédia pour la Martinique. Ne voulant ni s'embar- 
rasser du convoi, ni le perdre, il chargea une autre 
frégate de l'escorter jusqu'à l'une des îles fran- 
çaises. Le 10 juin, il était en route vers l'Europe. Sa 
i^ésolution, quoique blâmable en principe» n'était pas 
mauvaise par le fait , s'il était retourné à la Marti- 
nique pour y disposer son monde , pour y prendre 
de Feau et des vivres, pour y recueillir des nou- 
velles d'Europe. 

Nelson, qu'il craignait tant, était arrivé à la Bar- Mardu* 
bade dans les premiers jours de juin, après une na- "^^dinT 
vigation d'une rapidité prodigieuse, marchant sans »a navigation 
crainte avec 9 vaisseaux seulement. Supposant que viUeiHuvo. 
les Français allaient reconquérir la Trinité pour le 
compte des Espagnols, il avait pris % mille hommes 
à la Barbade , rallié les deux vaisseaux de l'amiml 
Cochrane , et , ne s'arrôtant jamais pour se ravitail- 
ler ou se répai-er, il était le 7 dans le golfe de 
Paria, île de la Trinité. Là , reconnaissant son er- 
reur, il était reparti, et se trouvait le 40 à la Gre- 
nade. 11 se disposait à remonter à la Barbade , à y 
déposer les troupes qu'il avait prises mal à propos, 
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l'Europe , 

rallie 

«ea frégates à 

la hauteur 

des Açores. 



Priai' 

d'un galion 

de Lima, 
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chargé. 



et i regagner TEurope avec 11 vtisfierax. Que 
d*activité! que d'énergie! quel admirable emploi 
da temps ! C^est une noavelle preuve qu'à la guene, 
et dans la guerre de m» plus encore que dans la 
guerre de terre , la qualité des forces vaut toiijoin 
mieux que la quantité. Nelson , avec 1 1 vaisseau, 
était en confiance sur œtte mer où Villeneuve treai- 
blait avec 20 vaisseaux , montés cependant par des 
matelots héroïques ! 

Villeneuve marchait vers l'Europe , fiiisant voile 
au nord-est par une mer assez favorable. Arrivé 
aux Açores le 30 juin , il y trouva ses frégates, 
qui n'avaient mis que quatre jours à déposer leurs 
chargements de troupes , et qui n'avaient pas ren- 
contré les Anglais , ce qui prouvait que Villeneuve 
aurait bien pu en £aire autant sans danger. Les 
quatre frégates détachées avaient renccmtré la cin- 
quième frégate escortant le convoi capturé, et iie 
pouvant venir à bout de le conduire. Elles s'étaient 
décidées à le brûler, ce qui entraînait une perte 
de dix millions. On était donc réuni aux Açores et 
on se remit en route avec les 20 vaisseaux et les 
7 frégates, se dirigeant vers la côte d'Espagne. On 
fut dédommagé de la perte du convoi par une 
riche prise, celle d'un galion de Lima, chargé de 
piastres pour une valeur de sept à huit millions, 
enlevé par un corsaire anglais et repris à ce cor- 
saire. C'était une ressource qui devint bientôt fort 
utile. Tout à coup , dans les premiers jours de 
juillet, n'ayant plus que soixante lieues à faire 
pour atteindre le cap Finistère, le vent changea 
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i, , 90ii£Dant da rd-< , devint 
contraire. On i t oyer pour 
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do temps, sans être n i arrière. ^'•!!?*« 
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le vent s'obstina, el !^ si violent qœ *» 

bâtiments essnyère $; quel- 

même perdirent l hune. Les 

vaisseaux partis de Roc rt avec Magon 

Il iqpporté avec eax les fièvres de la Charente. 
Db éta^nt encombrés de mi s. Les tronpes, qu'on 
aiail «nenées d'Europe en Amérique , qu'on rame- 
d'Amârique en Europe , sans presque toucher 

, étaient attentes de souffirances de toute es- 
pèce. La tristesse régnait sur l'escadre. Dix-huit 
jours d'un vent contraire la portèrent au comble, et 
OQBtribttèrent à ébranler davantage encore le cou- 
rir <fe l'amiral Villeneuve. Il voulait aller à Cadix, 
c^est-è^dire à l'opposé du point où l'attendait Napo- 
léon , où l'appelaient ses instructions. Le général 
Lamiston résista de toutes ses forces, et finit par 
remporta. Le vent ayant d'ailleurs changé vars le 
20 juiliet, on fit de nouveau route vers le Ferrol. 

Le mauvais temps survenu avait causé deux mal- Le mauvais 
heurs : le premier , d'affectw le m(Mral de l'escadre en^^^lS^t 
H de son chef; le second , de procurer des nou- ,**,'?**^ 

' *^ de I escadre 

telles de sa marche à l'amirauté anglaise. Nelson française, 
ivadt envoyé devant lui le brick le Curieux pour *^aperçue. 
porter en An^eterre le bulletin de sa marche. Ce 
brick avait aperçu Fescadre française, et, feisant 
force de voiles, il était arrivé à Portsmouth le 7 
[■illet. Le 8 juillet , les dépèches avaient été remi- 
ses i l'amirauté. Sans connaître enc(»re le but de 
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Tautrc, et dans des directioDS (M>p eUes turaÎMt 
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bientôt fini par s'éviter, lorsque Calder neplia la IMe 
de la sienne sur la queue de la nôtre, pour Tenve- 
lop{)er. Villeneuve, à ({ui le danger rendait la réaoli* 
tion d'un homme de cœur, prévoyant que Tamiral 
anglais, nuivant une tactique souvent répétée daas 
Ciioor, ce siècle, voulait envelopper notre arrière-garde 
P^*Jj;^°^ pour la mettre entre deux feux, imita la manosa- 
amèro-gttrjf, y^ jç gQjj ennemi, et, virant, comme disent lei 
manœuvre ({uo manus, lofjmir lof pur la oonire-marohê , déroba 11 
déjouu'^ptr'iin quouc de sa colonne , et vint en présenter la tète à 
Ttiéêrt^"^ la tète de la colonne ennemie. Dans ce double mou' 
àpropoH. vement, les deux escadres se rencontrant, le pr^ 
mier vaisseau espagnol , V Argonaute , monté par 
Tamiral Gravina, se trouva engagé avec le pre- 
mier vaisseau anglais, le Héro. Anglais et Français, 
poursuivant cette marche, furent bientôt aux pri- 
ses, dans toute retendue de leur ligne. Mais, Tes- 
cadre anglaise étant moins nombreuse que la nô- 
tre, le feu ne s'étendit gm'ro de notre côté que 
jusqu'au treizième ou quatorzième vaisseau. Notre 
arrière-garde, fiuns ennemi devant elle, recevante 
peine quehiues boulets perdus, c'était le cas de s'en 
uiH! brumo servir pour (juelque manœuvre décisive. Malheureu- 
(mvXi""i<'» ôcnient une brume épaisse, (jui dans ce moment 
*^"« t r J(iiuiï* ' ^^^P^'^ plusieurs centaines de lieues, car elle fut 
lubataiiin h aperçue à Brest, couvrait les deux Hottes, à ce point 
du vttiHduau que le vaisseau amiral fut ({uelques mstants à savoir 
ù vûisHcttu. g,jj ^^^^ rennenii à bâbord ou à tribord. Chaque bâ- 
timent ne voyait que le bâtiment qu'il avait devant 
lui, et n'en combattait pas d'autre. On entendait une 
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canonnade vive, ooatîiiiie, mais non précipitée. Les ^ - ^r 
Rançais et les Espagnols, malgré Imir inexpénenoe, 
ae battaient avec ordre et sang-finoid. Nos équipages 
m'avaient pas Picore acquis la précision de tir qui 
les distingue aujourd'hui; néanmoins, dans c^te 
esfèee de duel de vaisseau à vaisseau , les Anglais 
aooffiraient autant que nous ; et , si notre arrière- 
garde, qui n'avaiit pas d'ennemis à combattre, avait 
pn découvrir ce qui se passait , et que, se reployant 
snr la ligne anglaise, ^e en eût mis une partie enr 
Ire deux feux , la victoire edi été assurée. Ville- 
neave, ne discernant nean à travers la brame, pou- 
vait difficilement donner des (»rdres. Magon , il est 
vrai, lui avait fait savoir qu'il était dans l'inaction; 
mais cet avis, à cause de l'état du ciei , n'ayant été 
transmis que par les frégates , était arrivé tard , et 
n'avait provoqué aucune détermiualioD de la part de 
l'amiral français , qui , après un iustaut de décision 
an début de la bataille, était retombé dans son incer- 
titude accoutumée, craignant d'agir dans l'obscurité, 
et de Cèdre de faux mouvements. Tout ce qu'il osait, 
c'était de combattre bravement avec son vaisseau 
amiral. 

Après une longue canonnade , le vaisseau anglais 
le Windsor se trouva si maltraité, qu'une frégate fut 
<d[iligée de le retirer du combat, pour l'empêcher de 
tomber en nos mains. D'autres bâtiments anglais Lesj^)^^ 
avaient essuyé de fortes avaries. Les vaisseaux fran- p^^ 

"^ maltraites 

fais, au contraire , se comportaient vaillamment , et que tes 
avaient été assez heureux pour ne pas éprouver de ^'*^**** 
grands dommages. Nos alliés espagnols, qui for- 
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- niaient lo premier tiers de lu ligne de liataille, 

avaient iK^aueoup pluM tieuflert, sanH qu li y eût de 
Mttihiureii; leur fuute. I/surH troiH vainneaux V Knjmha^ le San- 
^at»s4aux ttrnw, It» Sun'Iialnvl, les phiH voiHinHde nou«, m 
'*'3i'** trouvaient danH uni'ftat fAcheiix. hi San'Firnw no- 
.i^'.iiiii.tr/« tiimmimt avait [Hîrdu dcuix inâlH. Comme le vent por- 
tait de nouHaux Anglais, ces vaisseaux, ne {Mouvant 
|)lus manoeuvrer, ("étaient entraînions vers Tennemi. 
Voyant cela , le hravi; (uipitaine du Pluinn , M. de 
Lr c«piuin< (>)smao, placi"; le plus pr^s des Ks|)agnols, sortit de 
rundi'»tioi, la ligne, etsavan(;a fKiur œuvrir avec son vaw- 
.VÎÔu'iiX ^*^" '•'** vaiss(îaux espagnols déscmimri'm. I^ [pre- 
mier des trois espagnols en di'irivo, la Sfi/n-Rfi- 
favl, mauvais marcheur, avait imaginé de m 
laisser couler, entre les dcnux lignes, vers rarrière- 
garde, dans r(;spéranc(5 de se sauver par ce mouve- 
ment. L(i Smi-Firmo ^ plus maltraité, fut en vain 
défendu par M. de Cosmao, (|ui ne put rem[)ècher 
de t(milx5r sous le vent , et d(>s lors d*(Hre jeté au mi- 
lieu des Anglais. Mais M. d($ (losinao parvint à v^\X' 
\ex I* EHpahd , rpii, grâce à lui, fut mainUmue dan^ 
la ligne. V(îrs six luîures une éclaircie découvrit ce 
si)eclacle à Tamiral Vill(»n(5uve. On voyait la San^ 
llafni*! sV5cha()()ant vers Tarri^re-gardo , le San- 
Firntn entouré déjà d'eniKîmis, et entraîné peu à 
[)eu viu's res(^dre anglaise. Crmime on se t)attait 
de loin, il resUiit assez d'espace entre l(>s deux 
armées |)our qu'on pAt se porteur tous en avant, 
el, par m mouvenuent d(; noire ligne, replacer 
ViiiHUMivw (jj,,m J^(,^ ,'«,j/r^ |(.s vaisseaux (lésemr)arés. 1x5 gé- 

<'•< }i/ipp<M néral biuriston n'avait pas quitté Villeneuve, et il 



TROISIÈME COALITION. 433 

entendait les officiers de l'escadre proposer cette 7- 

manœuvre. 11 lui conseilla donc de faire le signal de 
laistscr arviver tous ensemble , c'est-à-dire de ce- ^'♦^casion 

' ^ de reprrndru 

der au vent, qui, conduisant vers les Anglais, aurait ><*» vaisseaux 
permis de remettre au milieu de nous les vaisseaux doser'foiro 
compromis. On se serait trouvé plus près de l'en- man^vr« 
nemi, et celui-ci, maltraité et moins nombreux, aurait ''^'•/n*** 

' ' ' par tous 

probablement plié devant ce mouvement offensif. i« « omciors de 
Villeneuve , à travers la brume , voyant mal ce qui 
se passait , craignant de déranger son ordre de ba- 
taille , et de courir de nouveaux hasards , préféra la 
perte de deux vaisseaux au risque de réengager 
l'action. Il se refusa donc à donner Tordre sollicité 
de toutes parts. Dans ce moment la nuit se faisait , 
et le feu avait presque cessé. Les Anglais se reti- 
raient , traînant à la remorque deux de leurs vais- 
seaux très-endommagés par le feu , et les deux es- 
|)agnols que nous leur abandonnions par notre faute. 

Quant à nous , nous avions peu souffert ; il n'y 
avait pas un de nos équipages qui ne fût prêt à 
recommencer le combat, et qui ne se crût vain- 
queur, à voir le champ de bataille nous rester. On 
ignorait dans la flolle la perte des deux bâtiments 
espagnols. 

Toute la nuit on aperçut les Anglais, ayant des 
feux à leur poupe, placés au loin sous le vent, et ta - 
chant de se réparer. 

On en faisait autant de notre côté. A la pointe du 
jour on discerna clairement la situation des deux 
escadres. Les Anglais étaient en retraite, mais em- 
menant avec eux deux vaisseaux espagnols. La dou- i» s Fmnvai» 
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\e% Espagnols 

dmoandent 
à courir après 

l'imncmi . 



mais 
lentement 



leur et Texaspération devinrent g^iérales à bord de 
nos bâtiments. On demandait à combattre et à li- 
vrer une action décisive. On avait le vent pour soi , 
car il était ie même que la veille, et portait de nous 
aux Anglais. Si, en cet instant, Villeneuve avait 
résolument fait signal de courir sur Tennemi , sans 
autre ordre de bataille que Tordre de vitesse , qua- 
torze de nos bâtiments sur dix-huit qui nous res- 
taient , ayant une marche égale , seraient arrivés 
ensemble sur les Anglais; les (juatre autres seraient 
arrivés peu après , et le combat eût été certainement 
La poufburte à notre avantage. Poussé par le cri qui s'élevait chez 
^nioneuvo,^*^ tous les officicrs, Villeneuve prescrivit enfin ce mou- 
vement, et passa avec Lauriston à bord de la frégate 
VHirrtense, pour donner ses ordres à la voix à chaque 
chef de division. L' Aryonaute ^ vaisseau amiral es- 
pagnol , ayant sa vergue de petit hunier cassée , de- 
manda le temps de la réparer. Villeneuve voulut l'at- 
tendre, ce qui prit jusqu'à midi. Alors il commença la 
poursuite; mais le vent avait molli, et il vit les An- 
glais se dérober devant lui, sans qu'il s'en rapprochât 
beaucoup , même en faisant force de voiles. Imagi- 
nant qu'il ne les joindrait qu'à la nuit, il remit au 
lendemain aGn de combattre de jour. Mais le lende- 
main le vent avait passé au nord-est, c'est-à-dire à 
une direction toute contraire. Les Anglais étaient au- 
dessus de nous dans le vent : les joindre devenait 
difficile. Villeneuve avait dès lors une bonne raison 
pour s'arrêter. Il s'éloignait du Ferrol, courait la 
chance de trouver les Anglais renforcés, et, pour 
deux vaisseaux perdus , s'exposait à manquer son 
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bat , œtai de débloquer le Ferrol , et de poursuivre 
Tabjet de sa mission. 

Ainsi finit ce combat , qui aurait pu passer pour 
une victoire, sans la perte des deux vaisseaux espa- 
gnols. Les équipages , malgré leur inexpérience , 
s'étaient bien battus; mais, d'une part, la brume 
qui avait ajouté aux irrésolutions naturelles de Ta- 
mirai Villeneuve, de l'autre sa défiance exagérée de 
lui-même et de ses matelots, avaient paralysé les 
ressources dont il disposait, et empêché que celte ren- 
contre ne devînt un succès éclatant. Là, comme en 
tant de batailles navales , une aile de notre armée 
n'était pas venue au secours de l'autre ; mais cette 
fois ce n'était pas la faute de l'aile restée inactive , 
car le contre-amiral Magon n'était pas homme à 
se tenir volontairement éloigné du feu. Dans le 
premier moment qui suivit la bataille, Villeneuve 
était presque heureux d'avoir pu rencontrer les An- 
glais sans essuyer un désastre; mais, sorti de l'ac- 
tion , rendu à lui-même , son découragement et sa 
tristesse habituelle se changèrent en une profonde 
douleur. Il se vit exposé au blAme de Napoléon et 
de l'opinion publique , pour avoir perdu deux vais- 
seaux en combattant avec vingt contre quinze. Il 
se crut déshonoré , et tomba dans une sorte d abat- 
tement voisin du désespoir. Le jugement sévère de 
ses équipages , qui se plaignaient tout haut de son 
irrésolution , et qui exaltaient la bravoure , la déci- 
sion de l'amiral Gravina, lui poignait le cœur. Pour 
comble de disgrâce , le vent , deux jours favorable , 
était redevenu contraire. Aux malades, dont le 
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nombre s'était accru , il fallait ajouter les blessés. 
On manquait de rafraîchissements à leur donner ; 
on n'avait de Teau que pour cinq ou six jours. Dans 
cet état , Villeneuve voulut encore se rendre à Ca- 
dix. Le général Lauriston s'y opposa de nouveau: 
on transigea , et on fit une relâche à Vigo. 

Ce port était peu sûr, et ne présentait pas d'ail- 
leurs de grandes ressources. Cependant on y trouva 
des moyens de soulagement pour les malades et les 
blessés. Trois vaisseaux, un français, l'Atlas, deux 
espagnols, l' America et VEnfana^ étaient si mau- 
vais marcheurs, qu'ils ne pouvaient pas naviguer 
en escadre. Villeneuve prit le parti de les laissera 
Vigo. On fit de V Allas un hôpital , dans lequel on 
déposa les malades et les blessés. Le général Lau- 
riston avait apporté, pour sa division, le maté- 
riel nécessaire à une ambulance; il l'employa au 
soulagement des marins laissés à Vigo. On avait 
l'argent du galion espagnol, on s'en servit pour 
se procurer tout ce dont l'escadre avait besoin. On 
se munit de vivres frais , on prit de l'eau pour un 
mois, on donna la solde à toute l'escadre, et, 
ayant un peu ranimé les esprits, ce qui se fait vite 
avec des soldats d'un tempérament vif, on remit à 
la voile après une relâche de cinq jours , qui avait 
été utile. Le vent n'était pas mauvais, l'escadre 
remonta de Vigo jusqu'à la hauteur du Ferrol, et, le 
2 août, entra dans la rade ouverte qui sépare le 
Ferrol de la Corogne. 

A l'instant même où l'escadre française paraissait , 
les agents consulaires, placés sur le rivage par ordre 
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de Napoléon , communiquaient à l'amiral Villeneuve 
les ordres qui lui étaient destinés. Ces ordres lui 
enjoignaient de ne pas entrer dans le Ferrol , d'où 
Ton ne sort pas aisément; de prendre à peine le 
temps de rallier les deux divisions qui attendaient 
la jonction, et de repartir pour Brest. Villeneuve 
transmit cet ordre à Gravina, mais celui-ci était déjà 
dans la passe, il ne pouvait plus rétrograder, et une 
partie de Tarmée y entra avec lui. Le reste, obéis- 
sant à Villeneuve , s'arrêta vis-à-vis , c'est-à-dire à 
la Corogne. 

C'était une séparation qui mettait les deux esca- 
dres à trois ou quatre lieues de distance. Le plus 
grand mal qui en piU résulter, était une perte de 
deux à trois jours pour ressortir. Cette perte eût été 
fort regrettable avec un amiral qui n'aurait pas sou- 
vent perdu des journées ; mais, avec Villeneuve, on 
pouvait s'en consoler. 

Cet amiral trouva à la Corogne les ordres près- n,» leuic* 
sants de Napoléon , ses paroles encourageantes , ses ^'' î^iJî^j^" 
promesses magnifiques, et les lettres intimes du mi- » h corognc , 

■ i-» ï romonlent 

nistre Decrès, son ami d'enfance. L'Empereur et le \e mon\ a» 
ministre l'engageaient à ne pas séjourner un instant, à 
se porter devant Brest, à livrer bataille à Cornwallis, 
à se faire détruire, s'il le fallait, pourvu que Gan- 
teaume parvint à sortir sain et sauf, et à rallier ce 
qui resterait entier de l'escadre qui l'aurait déblo- 
qué. Toutes ces nouvelles relevèrent un moment 
le moral de Villeneuve. Le peu d'importance que 
Napoléon mettait à sacrifier des vaisseaux, afin 
qu'une flotte arrivât dans la Manche , avait de quoi 
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le rassurer. S'il ertt bien compris sa mission, il 
aurait dû Hre satisfait plutôt que désolé. Après 
tout, si on lui avait ravi deux vaisseaux dans la 
dernière l>a(aille, il avait rejoint le Ferrol sain et 
sauf, écliappé aux croisières ennemies, et trompé 
les précautions de Tamirauté anglaise. Des deux ami- 
raux anglais et fraDçais, le plus maltraité par la fortune 
était Calder, et non pas Villeneuve; car Villeneuve 
avait atteint son but, et Calder avait manqué le sien. 
En défalquant les i vaisseaux pris, les 3 laissés 
à Vigo, il y avait maintenant 29 vaisseaux fran- 
çais et es|)agnols réunis au Ferroi , pouvant à tout 
moment être portés, par la division Lallemand, à 
34, et dès lors assez nombreux pour oser tenter 
le déblocus de Brest . Du reste , I amirauté anglaise 
elle-même et Napoléon en jugeaient ainsi peu de 
jours après; Tamirauté faisait comparaître l'ami- 
ral Calder devant une cour martiale, et Napoléon 
adressait publiquement de grands éloges à Ville- 
neuve, pour avoir rempli, disait-il, Tobjet de sa 
mission, bien que deux vaisseaux fussent demeurés 
au pouvoir de Tennemi. 

Quelle crainte pouvait donc concevoir pour sa 
responsabilité, un ollicier auquel un maître tout-puis- 
sant, disposant de la réputation et de la fortune de 
ses lieutenants, ne cessait de dire : Faites-vous bat- 
tre, môme détruire, pourvu que, par vos efforts, la 
porte de Brest soit ouverte. — Mais il semble qu'une 
sorte de fatalité s'attachât aux pas de ce malheureux 
homme de mer, [)our lui troubler Tesprit, pour le 
conduire, de douleur en douleur, au résultat qu'il 
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voulait fdir, c est-à-dire à ane grande bataille per- 
dne, et perdue sans qa^il parvlat an seul résultat que 
lui demandait Napoléon, celui d'être vingt-qoatre 
heures dans la Manche. 

Il éprouva cependant quelque consolation en 
voyant la division du contre-amiral Gourdon, qui 
avait beaucoup navigué avant d'être enfermée ao 
F^rrol , qui avait été soigneusement réparée et com- 
plétée, et qui méritait toute confiance. Il vit avec non 
moins de satisfaction 9 vaisseaux espagnols, équipés 
par M. de Grandeliana, et de beaucoup supérieurs 
à ceux de Tamiral Gravina, parce qu'on avait mis 
à les équiper le temps qui avait manqué pour ceux 
qui étaient sortis de Cadix. « Plût à Dieu, écrivait 
» Villeneuve en comparant la division du Ferrol à 
» celle de Cadix , que jamais Tescadre espagnole 
» [PArgoncutU' excepté) et le vaisseau VAtlojs 
» n'eussent fait partie de mon escadre. Ces vais- 
» seaux ne sont absolument propres qu'à tout con^ 
» promettre, ainsi qu'ils Tout toujours fait. Ce sont 
» eux qui nous ont conduits au dernier degré des 
» malheurs! )» 

Ce langage montre à quel point Fàme de Ville- 
neuve était afifectée , puisqu'il appelait le dernier 
degré des malheurs une campagne qui, jusqu'ici, 
le menait au but indiqué par Napoléon , et qui lui 
valait même des éloges de la part de ce maître dif- 
ficile. 

Villeneuve, en ce moment , était tout entier à ce 
qui l'attendait au sortir du Ferrol. U supposait que Cal- 
der allait reparaître, joint à Nelson ou à Cornwallis, 
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el qu*on trouverait une nouvelle liataille , dans la- 
quelle, cette fois, on pourrait bien être détruit. Des 
Fausser lettres de Cadix lui disaient, en effet, que Nelson 

nouvelles * 

de Nelson . était revenu en Europe, qu'il avait été vu à Gibraltar, 

troubler * mais qu'il était reparti pour TOcéan, afin de se réunir 

''TÏruT' ou à Calder devant le Ferrol , ou à Corn^^ allis devant 

Villeneuve, jjrest. La vérité est que Nelson, marchant avec une 
rapidité prodigieuse , avait abordé à Gibraltar vers 
la fin de juillet, à l'époque même où Villeneuve li- 
vrait bataille à Calder ; qu'il avait repassé le détroit, 
qu'il luttait actuellement contre les vents contraires 
pour regagner la Manche, qu'il n'avait que onze vais- 
seaux, qu'il n'avait encore rallié ni Calder, ni Corn- 
^^allis, que son intention, après deux ans de naviga- 
tion continue, était de prendre un instant de relâche 
pour ravitailler sa division épuisée. Villeneuve igno- 
rait ces faits ; mais il connaissait ses ordres, qui, pour 
un homme de cœur, étaient les plus faciles à exécu- 
ter, puisqu'on ne lui ordonnait pas de vaincre, mais 
de combattre à outrance pour débloquer Brest. Si 
devant Brest, il était secondé par Ganteaume, il 
n'est pas probable que la bataille, livrée avec 50 
ou oo vaisseaux contre 20 ou 25 , fût perdue. Si , 
au contraire , les circonstances de mer empêcliaient 
Ganteaume de prendre part à l'action, Villeneuve, en 
combattant à outrance , même jusqu'à se faire dé- 
truire , devait mettre Cornwallis dans l'impossibilité 
de tenir la mer et de continuer le blocus , et Gan- 
teaume, recueillant avec sa flotte restée entière les 
débris d'une flotte glorieusement vaincue, pouvait 
encore dominer la Manche pendant quelques jours. 
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C était tout ce que Napoléon demandait à ses * 
amuraux. 

Malheureusement Villeneuve avait touché terre. 
Les vaisseaux qui avaient combattu tenaient à se re- 
faire, lis auraient navigué encore plus d'un mois ou 
deux , s'ils avaient été condamnés à tenir la pleine 
mer; mais, à portée d'un grand arsenal, ils voulaient 
tous réparer quelque avarie. On prit des mâts de 
rechange, on raccommoda le gréement, on fît de 
Teau ; on voulut verser les vivres des vaisseaux qui 
en avaient plus, sur ceux qui en avaient moins. 
On mit ainsi toute Tescadre à 43 jours. Les or- viiieoouvi- 
dres de Napoléon d'avoir du biscuit par deux et ^^j^ÇJ^'^ 
trois millions de rations dans chaque port, n'a- loFerroivers 
valent pu s'exécuter au Ferrol , à cause de la di- 
sette espagnole. Mais on devait en trouver à Brest, à 
Cherbourg, à Boulogne. D'ailleurs, 43 jours suffi- 
saient. Enfin on se disposa, le 10 août, à lever l'an- 
cre. Villeneuve se plaça en dehors de la Corogne , à 
la baie d'Ares, attendant que Gravina et la seconde 
division espagnole sortissent du Ferrol, ce qui n'é- 
tait pas facile à cause du vent. Il attendit trois jours, 
et les employa à se tourmenter. Il écrivait au minis- 
tre Decrès : « On me rend l'arbitre des plus grands 
» intérêts ; mon désespoir redouble d'autant plus que 
» Ton me témoigne plus de confiance, parce que je 
» ne puis prétendre à aucun succès , quelque parti 
» que je prenne. Il m'est bien démontré que les ma- 
» rines de France et d'Espagne ne peuvent pas se 
» montrer en grandes escadres... Des divisions de 
» trois, quatre ou cinq vaisseaux au plus, c'est tout 
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» ce que noos pcmvons faire que d'être capables de 
» les conduire. Que Ganteaume sorte, et il en jugera. 
» L*opini<m publiqèœ nera fin'éf. » 

rt Je vais partir, mais je ne sais ce que je ferai. 
» Huit vaisseaux se tiennent en vue de la côte, à 
h huit iieuos. Us nous suivront; je ne pourrai pas 
» les joindre, et ils iront se rallier aux escadres de- 
» vant Brest ou Cadix, suivant que je ferai route 
h \ïo\\v Tun ou Tautre de ces deux ports. Il s'en fiamt 
» Ixfaucoup que, sortant d'ici avec 29 vaisseaux, je 
)) puisse être considéré comme pouvant lutter contre 
)> un nombre de vaisseaux approchant; je ne crains 
i> pas de le dire , à vous , je serais bien fâché d'en 
» rencontrer vingt. Nous avons une tactique navale 
» surannée ; nous ne t'avons que nous mettre en li- 
» gne, et c'est justement ce que demande Tennemi... 
>> Je n'ai ni le moyen ni le temps d'en adapter une 
h autre, avec les commandants auxquels sont con- 

» fjos les vaisseaux des deux marines Je pré- 

h voyais tout cela avant de partir de Toulon ; mais je 
h me suis fait ilhision seulement jusqu'au jour où 
« j'ai vu les vaisseaux espagnols qui se sont joints 
» à moi... alors, il a fallu désespérer de tout... » 

Au moment de partir, les vaisseaux provenant de 
Rochefort, VÂlfféMiraM et l'Jr/ii/le, avaient iHé en- 
vahis de nouveau par la fièvre ; des vaisseaux es- 
fiagnols, en sortant du Ferrol, s'étaient aïxn-dés; il 
y avait eu des bouts de l)eaupré cassés, des voiles 
déchirées. Ces accidents , fort indifférents en eux- 
mêmes , «'ajoutant à toutes les contrariétés que Vil- 
leneuve avait déjà éprouvées , achevèrent de le ré- 
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(luire au désespoir. Prêt à mettre à la voile , il donna — 
ses ordres an capitaine Lallemand. Celai-ci, avec une 
excellente division de 5 vaisseaux et plusieurs fré- 
gates, devait aborder le 15 ou le 16 août à Vigo. Il 
aurait suffi à Villeneuve de s'y transporter pour ral- 
lier cette division, et se procurer ainsi une aug- 
mentation considérable de forces; mais n'osant pas 
se mouvoir, toujours de peur de rencontrer Nelson , 
il envoya un officier au capitaine Lallemand, et lui 
prescrivit de se rendre à Brest , sans c^tre srtr de s'y 
rendre lui-même, exposant ainsi celte division à 
périr si elle y arrivait seule. Il écrivit à Tamiral De- viiif^nruvr 
crès une dépêche où, mettant à nu les douleurs de ^^.Té^îrivam^ 
son âme, il laissa entrevoir la disposition de se por- * '^'^^^^*,^y'* 
1er à Cadix plutôt qu'à Brest. A Lauriston, dont la cadix.eien 
présence importune lui rappelait TEmpereur, il dit à lEmpereur 
qu'on ferait voile vers Brest. Lauriston , aflligé de le *'" • bI-m^" 
voir dans un pareil état, mais charmé de sa résolu- 
tion, écrivit à l'Empereur par un courrier dépéché 
du Ferrol, qu'enfin on allait à Brest, et de Brest 
dans la Manche. 

Au milieu de ces anxiétés déplorables Villeneuve 
s'éloigna de la Corogne, et perdit de vue la terre 
dans la journée du 1 1. Pour surcroît de malheur, le 
vent de nord-est, qui souillait assez fort , était loin 
de le pousser vers sa grande destination. Triste 
conséquence du découragement, qui nous fait né- 
gliger souvent les plus belles faveurs de la fortune! 
Dans ce même instant, Calder et Nelson n'étaient ,:uuco 
pas, comme le craignait Villeneuve, réunis près du **^Jà'^îî^"*' 
Ferrol. Nelson, après avoir vainement cherché les p^^«»«««« 
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FraiiCaiH à Cadix, était remonté au nord, avait long- 
tempH louvoyé contro ce mémo vont de nord-est, qui 
noufllait actuelloment, ot avait onfln rejoint Corn wal- 

•*ii vmiuiit \in devant Brest, le jour mémo (1 4 aoât) oii Tescadre 
rranrniflo sortait du Ferrol. Il laissait a Cornwalli.<i 
le petit nombre de ses t>âtiments qui pouvaient en- 
core tenir la mer, et allait avec les autres se refaire 
à Portsmouth, où il touchait le IH août. Calder, do 
son côté, après la bataille du Ferrol, avait rejoint 
(k)rnwallis avec sa flotte maltraitée. Une partie di^ 
soH vaisseaux avait été expédiée dans les ports de la 
Manche |K)ur y ^Ire réparés. Cornwallis lui avait 
immédia(eni(*nt recom|)osé une division de 17 ou 
1H vaisseaux, et Tavait renvoyé devant le Ferrol, 
gardant tout au plus 1K vaisseaux pour bloquer 
Brest. Calder revenait donc, et allait trouver le 
Ferrol évacué. Si Villeneuve , reprenant un peu de 
condance, ralliait (allemand ù Vigo, et s'acheminait 
vers la Manche par la pleine mer, il se croisait, sans 
le ren(*ontrer, avec Calder, (|ui serait venu bloquer le 
Ferrol vide; il Hurprenait Cornwallis séparé de Nel- 
son e( de Calder, ayant 1K ou ÏO vaisseaux au plu.s, 
Tabordâil ave(*' 35, sans compter les 21 de Gan- 
teaume. Quelle chance lui faisait perdre rabatte- 
ment de son Ame 1 Du reste , le général Lauriston 
Tobsédait de ses vives instances : un moment de 
retour dans les vents et dans les esprits abattus de 
Villeneuve, et la grande |)ensée de Napoléon pouvait 
encore s'accomplir ! 
!lt(«ô?0 On se figurerait diflicilement rimpatience dont 

4<» Mtpoii^oti Napoléon était dévoré Hur celte plage de Boulogne, 
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oii il attendait à chaque instant l'apparition de ses 
flottes , et Foccasion tant désirée d'envahir FÂngle- 
terre. Tout son monde était embarqué, depuis le Texel •" V** 
jusqu'à Étaples. Au Texel, les chevaux d'artillerie et bow^p» 
de cavalerie étaient à bord depuis plusieurs semai- 
nes. Les troupes, sans exception, étaient sur les bâti- 
ments. L'escadre de ligne, chargée d'escorter le con- 
voi, n'attendait que le signal de lever l'ancre. Dans 
les quatre ports d'Âmbleteuse, Wimereux, Boulogne, 
Etaples , on avait Tait prendre plusieurs fois les armes 
aux 130 mille hommes destinés à passer sur les 
bateaux plats. On les avait amenés sur les quais, et 
on leur avait fait occuper à tous leur place sur cha- 
que bâtiment. On avait ainsi reconnu quel était le 
temps nécessaire pour celle opération. A Amble- 
teuse, les hommes du corps de Davout avaient élé 
embarqués en une heure un quart , et les chevaux 
eu une heure et demie. Il en avait été de même à 
Ktaples et à Boulogne , proportion gardée du nombre 
d'hommes et de chevaux. 

Tout était donc prêt lorsque Napoléon apprit enfin 
la nouvelle du combat du Ferrol , de la relâche à 
Vigo, et de l'entrée à la Corogne. Quelque déplaisir 
que lui causât l'état moral de Villeneuve , quelque 
sévèrement qu'il le jugeât, il fut cependant satisfait 
du résultat total , et par ses ordres toutes les gazettes 
continrent le récit ducoml)at naval, avec les réflexions 
les plus louangeuses pour Villeneuve, et pour les 
deux flottes combinées. Les deux vaisseaux perdus 
ne lui parurent qu'un accident altribuable à la brume, 
regrettable sans doute, mais de nulle importance à 



446 LIVRB XXI. 

« 

côté du résultat olitenu, celui de rentrée à Vigo, et 
de la jonction des deux flottes '. 
K)«|iéraiic(Mi Maintenant il ne doutait plus que Villeneuve a*es- 
on'S^^It ««y** de ^ présenter à Brest. Ganteauine était à 
lajonrtion Bertheaume, c'est à-diro hors de la rade intérieure, 
nii hvrroi en faoe de la pleine nocr, appuyé |)ar 150 bouches à 
feu , dispost^es en Imiterie sur la côte. Il fallait bien 
des malheurs pour que (ianteaume ne pût pas pren- 
dre part à la tiataille du déblocus , et que les Fran- 
çais réunissant .'iO vaisseaux, S9 sons Villeneuve, 

* Noicj Wh lottri!H qiM* Nnpolôoii nrUuil i\ rc HiiJ4'( ù rMUiiral Vlllr- 
n«Miv«* t*\ a MOU ui(l<^-(l4*-<'aiii|) LniiiUloii. 

Hl)ull)^'ll^ , t<< 'ir» tlirrniidoi- an Mil ;l:i août 1H(16I. 

.1 Vuiiih'ul \itivn<'uvi\ 

^loiiHJetir II* \i('o-iiinirNl Vill4*uuu\(% J*ui vu awv pUliUr, par h* coitilMt 
Hii .'i tliornihlor, qiH* pluniitiirH «h* iiion vaUNcniix m* soui romiHirtf^i avec 
la bravoure qiio Jt^ devais en attendrie. Jt* voua aaU ^rtS de la Mie ma- 
iunu>re «|ii(^ vouh avex l'ait» au ronuumK'eitMmt d« l'aclloii, ei qid a 
drronh* I(»m projolH dn rriinmni. J'aiiraU dt^hiri* «pio voiih cuhhh*/, oui* 
plo>4* ('(• xrand uouibn* do voh fn^^alnM à Kcrourir Icm vaiNHOutix OHpa- 
^nolH qui, S4> trouvant les piruilriH niHnt;(^, diMaiout n<^'<iHKairetii(!Uf 
t*u avoir lo pluN iioMoiu. J'atiraiM éK^Ji'uicMil d<'>»irr quo lo huulemaiu dr 
l'afraiiT >ouH u'iMiHsir/. pan dotuu^ W fiMupH à l'nuuuui d<« inrttrc m 
urtrHr *<»H vaiHrt4*nu\ /r Wiuftsont-Casftc rt i(* Matta, v\ londcMix vait»- 
M<au\ tiHpHKUolM (|ui, (Haut di^^n^éH, rrudaicnt na marHii* HnlmiTaiM^i^ 
<•( Imirdr. (!4*la aurait dnnni'* à uh^h aruu*H l'tM'lat d'un» grande vidoiriv 
l.a lonItMU' do celte inanoMivre a laiHMt^ le tenqm au\ Anglai» de Iom en- 
Vfi)fr dnuN leurrt portn. Main je huin l'ondt^ à penner «pu* la victoire (inI 
reAt<W a luepi armeM, ptii^quA vouh (^tem ««ntré it la ('orugud. .rohpî*re que 
cette d(4><^clie ne vouh y Ironviua pan; que \oun aurez repouHM^ la croi- 
MitM'e pour faire votre Jonction avec In capitaine l.atleuuuid, balayer 
tout ce qui Ke trouverait devant voun, et venir dauH la Maiiclin, on 
MoiiH vuuM altendoMH avec. an\iét<^. Si vuun ue V\k\^t pan l'ait, lalleK-le. 
Marche/, hardiment à l'enneud. L'ordre de bataille qui nu* parait le 
préf<^ral)b», c'e^t d'eutrenu^ler len valnseaux e^pagnolM avec leH vaiMeaux 
TranvalH, et de nu^ttre derrière chaipie vainneau êMpagnol den ri*<%a1eH 
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il soas Ganteaume, ne parvinssent pas à chasser 
rennemi devant eux , et à entrer avec 30 ou 40 
dans la Manche, en perdissent-ils 10 ou 20. 

— Vous voyez bien , disait Napoléon à Decrès qui 
était auprès de lui à Boulogne, que, malgré une 
foule de fautes, d'accidents défavorables, la nature 
du plan est foncièrement si bonne, que tous les 
avantages sont encore de notre côté, et que nous 
sommes près de réussir. — 

Decrès, qui avait la secrète confidence des dou- 

pour les secourir dans le combat, et utiliser ainsi le grand nombre de 
frégates que vous avez. Vous pouvez encore Faccroltre au nM>yen de 
M Gnrrrièrt et de ta Reranc/te, qui emploieront les équipages de 
r Atlas; sans cependant que cela retarde vos opérations. Vous avez en 
re moment S4His votre commandement dix-liuit de nos valsseanx, donze 
oa au moins dix da roi d'Espagne. Mon intention est que, partout oti 
l'ennemi se présentera devant vous a^ec moins de vingt-quatre vais- 
seaux, lous Tattaquiez. 

Par le retour de la frégate le Président et de plusieurs antres que jf 
vtHis avais expédiées à la Martinique et à la Guadeloupe , j'ai appris 
qu an lieu de débarquer des troupes dans ces deux îles, elles se trou- 
vent plus faibles qu'auparavant. Cependant Nelson n'avait que neuf 
vaisseaux. Les Anglais ne sont pas aussi nombreux que vous le pensez. 
Ils sont partout tenus en haleine. Si vous paraissez ici tmis jours , n'\ 
parait riez-vous que vingt-quatre heures, votre mission sera remplie. 
Prévenez par un courrier extraordinaire l'amiral Ganteaume du mo- 
ment de votre départ. KiUin , jamais pour un plus grand but une es- 
cadre n'aura couru quelques hasartls , et jamais nos soldats de terre et 
de mer n'aniont pu répandre leur sang pour un plus grand et un plus 
noble résultat. Pour ce grand objet de favoriser une descente chez cette 
puissance qui depuis six siècles opprime la France, nous pouvons tou> 
mourir sans regretter la vie. Tels sont les sentiments qui doivent vous 
animer, qui doivent animer tous mes soldats. L'Angleterre n'a pas aux 
dunes plus de quatre vaisseaux de ligne , que nous harcelons tous le:> 
jours avec nos prames et nos flottilles. 

Sur ce, etc. 

Au U août, il veut encoi-e, et plus que jamais, l'exiuVIitiijn , maigre 

Decrès. 
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leurs de Villeneave , et qui partageait sa défiance de 
la fortune , n'était pas aussi tranquille. Tout cela est 
possible, répondait-il, car tout cela a été parfaite- 
ment calculé; mais si cela réussit , j'y verrai le doigt 
de Dieu! Au reste, il s'est montré si souvent dans 
les opérations de Votre Majesté, que je ne serais 

1// yi'ut'mi LaurisloH. 

Houlognc, le 20 thermidor an Mil (U août ISOô). 

Munsioiii' le gênerai Laiiristoii, j'ai reçu vos deux lettres des i> et 11 
flierinidor. JVspî»re que cette (lci)ôclie ne vous trouvera plus au Feriol, 
t'I que Tescadre aura déjà mis à la voile pour suivre sa destination. Je 
ne ^ois point pourquoi vous n*avez pas laissé le G7* et le 16* régiment 
à la Martinique et à la Guadeloupe. C'était cependant bien exprime 
dans \ os instructions. Ainsi, après une expédition aussi étendue, je 
n*ai pas mt^me le plaisir de \o\v mes lies à l'abri de toute attaque. Il 
n'y a pas à prissent 3,000 hommes , et après vendémiaire il ii*y en aura 
pas •?, 500. — J'espère que Villeneuve ne se laissera pas bloquer par une 
escadre inférieure à la sienne. Il doit avoir actuellement 30 vaisseaux 
de f^uerre. Je pense qu'avec celte escadre il est dans le cas d'en atta- 
quer une de Vt vaisseaux. Aidez et poussez l'amiral autant «{u'il vous 
sera possible. Concertez-vous avec lui pour les trou|>es que \ous a\e/ 
à bord, et en> oyez-m'en l'état de situation; vous pouvez les laisser à 
liord. Si l'amiral le juge convenable, vous pouvez les débarquer, et en 
l'ormcr une di\ision au Ferrol. 

Prenez des mesures pour former un dépôt des bommes que vous a\e/. 
d(*barqués à Vifço, et pour que toutes les troupes qui arri\eraient du 
Kerrol puissent s'\ rendre et rejoindre après leurs corps. 

Le capitaine Lallemand s'est fait >oir sur les côtes d'Irlande dans les 
prenjiers jours de tiieruiidor. Il doit être depuis long-temps au rendez- 
\ous. Jl devait prendre des renseignements de l'escadre, s'il n'en avait 
pas eu connaissance, à Vigo, où un officier s'était rendu, dans la sup- 
position que l'amiral Villeneuve n'eiU pas paru au 20 thermidor. 
yoKs sommes prrls partouf. ('ne apparition (te vingt-fjuntre fieiars 
sit/jirait. 

Sur ce, etc. 
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pas étonné de Ty voir encore apparaître en cette 
occasion'. — 

C'est dn 1 5 au 20 août que Napoléon fut en proie 
à la plus vive attente. Des signaux préparés sur les 
points les plus élevés de la côte, étaient destinés à 
lui apprendre si la flotte française paraissait à Tho- 
rizon. Attentif à chaque courrier qui arrivait de 
Paris ou des ports, il donnait à tout moment de nou- 
veaux ordres pour parer aux accidents qui auraient 
pu contrarier ses desseins. M. de Talleyrand lui 
ayant appris que les armements de l'Autriche deve- 
naient de jour en jour plus significatifs et plus me- 
naçants , et qu'une guerre continentale était à 
craindre , mais qu'en môme temps la Prusse , séduite 
par l'appât qu'on avait fait briller à ses yeux , celui 
du Hanovre , était prête à convenir d'une alliance 
avec la France ; Napoléon , sans prendre une heure 
pour délibérer, avait appelé Duroc , lui avait remis 
une lettre pour le roi, et tous les pouvoirs né- 
cessaires pour signer un traité. — Partez sur-le- 
champ, lui avait-il dit, rendez -vous à Berlin sans 
passer par Paris , et décidez la Prusse à signer un 
traité d'alliance avec moi. Je lui donne le Hanovre, 
mais à condition qu'elle se décidera tout de suite. 
Le présent que je lui fais en vaut la peine. Dans 
quinze jours je ne lui referai pas la même offre. 
Aujourd'hui j'ai besoin d'être couvert du côté de 
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de Calais. 



^ Je me borne à analyser textuellement les nombreux billets que 
Napoléon et l'amiral Decrès s'écrivaient tous les jours, quoiqu'ils fus- 
sent à une demi-lieue de distance. L'un était au Pont-dcrBiiques, l'autre 
au bord de la mer. 
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r Autriche, pendaat que je vais m^embarquer. 
Pour obtenir ce service de la Prusse , je lui ac- 
corde UQ vaste pays qui ajoutera quarante mille 
hommes à son armée. Mais si plus tard j'étais obligé 
de quitter les bords de TOcéan pour me retourner 
vers le continent, mes camps levés, mes projets 
contre rAngleterrc abandonnés, je n'aurai plus be- 
soin de personne pour mettre rAutriclie à la raison, 
et je ne payerai pas si cher un service qui me serait 
devenu inutile. — En conséquence , Napoléon exi- 
geait que la Prusse fit immédiatement des mou- 
vements de troupes vers la Bohême , et ne voulait 
d'ailleurs pas qu'on surchargeât le traité de condi- 
tions relatives à la Hollande, à la Suisse, à l'Italie. 
Il cédait le Hanovre, et voulait qu'on s'unit à lui 
sans autre condition ' . 

On peut juger, par une démarche si grave , si 
promptement résolue , du prix que Napoléon atta- 
chait dans ce moment au libre accomplissement de 
ses projets. Le jour môme où il donnait ces instruc- 
tions à Duroc, c'est-à-dire le 22 août, le courrier 
qui élail parti du Fcrrol pendant que Villeneuve 
mettait à la voile arrivait à Boulogne. Napoléon re- 
cevait directement au petit château du Pont-de-Bri- 
ques la dépêche de Lauriston, tandis que celle de 
Villeneuve, adressée à Decros, allait chercher ce- 
lui ci au bord de la mer, dans la baraque où il était 
établi. 

Napoléon , charmé de ces mots de Lauriston : 

* Cent l'analyfte des ifintrurtionM (tecrrtcH remUes au grand marifdàai 
Duroc. 
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Nous allons à Brest, avait tout de suite dicté deux 
lettres pour Villeneuve et Ganteaume. Elles sont 
trop dignes d'être conservées par T histoire pour que 
nous ne les rapportions pas ici. 

Il disait à Ganteaume : 

« Je vous ai déjà fait connaître par le télégraphe 
» que mon intention est que vous ne souffriez pas 
» «jue Villeneuve perde un seul jour, afin que , pro- 
» fitant de la supériorité que me donnent 50 vais- 
» seaux de ligne, vous mettiez sur-le-champ en mer 
» pour remplir votre destination et pour vous porter 
» dans la Manche avec toutes vos forces. Je compte 
» sur vos talents , votre fermeté , votre caractère 
» dans une circonstance si importante. Partez , et 
» venez ici. Nous aurons vengé six siècles d'in- 
» suites et de honte. Jamais , pour un plus grand 
» objet, mes soldats de terre et de mer n'auront ex- 
» posé leur vie ! — (Du camp impérial de Boulogne, 
» 22 août 1805.) » 

Il écrivait à Villeneuve : 

« Monsieur le vice-amiral, j'espère que vous êtes orandoï^ 
» arrivé à Brest. Partez, ne perdez pas un rao- espérances de 
» ment, et avec mes escadres réunies entrez dans la 
» Manche. L'Angleterre est a nocs ! Nous sommes 
» tout prêts, tout est embarqué. Paraissez 24 heu- 
» res, et tout est terminé. — (Camp impérial de 
» Boulogne, 22 août.) » 

Mais, tandis que Napoléon, trompé par la dépêche Arrivée 
de Lauriston, adressait ces ardentes paroles aux des^éilShcs 
deux amiraux , Decrès avait reçu de Villeneuve , contradictoî- 

res, écrites 

par le même courrier, une dépêche fort différente , parviiieneuv^ 

29. 
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— et qui laissait peu d'espérance d'uoe marche sur 
Brest. Il s'était hâté de se rendre auprès de l'Em- 
pereur, et de lui faire connaître le triste état moral 
dans lequel se trouvait Villeneuve en quittant le 
Ferrol. 
Colère En apprenant ces nouvelles contradictoires, Na- 

rnUmtces poléou fut saisi d'une violente colère. Les premiers 
dép^k-het . ^igjg ^JQ cette colère rejaillirent sur l'amiral Decrès, 

qui lui avait donné un tel homme pour commander 
la flotte. Il s'emporta d'autant plus vivement contre 
ce ministre qu'il lui attribuait, outre le choix de Vil- 
leneuve, des opinions analogues à celles qui avaient 
ôté tout courage à ce malheureux amiral. Il lui re- 
prochait et la faiblesse de son ami, et le dénigrement 
de la marine française , qui portait le désespoir dans 
le cœur de tous les hommes de mer. Il se plaignit 
de n'être pas secondé dans ses grands desseins , 
et de ne trouver que des hommes qui, pour mé- 
nager ou leur personne ou leur réputation , ne sa- 
vaient pas môme perdre une bataille, quand il ne 
leur demandait , après tout , que le courage de la 
livrer et de la perdre. — Votre Villeneuve, dit-il à 
Decrès , n'est pas même capable de commander une 
frégate. Que dire d'un homme qui, pour quelques 
matelots tombés malades sur deux vaisseaux de son 
escadre, pour un bout de beaupré cassé, pour quel- 
ques voiles déchirées, pour un bruit de réunion 
entre Nelson et Calder, perd la tête , et renonce à 
ses projets? Mais, si Nelson et Calder étaient réunis, 
ils seraient à l'entrée môme du Ferrol, prêts à saisir 
les Français au passage , et non dans la pleine mer ! 
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Cela est tout simple, et frappe les yeux de quiconque 
n'est pas aveuglé par la peur ' ! — Napoléon appela 
encore Villeneuve un lâche, même un traître, et 
prescrivit de rédiger tout de suite des ordres pour le 
ramener forcément de Cadix dans la Manche , s'il 
était allé à Cadix ; et , dans le cas où il aurait fait 
voile vers Brest , pour donner à Ganteaume le com- 
mandement des deux escadres réunies. Le ministre 
de la marine , qui n'avait pas encore osé dire toute 
son opinion sur la réunion des flottes au milieu de la 
Manche et dans les circonstances présentes, mais 
qui trouvait cette réunion horriblement dangereuse, 
depuis que les Anglais avertis s'étaient concentrés 
entre le Ferrol, Brest et Portsmouth, supplia l'Em- 
pereur de ne pas donner un ordre aussi funeste, 
lui dit que la saison était trop avancée , que les An- 
glais étaient trop sur leurs gardes , et que , si on 
s'obstinait , on subirait devant Brest quelque hor- 
rible catastrophe. Napoléon avait à tout une réponse, 
c'est que 50 vaisseaux seraient réunis à Brest si on 
y paraissait , que les Anglais n'auraient jamais ce 
nombre, qu'en tout cas l'une des deux flottes perdue 
n'était rien pour lui, si l'autre, débloquée, pouvait 
entrer dans la Manche et y dominer vingt-quatre 
heures. 

Decrès, accablé par l'Empereur, prit le parti de lui 



^ Ces scènes , qui n^ont plus de témoins vivants , seraient perdues 
pour riiistoire sans les lettres particulières et autographes de Tamiral 
Decrès et de l'Empereur. On y voit toutes les agitations de ces journées 
mémorables. 11 y en a un grand nombre pour le même jour, quoique 
TEmpereur et Decrès fussent à une demi-lieue Tun de Tautre. 
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" écriri) ce qa^il n'onait pan lui dire, et le uAx mèm^ 
lui m\xi%%vi au Ponl-d<vi)riqueii la lettre «uivante ; 

K fnirtiiJor un x\\\ (ti uoùi 4 KO»'*,. 

itnif^ u . , , J$ iiw MutM mU au m jiiedu de Voire Maje«(/^ 

'^oJcfiE**'* * l^^^'^ '^ Hiipplier d« imî fian aMH^icier aux opération)» 
^^f^f>^^^ n de «en encadrctH l<tH vaii^Keaux ei^fiagnoli^. i/)in d*a' 
» voir obt4!tiu quelque cbom! ù cet égard ^ Votre Ma- 
il jenté enUsnd que <M5lte amtociatiou ^'accroiime di*^ 
i> vaiHtfeaux de (iadix el d<$ i^eux de Carttiagrme. 

• Klle veut qu'avec une fmreille agrégation on 
» entreprenne une tSxiim Irên diflicile en elle^niAoïe, 
» et qui le devient davantage avec lea élénientf^ 
» dont rarniée m conqKjms, avec rinexfiérience dt^ 
» cliefK , leur inliahitude du commandement, et \e^ 
n i^ircoriHlaticeii enliti que Votre Miiimlé conoaU 
ft comme moi-niAme, et qu'il mt ^ufierflu de re- 
n tra<5er. 

;/ I)ariH cAti éUit de clumm^ où Votre Maje^^t/* ne 
^ ciiuqile |>our rien mon raÎHimttement et mon ex- 
ft \péviisui'Àt , je ne connam [mn de âiituation pluit [M^* 
>» nible que la mienne. Je délire que Votre ilhimU* 
D veuille liien prendre en r^itihidéralion que je n'ai 
>t d'intérêt que <^lui iUt mm |»avillon et que Tlion- 
n neur de hom nnum ; et, ni mm itmtiulnt uni k C^ix, 
I» je lu liupplie de (^r^idérer c>et événement citmime 
h uti arrêt lin destin, qui la r^îmtr\ii à d'autren 0|>é- 
pf ratiouH, Je la MU()|ili($ de ne (loint la faire venir d<t 
)» Cadix dan» la Manche, imrat que ce ne liera 
^ qu'avec dm malheurs que ^'en fera la tentative 
» en ce moment. Je la i^uppli^ «surtout de m pa^ 
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» ordonner qu'elle tente cette traversée avec deux 
» mois de vivres, parce cpie M. d'Estaing a, je crois, 
» rais 70 jours ou 80 pour venir de Cadix à Brest (et 
» peut-être plus). 

» Si ces prières, que J'adresse à Votre Majesté, 
» ne lui paraissent d'aucun poids , elle doit juger ce 
» qui se passe dans mon cœur. . . 

» Cest surtout dans ce moment , où je puis ar- 
» rêter l'émission des ordres funestes, selon moi, 
» au service de Votre Majesté , que je dois insis- 
» ter fortement. Puissé-je être plus heureux, dans 
r» celte circonstance, que je ne l'ai été précé- 
» demment. 

» Mais il est malheureux pour moi de connaître 
» le métier de la mer, puisque cette connaissance 
w n'obtient aucune confiance et ne produit aucun ré- 
» sultat dans les combinaisons de Votre Majesté. En 
» vérité, Sire, ma situation devient trop pénible. Je 
» me reproche de ne savoir pas persuader Votre Ma- 
» jesté. Je doute qu'un homme seul y parvienne. 
ï> Veuillez, sur les opérations de mer, vous former 
>» un conseil, une amirauté, tout ce qui pourra 
» convenir à Votre Majesté; mais, pour moi, je 
>» sens qu'au lieu de me fortifier, je faiblis tous 
» les jours. Et il faut être ^Tai , un ministre de la 
V marine, subjugué par Votre Majesté en ce qui 
» concerne la mer, vous sert mal et devient nul 
» pour la gloire de vos armes, s'il ne lui devient 
» nuisible. 

» C'est dans l'amertume de mon âme, qui ne di- 
» minue rien de mon dévouement et de ma fidélité 
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» à votre personne , que je prie Votre Majesté d*a- 
» gréer mon profond respect. 

L'Empereur, mécontent mais touché, lui répondit 
sur-le-champ du Pont-de-Briques. « Jo vous prie de 
» m*envoyer, dans la journée de demain, un mé- 
» moire sur cette question : Dans la situation des 
» choses, si Villeneuve reste à Cadix, que fout-il 
» faire? Élevez- vous à la hauteur des circonstances 
» et de la situation oîi se trouvent la France et TAn- 
n gleterre ; ne m'écrivez plus de lettre comme celle 
» que vous m'avez écrite, cela ne signifie rien. Pour 
» moi, je n'ai qu'un besoin, c'est celui de réussir. • 
( 22 août. — Dépôt du LouiTe. ) 

Le lendemain , 23 , Decrès proposa à l'Empereur 
son plan. C'était, d'abord, d'ajourner l'expédition à 
l'hiver, car il était trop tard pour ramener la flotte 
de Cadix dans la Manche. On serait exposé à exé- 
cuter rentroprise au milieu des bourrasques de Té- 
quinoxe. D'ailleurs les Anglais étaient avertis. Tout 
le monde avait fini par entrevoir un projet de jonc- 
tion entre Boulogne et Brest. Suivant lui , il fallait 
diviser ces trop nombreuses escadres en sept ou huit 
croisières de 5 ou 6 vaisseaux chacune. Ce que fai- 
sait dans le moment celle du capitaine Lallemand 
était une preuve de ce qu'on pouvait attendre de 
ces divisions détachées. Il fallait les composer des 
meilleurs officiers , des meilleurs vaisseaux , et les 
lancer sur l'Océan. Elles désespéreraient les Anglais 
en ruinant leur commerce , et formeraient d'excel* 
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lents matelots et des chefs d'escadre. On tirerait de 
là les éléments d*une flotte pour on grand projet al- 
tériem*. 

Cest là , disait Tamiral Decrès , la guerre suivant 
ifum cœur. 

Si enfin, à Thiver, vous voulez, ajoutait-il, une 
flotte dans la Manche, il y a moyen de Ty amener. 
Vous aurez à Cadix une quarantaine de vaisseaux. 
Réunissez là une armée d'embarquement, et donnez 
à cette réunion la couleur d'un projet sur l'Inde ou 
sur la Jamaïque. Puis, faites deux parts de Tescadre. 
Prenez, parmi les vaisseaux, les meilleurs mar- 
cheurs ; parmi les oflSciers , ceux qu'on a éprouvés 
depuis un an comme les plus capables et les plus 
hardis ; sortez secrètement avec 20 vaisseaux seu- 
lement, en ayant soin de laisser les autres pour atti- 
rer l'attention des Anglais ; puis portez ces 20 vais- 
seaux autour de l'Irlande et de l'Ecosse, et de là dans 
la Manche. Appelez à Paris Villeneuve et Gravina, 
ranimez leur cœur, et ils exécuteront, à coup sûr, 
cette manœuvre. 

A la lecture de ce projet. Napoléon renonça en- 
tièrement à l'idée de faire revenir immédiatement la 
flotte de Cadix, si elle y était allée en effet, et il 
écrivit de sa main, sur le dos de la dépèche : Former 
^epi croisières y distribuées entre l'Afrique, Suri- 
nam y Sainte-Hélène ^ le Cap, Vile de Fra/nce^ les 
lies du Vent, les États-Unis , les côtes d'Irlande et 
d'Ecosse, V embouchure de la Tamise \ Puis il se 

^ C'est âur la pièce même que je transcris ces détails. 



Août 1805. 



Aomit05 



458 LIVRE XXI. 

mit à lire et relire les dépèches de Viileneave , de 
Lauristoo et de l'agent consulaire qni avait long- 
temps suivi, à la lunette, la marche de Tescadre 
française loi*squ'ou Tavait perdue de Tue des hau- 
teurs du Ferrol. Il cherchait là, comme dansane page 
du livre du Destin , une réponse à cette question : 
Villeneuve marche-t-il vers Cadix ou marche-t-il 
vers Brest?... L'incertitude dans laquelle le lais- 
saient ces dépêches, l'irritait encore plus que ne 
l'aurait irrité la connaissance certaine de la marche 
sur Cadix. Dans cet état d'agitation, et surtout dans 
la situation de l'Europe, c'eût été le plus grand des 
services que de lui dire ce qui en était, car les nou- 
velles de la frontière d'Autriche étaient à chaque 
instant plus alarmantes. Les Autrichiens ne se ca- 
chaient presque plus; ils bordaient l'Adige en force 
considérable , et menaçaient l'Inn et la Bavière. Or, 
s il ne frappait pas à Londres un coup de foudre, 
qui fît trembler et reculer rEuroi)e, il fallait qu'il se 
dirigeât à marches forcées sur le Rhin, pour préve- 
nir Toutrage qu'on lui préparait, celui d'être à sa 
frontière avant lui. Dans ce besoin de savoir la vé- 
rité, il écrivit plusieurs lettres à l'amiral Decrès, du 
Pont de-Briques au camp, pour savoir de lui son avis 
personnel sur la détermination probable de Ville- 
neuve. Celui-ci, craignant de trop irriter l'Empereur, 
et se faisant en même temps scrupule de le tromper, 
lui répondit chaque fois d'une manière presque con- 
tradictoire, lui disant tantôt oui, tantôt non, et par- 
tageant l'anxiété de son maître , mais inclinant vi- 
siblement vers l'opinion que Villeneuve allait à Cadix . 
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Ah foad, il n'en dootait i>resqne nas. C'est alors que 
Napoléon , afin de n être pas pns au dépourvu , se 
partagea entre deux projets, et passa quelques jours ,„,J^J^^ 
dans une de ces situations ambiguës, insupportables ^ Tkiente 

agitation . 

pour un caractère comme le sien, prêt à la fois à fran- NapoiéoD 

i-i X • , I .. -x^» prend enfin 

chir la mer ou a se jeter sur le contment , a foire le parti 
une descente en Angleterre ou une marche militaire *^* ^"îî^^ 
vers TAulriche. Cétait le trait particulier de son ca- 
ractère , dès qu'il fallait agir, de se dominer sur-le- 
diamp , de revenir tout à coup de ces emportements 
auxquels il lui avait plu de livrer un instant son 
âme, comme pour être plus maître de la reprendre, 
et de la gouverner au moment où il en avait besoin. 
Après de nombreuses perplexités dans la journée 
du 23 , il donna les ordres nécessaires pour une dou- 
ble hypothèse. — Ma résolution est fixée, écrivit-il 
à M. de Talleyrand. Mes flottes ont été perdues de 
vue, des hauteurs du cap Ortégal, le 4 4 août. Si 
elles viennent dans la Manche, il en est temps encore, 
je m'embarque et je fais la descente ; je vais couper, 
à Londres, le nœud de loales les coalitions. Si, au 
contraire , mes amiraux manquent de caractère ou 
manœuvrent mal, je lève mes camps de l'Océan, 
j'entre avec deux cent mille hommes en Allema- 
gne, et je ne m'arrête pas que je n'aie touché barre à 
Vienne^ ôté Venise et tout ce qu'elle garde encore 
de l'Italie à l'Autriche, et chassé les Bourbons de 
Naples. Je ne laisserai pas les Autrichiens , les Rus- 
ses se réunir, je les frapperai avant leur jonction. 
Le continent pacifié , je reviendrai sur l'Océan tra- 
vailler de nouveau à la paix maritime. — 



460 KIVRB XXI. 

Piiiii, avec cette profonde et incomparable expé- 

Août l«Oft. . ' t.| •* • J X 

nonce de la guerre qti il avait acquise, avec ce mn- 
rrtmiort cernoment mm pareil do ce qui prennait plus ou 

ordrtt pour la ■ i i r 

s<Mrr« moins dans los dif^positions à prendre, il donna ntf^ 
premiers ordres pour la guerre continentale, saa» 
rion déranger encore à son expédition maritime, 
qui restait toujours prôto, c^r tout le monde con- 

inutriMiiont tinuflit à dcmeurcr ou à bord ou au pied des bàti- 
s!iihH:)T, monts. Il commença par Naples et le Hanovre, les 

'^'^' nITipT* * ^^"^ points les plus éloignés de sa volonté. Il pres- 
crivit d'njoutor à In division qui s'organisait à Pas- 
cara sous le général Reynior, plusieurs régiments 
de cavalerie lég^ro et quelques batteries d'artillerie 
à cheval , afln do former dons ce pays de guérillas 
des colonnes mobiles. Il transmit au général Saint- 
Cyr Tordre d'amener à lui cette division Reynier 
au premier signe d'hostilité , de la joindre au corps 
qu'il ramènerait de Toronto, et de se jeter sur Naplei 
avec 20 mille hommes, afln de ne pos permettre la 
descente, en Ilolie, aux Russes do Corfou, aux An- 
glais do Malte. 

Il commando ensuite ou prince Eugène, (|ui , bien 
que vice-roi d'Italie, était sous la tutelle militaire du 
moréchal Jourdon , do réunir sur-le-champ les trou- 
pes françaises répandues depuis Gônes jusqu'à Bolo- 
gne et Vérone , de les porter sur TAdige , d'acheter 
dos chevaux d'artillerie dons toute l'Italie, et d'at- 
teler immédiatement cent bouches à feu. Comme les 
troupes françaises étaient formées en divisions et 
sur le pied de guerre , ces dispositions étaient faci- 
les et de prompte exécution. Il ordonna de leur en- 
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voyer des recnies des dépôts. Il prescrivit en même 
temps de faire cuire da biscuit partout, pour en rem- 
plir les places d'Italie. Alexandrie n'étant pas encore 
achevée, il voulut que la citadelle de Turin servit 
de place de dépôt pour le Piémont. 

Il prit des dispositions semblables pour TAlle- 
magne. Ce même jour, 23 , il 6t partir un courrier 
poorBernadotte, qui avait remplacé le général Mor- 
tier dans le commandement du Hanovre. Il lui en- 
joignait, sous le sceau du plus grand secret, et sans 
donner aucun signe extérieur de sa nouvelle desti- 
nation, de réunir à Gœttingen, c'est-à-dire à Textré- 
mité de cet électorat, et à la tète des routes de TAl- 
lemagne centrale , la plus grande partie de son corps 
d'armée ; de commencer par acheminer sur ce point 
Tartillerie et les gros bagages ; d'exécuter ces mou- 
vements de manière qu'ils ne pussent être clairement 
discernés avant dix ou quinze jours, et, pour prolon- 
ger le doute, de se montrer de sa personne au 
point opposé, d'attendre enfin un dernier ordre pour 
se mettre définitivement en marche. Sa pensée était, 
s'il s'entendait avec la Prusse, comme il n'en dou- 
tait pas, relativement au Hanovre, d'évacuer ce 
royaume et de traverser, sans permission , tous les 
petits États de l'Allemagne centrale, pour porter en 
Bavière le corps d'armée qu'on retirait du Hanovre. 

Par le même courrier, il enjoignit au général Mar- 
mont au Texel, de préparer sur-le-champ ses attelages 
et son matériel , pour pouvoir en trois joui^s se met- 
tre en marche avec son corps d'armée, lui recom- 
mandant de garder le secret, et de ne rien changer à 
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l'embarquement de ses troupes avant on nouvel or- 
dre. Enûn auprès de lui, à Boulogne même, il fit une 
première et seule distraction des forces qu'il avait 
sous sa main , celle de la grosse cavalerie et des 
dragons. Il avait réuni beaucoup plus de cavalerie 
qu'il ne lui eu fallait en réalité, et beaucoup plus sur- 
tout qu il ne pourrait probablement en embarquer. 
Il fit porter à une marche en arrière la division des 
cuirassiers de Nansouty, et réunir à Saint-Omer ses 
dragons à pied et à cheval, placés sous les ordres de 
Baraguay-d'Hilliers. Il leur adjoignit un certain 
nombre de pièces d'artillerie à cheval, et les ache- 
mina sur-le-champ vers Strasbourg. Il ordonna en 
môme temps de réunir en Alsace tout ce qui restait 
en France de grosse cavalerie , dépêcha le général en 
chef de Tartillerie , Songis , pour préparer un parc 
de campagne entre Metz et Strasbourg , avec des 
fonds pour acheter, en Lorraiae , en Suisse , en Al- 
sace, tous les chevaux de trait qu'on pourrait se 
procurer. Même ordre fut donné pour l'infanterie qui 
était à portée de la frontière de Test. Cinq cent mille 
rations de biscuit furent commandées à Strasbourg. 
Cette nombreuse cavalerie, accompagnée d'artillerie 
achevai, assistée d'une espèce d'infanterie, celle 
des dragons, pouvait fournir un premier appui aux 
Bavarois menacés, demandant du secours à grands 
cris. Quelques régiments d'infanterie devaient être 
très-prochainement en mesure de les secourir. Enfin 
Bernadotte pouvait être rendu à Wurtzbourg en dix 
ou douze marches. Ainsi, en quelques jours , sans 
avoir rien distrait de ses forces embarquées, rien 
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que quelques divisions de grosse cavalerie et de 
dragons, il était en mesure de soutenir les Bavarois, 
sur lesquels rAutriche voulait faire tomber ses pre- 
miers coups. 

Ces dispositions exécutées avec la promptitude 
d'un grand caractère, il reprit un peu de tranquillité 
d'esprit , et se mit à attendre ce que les vents lui 
apporteraient. 

Il était sombre , préoccupé , dur pour Tamiral De- Derniers 
crès, sur le. vidage duquel il semblait voir toutes "^^sur^um^r 
les opinions qui avaient ébranlé Villeneuve , et il .P£!?f/^*'' 

» ^ '81 Villeneuve 

était sans cesse sur le rivage de la mer, cherchant à namvepas 
rhorizon quelque apparition inattendue. Des officiers 
de marine , placés avec des lunettes sur les divers 
points de la côte , étaient chargés d'observer toutes 
les circonstances de mer, et de lui en rendre compte. 
11 passa ainsi trois jours, dans une de ces situations 
incertaines qui répugnent le plus aux âmes ardentes 
et fortes, aimant les partis décidés. Enfin Tamiral 
Decrès, sans cesse interrogé, lui déclara que, dans 
son opinion, vu le temps écoulé, vu les vents qui 
avaient régné sur la côte , depuis le golfe de Gas- 
cogne jusqu'au détroit de Calais, vu les dispositions 
morales de Villeneuve, il était persuadé que les flottes 
avaient fait voile vers Cadix. 

Ce fut avec une profonde douleur, mêlée de vio- 
lentes explosions de colère , que Napoléon renonça 
enfin à l'espérance de voir arriver sa flotte dans le 
détroit. Son irritation fut telle qu'un homme qu'il 
aimait d'une manière particulière, le savant Monge, 
qui presque chaque matin faisait un déjeuner tout 
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militaire avec lui, au bord de la mer, dans laba- 

raqae impériale, Monge, en le voyant dans cet 
état, se retira discrètement, jugeant sa présence im- 
portune. Il alla auprès de M. Daru , alors principal 
commis de la guerre , et lui raconta ce qu'il avait 
vu. Au même instant M. Daru fut appelé lui-même, 
et dut se rendre auprès de TEmpereur. Il le trouva 
agité , parlant seul , semblant ne pas apercevoir les 
personnes qui arrivaient. Â peine M. Daru était-il 
entré, debout, silencieux, attendant des ordres, que 
Napoléon venant à sa rencontre , et s'adressant à 
lui comme s'il avait été instruit de tout : — Savez- 
vous, lui dit-il, savez -vous où est Villeneuve? II 
est à Cadix ! — Puis il se livra à une longue dia- 
tribe sur la faiblesse, sur l'incapacité de tout ce 
qui Tentourait, se dit trahi par la lâcheté des hom- 
mes , déplora la ruine du plan le plus beau , le plus 
sûr qu'il eût congu de sa vie, et montra dans toute 
son amertume la douleur du génie abandonné par 
Manière la fortune. Tout à coup, revenu de cet emporte- 

dont Napoléon ^ «i i ji •> i • 

conçoit et ment, il se calma d une manière soudaine, et, re- 
dicte je plan pQ^j^Qj gQ^ esprit avcc unc surprenante facilité de 
ui campagne ces routcs fermées de l'Océan vers les routes ou- 

d Austerhtz. 

vertes du continent , il dicta pendant plusieurs 
heures de suite , avec une présence d'esprit , une 
précision de détail extraordinaires, le plan qu'on va 
lire dans le livre suivant. Celait le plan de l'immor- 
telle campagne de 1805. Il n'y avait plus trace 
d'irritation ni dans sa voix, ni sur son visage'. 

* J'extrais ce récit d'un fragment de Mémoires écrit par M. Daru, 
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Chez lui les grandes conceptions de Tespril avaient 
dissipé les douleurs de Tâme. Au lieu d'attaquer 
TAngleterre par la voie directe , il allait la combattre 
par la longue et sinueuse route du continent, et il al- 
lait trouver sur cette route une incomparable gran- 
deur, avant dV trouver sa ruine. 

Aurait-il plus sûrement atteint le but par la voie 
directe, c'est-à-dire par la descente? C'est là ce 
qu'on se demandera souvent dans le présent et dans 
lavenir, et ce qu'on aura peine à décider. Cependant, 
si Napoléon eût été une fois transporté à Douvres, ce 
n'est pas offenser la nation britannique que de croire 
qu'elle pouvait être vaincue par l'armée et le capitaine 
qui en dix-huit mois ont vaincu et soumis l'Autri- 
che, l'Allemagne, la Prusse et la Russie. Il n'y avait, 
en effet , pas un homme de plus dans cette même 
armée de TOcéan qui a l>attu à Austerlitz, à léna 
et à Friedland les huit cent mille soldats du conti- 
nent. Il faut même le dire; l'inviolabilité territoriale 
dont jouit l'Angleterre n'a pas façonné son cœur au 
danger de l'invasion, ce qui ne diminue pas la gloire 
de ses escadres et de ses armées régulières. Il est 
dès lors peu probable qu'elle eût osé tenir devant les 
soldats de Napoléon , non encore épuisés par la fa- 
tigue , non encore décimés par la guerre. Une ré- 
solution héroïque de son gouvernement, se réfugiant 
en Ecosse, par exemple, et laissant ravager l'An- 
gleterre jusqu'à ce que Nelson vînt, avec toutes les 
escadres anglaises, fermer le retour à Napoléon vain- 

dont la copie est actuellement en ma possession par un acte «robligeance 
de son fils. 

TOU. V. 30 
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qiieor, et Texpofter à être priftonnier dann .na propre 
ocmqaéte , aurait amené Mitifi doate de ningulièrefi 
ootnbinaifionfl ; mais elle était horn de toute» le» vrai- 
9etnblance9. Nou9 M>iiimefl fermement \Hirnnad6 que, 
Napoléon parvenu à Ijonârcn, TAngleterre aurait 
traité. 

La question était donc tout enti^*re ànn» le pas- 
sage du détroit. Bien que la flottille pât le franchir 
en été par le calme, en hiver par la brume, ce pas- 
sage était hasardeux. Aussi Napoléon avait songé 
au secours d'une flotte pour protéger l'expédition. 
La question était ramenée, dira-t-on, à la diffi* 
culte première , celle d'ôtre supérieur aux Anglais 
sur mer. Non , car il no s'agissait ni do les sur- 
passer, ni même de les égaler. Il s'agissait uni- 
quement de faire arriver, par une combinaison ha- 
bile , une flotte dans la Manche , en profitant des 
hasards de la mer et de son immensité, qui rend les 
rencontres difficiles. ]je plan de Napf)léon , si sou- 
vent remanié, reproduit avec tant de fécondité, 
avait toute chance de réussir aux mains d'un homme 
plus ferme que Villeneuve. Sans doute Napoléon 
retrouva ici , sous une autre forme , les inconvé- 
nients de son infériorité maritime ; Villeneuve, sen- 
tant vivement cette infériorité, en fut déconcerté; 
mais il le fut trop, il le fut môme d'une ma- 
nière qui compromet son honneur devant l'histoire. 
Après tout, sa flotte s'était bien battue au Ferrol; 
et, si Ton suppose qu'il eût livré devant Brest la 
désastreuse bataille qu'il livra peu de temps après 
à Trafalgar, Canlcaume serait sorti ; et, à la perdre, 
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ne valait'îl pas mieux la perdre pour assurer le 
sage de la Manche? Pourrait-on, même dans oe cas> 
dire qu elle a élé perdue? Villeneuve eut donc tort « 
bien qu'on Tait trop décrié , selon Tusage pratiqué 
envers ceux qui sont malheureux. Homme de mé» 
tier, oubliant qu'avec du dévouement on supplée 
souvent à ce qui manque sous le rapport matérid, 
il ne sut pas s'élever à la hauteur de sa mission, et 
faire ce que Latouche-Tréville eût certainement fiiit 
à sa place. 

L'entreprise de Napoléon n'était donc pas une 
chimère; elle était parfaitement réalisable, telle qu'il 
l'avait préparée ; et peut-être , aux yeux des bons 
juges, cette entreprise, qui n'a pas eu de résultat, lui 
fera-t-elle plus d'honneur que celles qui ont été cou- 
ronnées du plus éclatant succès. Elle ne fut pas non 
plus une feinte, comme l'ont imaginé certaines gens, 
qui veulent chercher des profondeurs où il n'y en a 
pas : quelque mille lettres des ministres et de l'Em- 
pereur ne laissent à cet égard aucun doute. Ce fut 
une entreprise sérieuse, poursuivie pendant plusieurs 
années avec une passion véritable. On a prétendu 
également que, si Napoléon n'eût pas repoussé Fui- 
ton venant lui offrir la navigation à vapeur, il aurait 
firanchi le détroit. Le rôle de la navigation à >'a- 
peur est impossible à prédire aujourd'hui dans les 
événements futurs. Qu'elle donne des forces de plus 
à la France contre l'Angleterre , cela est probable. 
Qu'elle rende le détroit plus facile à traverser, cela 
dépendra des efforts que la France saura faire pour 
s'assurer la supériorité dans l'emploi de cette puis- 

30. 
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sance toute nouvelle ; cela dépendra de son patrio- 
tisme et de Ha prévoyance. Mais ce qu'il est permis 
d'affirmer touchant le refus de Na[)oléon , c'est que 
Fulton lui apporta un art dans son enfance , et qui 
dans le moment ne lui aurait été d'aucun secours. 
Napoléon ût donc tout ce qu'il put. Il n'y a pas en 
celte circonstance une seule faute à lui roproc^her. Ijà 
Providence sans doute ne voulait pas qu'il réussit. Et 
pourquoi? Lui qui n'a pas toujours eu raison avec 
ses ennemis, avait cette fois le droit de son côté. 
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plication du Premier Consul avec celui-ci. — Démarche du Sénat pré- 
parée par M. Fouché. — Le Premier Consul diffère de répondre à la 
démarche du Sénat , et s'adresse aux cours étrangères , pour savoir 
s*il obtiendra d'elles la reconnaissance du nouveau titre qu'il veut 
prendre. — Réponse favorable de la Prusse et de l'Autriche. —Con- 
ditions que cette dernière cour met à la reconnaissance. — Disposi- 
tion empressée de l'armée à proclamer un Empereur. — Le Premier 
Consul , après un assez long silence , répond au Sénat en demandant 
à ce corps de faire connaître sa pensée tout entière. — Le Sénat dé- 
libère. —Motion du tribun Curée ayant pour objet de demander le ré- 
tablissement de la monarchie. — Discussion sur ce sujet dans le sein 
du Tribunat, et discours du tribun Camot. — Cette motion est portée 
au Sénat, qui l'accueille, et adresse un message au Premier Consul, 
pour lui proposer de revenir à la monarchie. — Comité chargé de propo- 
ser les changements nécessaires à la Constitution consulaire. — Chan- 
gements adoptés. — Constitution impériale. — Grands dignitaires. — 
Chaînes militaires et civiles. — Projet de rétablir un jour l'empire 
d'occident. — Les nouvelles dispositions constitutionnelles converties 
en un sénatus-consulte. — Le Sénat se transporte en corps à Saint- 
Cloud, et proclame Napoléon Empereur. — Singularité et grandeur 
du spectacle. — Suite du procès de Georges et Moreau. — Georges 
condamné à mort, et exécuté.- MM. Armand de Polignacet de Ri- 
vière condamnés à mort, et graciés. — Moreau exilé. — Sa destinée 
et celle de Napoléon. — Nouvelle phase de la Révolution française. 
— La République convertie en monarchie militaire. 1 à 153 
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LE SACRE. 

Retard apporté à Texpédition d'Angleterre. — Motifs et avantages de ce 
retard. — Redoublement de soins dans les préparatifs. — Moyens 
financiers. — Budget des années xi , xii et xiii. — Création des con- 
tributions indirectes. — Ancienne théorie de l'impôt unique sur la 
terre. — Napoléon la réfute , et fait adopter un impôt sur les con- 
sommations. — Première organisation de la régie des droits réunis. 
— L'Espagne paye son subside en obligations à terme. — Une 
association de financiers se présente pour les escompter. — Pre- 
mières opérations de la compagnie dite des négociants réunis, — 
Toutes les ressources disponibles consacrées aux escadres de Brest, 



DO CINQUIÀMB VOLUME. 474 

de Rochefort et de Toulon. — Napoléon prépare Tarrivée d'une flotte 
française dans la Manche , afin de rendre certain le passage de la 
flottille. — Première combinaison à laquelle il s'arrête. — L'amiral 
Latouche-TréTille chargé d'exécuter cette combinaison. — Cet amiral 
doit quitter Toulon, tromper les Anglais en faisant fausse route, et 
paraître dans la Manche , en ralliant dans le trajet Tescadre de Ro- 
chefort. — La descente projetée pour juillet et août , avant la céré- 
monie du couronnement. — Les ministres des cours en paix avec la 
France remettent à Napoléon leurs lettres de créance. — L'ambassa- 
deor d'Autriclie seul en retard. — Départ de Napoléon pour Boulo- 
gne. — Inspection générale de la flottille, bAtiment par bAtiment. — 
La flottille hatare. — Grande fête au bord de l'Océan , et distribution 
à Tnrmée des décorations de la Légion-d*Honneur. — Suite des éyé- 
nements en An^eterre. —Extrême agitation des esprits. — Renver- 
semeat du ministère Addington par la coalition de MM. Fox et Pitt. 
— Rortréede M. Pitt au ministère, et ses premières démarches pour 
TOBOoer une coalition sur le continent. — Soupçons de Napoléon. 
» Il force l'Autriche à s>\pliquer, en exigeant que les lettres de 
créance de M. de Cobentzel lui soient remises à Aix-la-Chapelle. — 
Il napi les relations diplomatiques avec la Russie, en laissant partir 
M. d'Oubril. — Mort de Tamiral Latouche-Tréville, et ijoume- 
■ent de la descente à Thixer. — L*aniiral Latouche-Ti-éville rem- 
placé par Tamiral Villeneuve— Caractère de ce dernier. — Voyage 
^ Ni^éon sur les bords du Rhin. — Grande affluence à Aix-la- 
Chapelle. — M. de Cobentzel y remet ses lettres de créance à Napo- 
léon. — La cour inipériale se transporte à Mayence. — Retour à Paris. 
— Apprêts du sacre. — Difficile négociation pour amener Pie VU à 
vodr sacrer Napoléon. — Le cardinal Fesch ambassadeur. — Ca- 
ïictèrc et conduite de ce personnage. — Terreurs qui saisissent 
He VII à l'idée de se rendre en France. — 11 consulte une congréga- 
tna de cardinaux. — Cinq se prononcent contre son voyage , quinze 
PMr, mais avec des conditions. — Long débat sur ces conditions. — 
CcMiseateHient définitif. — La question du cérémonial laissée en sus- 
P«s. — L'évèque Bemier et rarchichancelier Cambacérès clioisissent 
te le Pontifical romain et dans le Pontific4il français les cérémonies 
compatibles avec l'esprit du siècle. — Napoléon refuse de se laisser 
poser la couronne sur la tète. — Prétentions de famille. — Départ du 
^ipe poar la France. — Son voyage. — Son arrivée à Fontainebleau. 
"- Sa joie et sa confiance en voyant l'accueil dont il est l'objet. — 
religieux de Joséphine et de Napoléon. — Cérémonie du 

lô4 à 26S 
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TROISIÈME COALITION. 

%» en Pipe à Paris. — Soins de Napoléon pour l'y retenir. — Les 
Mlesn*ayîat pu agir en décembre , Napoléon emploie l'hiver à orga- 
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nifter 1* Italie. — Transformation de la République italienne es on 
royaume Tassai de l'Empire français. «OfTre de ce royaume à Josepb 
Bonaparte, et refus de celui-ci. — Napoléon se décide à poser la cou- 
ronne de fer sur sa tête, en dé<'larant que les deux couronnes de France 
et d'Italie seront séparées à la paix. — Séance solennelle au Sénat.— 
Second couronnement à Milan fixé au mois de mai 1803. — Naiioléoo 
trouve dans sa présence au delà des Alpes un moyen de mieux cacher 
ses nouveaux projets maritimes. — Ses ressources navales se sont ac- 
crues par une soudaine déclaration de guerre de l'Angleterre à VEa- 
pagne. — Forces navales de la Hollande, de la France, de l'Espa- 
gne. — Projet d'une grande expé<lition dans l'Inde. — Hésitation 
d'un moment entre ce projet et celui d'une expédition directe contre 
l'Angleterre. — Préférence détinitive pour ce dernier. — Tout est 
préparé pour exécuter la descente dans les mois de juillet et d'août. 
— Les flottes de Toulon, de Cadix, du Ferrol, de Rocliefort, de 
Brest, doivent se réunir à la Martinique, pour revenir en juillet dans 
la Manche, au nombre de soixante vaisseaux. — Le Pape se dispose 
enfin à retourner à Rome. — Ses ouvertures à Napoléon avant de le 
quitter. — Réponses sur les divers points traités par le Pape. — 
Déplaisir de celui-ci , tempéré toutefois par le succès de son voyage 
en France. — Départ du Pape pour Rome, et de Napoléon pour 
Milan. — Dispositions des cours de l'Europe. — Leur tendance à 
une nouvelle coalition. — État du cabinet russe. — Les jeunes amis 
d'Alexandre forment un grand plan de médiation européenne. — Idées 
dont se compose ce plan, véritable origine des traités de 1815. — 
M. de Nowosiltzoff chargé de les faire agréer à Londres. — Accueil 
qu'il reçoit de M. Pitt. — Le plan de médiation est converti par le 
ministre anglais en un plan de conlition contre la France. — Retour 
de M. de Nowosiltzoff à Pétersbourg. — Le cabinet russe signe avec 
lord Gower le traité qui constitue la troisième coalition. — La rati- 
fication de ce traité est soumise à une condition, l'évacuation de 
Malte par l'Angleterre. — Afin de conserver à cette coalition la forme 
préalable d'une médiation, M. de Nowosiltzoff doit se rendre à Paris 
pour traiter avec Napoléon. — Inutiles efforts de la Russie pour 
amener la Prusse à la nouvelle coalition. — Efforts plus heui-eux 
auprès de l'Autriche, qui prend des engagements éventuels. — La 
Russie se sert de Tintermédiaire de la Prusse, afin d'obtenir de Na- 
poléon des passe-ports pour M. de Nowosiltzoff. — Ces passe-ports 
sont accordés. — Napoléon en Italie. — ■ Enthousiasmé des Italiens 
pour sa personne. — Couronnement à Milan. — Eugène de Reauliar- 
nais déclaré vice-roi. — Tètes militaires et visites à toutes les villes. 
— Napoléon invinciblement entraîné à certains projets par la vue de 
ritalie. — Il projette, d'expulser un jour les Rourbons de Naples, et 
se décide immédiatement à réunir Gènes à la France. — Motifs de celte 
réunion. — Constitution du duché de Lucques en un fief impérial, a" 
profit de la princesse Élisa. — Après un séjour de trois mois en Itaiie» 
Napoléon se dispose à se rendre à Boulogne, afin d'exécuter la des- 
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cenle. — Ganteaume à Brest n*a pu trouver un seul jour pour mettre 
à la voile. — Villeneuve et Gravina, sortis heureusement de Toulon et 
de Cadix, sont chargés de venir débloquer Ganteaume, pour se rendre 
tous ensemble dans la Manche.— Séjour de Napoléon à Gênes. — Son 
brusque départ pour Fontainebleau. — Tandis que Napoléon prépare 
la descente en Angleterre , toutes les puissances du continent prépa- 
rent une guen'e formidable contre la France. — La Russie , embar- 
rassée par le refus de l'Angleterre d'abandonner Malte , trouve dans 
la réunion de Gênes un prétexte pour passer outre , et l'Autriche ui^e 
raison pour se décider sur-le-champ. — Traité de subside. — Arme- 
ments inmaédiats obstinément niés à Napoléon. — Celui-ci s'en aper- 
çoit, et demande des explications, en commençant quelques prépara- 
tifs vers l'Italie et sur le Rhin. — Persuade plus que jamais qu'il faut 
aller couper à Londres le nœud de toutes les coalitions, il part pour 
Boulogne. — Sa résolution de s'embarquer , et son impatience en at- 
tendant la flotte française — Mouvement des escadres. — Longue et 
heureuse navigation de Villeneuve et de Gravina jusqu'à la Martini- 
que. — Premières atteintes de découragement chez l'amiral Ville- 
neuve. — Brusque retour en Europe, et marche sur le Ferrol pour 
débloquer ce port. — Bataille navale du Ferrol contre l'amiral Cal- 
der. — L'amiral français pourrait s'attribuer la victoire , s'il n'avait 
perdu deux vaisseaux espagnols. —11 a rempli son but en débloquant 
le Ferrol , et en ralliant deux nouvelles divisions française et espa- 
gnole. — Au lieu de prendre confiance, et de venir débloquer Gan- 
teaume pour se rendre avec cinquante vaisseaux dans la Manche, Vil- 
leneuve déconcerté se décide à faire voile vers Cadix, en laissant croire 
à Napoléon qu'il marche sur Brest. —Longue attente de Napoléon à 
Boulogne. — Ses espérances en recevant les premières dépèches du 
Ferrol. — Son irritation lorsqu'il commence à croire que Villeneuve 
a marché vers Cadix. — Violente agitation et emportement contre 
l'amiral Decrès. — Nouvelles positives des projets de l'Autriche. — 
Brusque changement de résolution. — Plan de la campagne de 1805. 
— Quelles étaient les chances de succès de la descente , manquée 
par la faute de Villeneuve. — Napoléon tourne définitivement ses for- 
ces contre le continent. 269 à 46S 
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